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E    P    1    T    R    E      I. 

A      D'ALEMBERT, 

Sûr   ce    qu  sin    avait   défeizdii   l  Êncyclo^éclie    et    Iriilé  fes 
ouvrages  en  France. 

\J  N   fénac  de  Midas ,  eft  étole  ,  en  foutane, 
Aprofcrit,  nous  dit  ^  on,  vos  immortels  écrits  L 
,  Son  imbécillité  condamne 
Les  fages  et  les  beaux  efprits. 
La  fuperftition  ,  l'erreur  et  l'ignorance , 
Les  juges  du  bon  fens  feraient  -ils  à  Paris  ? 


Nota.  On  n'a  pu  retrouver  encore  le  commencement  de  een?  CAf- 
rerpondance,  ni  les  premières  rcponfcs  du  Roi.  Les  deux  Epîtres  ^ue 
nous  plaçons  ici,  ont  précéilc  les  Lettres  que  nous  avons. 


Tonis  I. 
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Avec  quelle  fureur  ,  avec  quelle  impudence  » 
Ces  prêtres  de  Baal  que  l'enfer  à  vomis , 

Ont  exercé  leur  violence 
Sur  l'art  de  raifonner  à  leurs  arrêts  fournis^ 
Telle  parut  jadis  dans  ce  jour  de  ravage 
De  leurs  .cruels  aïeux  la  fanguinaire  rage , 
quand  Paris  s'égorgeait ,  la  Saint  Bartbélemi. 

Barbares  Vifigoths ,  qu'ofez-vous  entreprendre? 
Opprobre  de  nos  jours ,  votre  férocité 

Vous  empêche  donc  de   comprendre  , 
Q^ue  malgré  les  complots  de  votre  iniquité , 

La  raifon  et  la  vérité 
Sont  comme  le  phénix  qui  renaît  de  fa  cendre  ? 
Nonobftant  les  brouillards  qu'exhalaient  les  erreurs 

De  vos  conciles  et  fynodes , 
Galilée  eut  raifon  ;  et  vos  inquifiteurs 
■  N'ont  pu  par  les  bûchers ,  ni  les  cris  des  docteurs  , 
Anéantir  les  antipodes. 
Mais  qui  vous  rend  perfécuteurs  ? 
Pourquoi  votre  rage  infenfée. 
Par  les  convulfions   de  fa  fureur  preflec  , 
S'offenfe-t-elle  enfin  que  de  favans  auteurs. 
Organes  du  bon  fens ,  nous  peignent  leur  penfée  ? 
O  comble  de  forfaits  !  ô  fiècle  !  ô  temps  !  ô  mœurs 
Je  laifle  en  paix  l'amas  de  vos  fonges  trompeurs  , 

De  votre  fyftéme  apocryphe  : 
Le  crime  vous  décèle ,  indignes  impplteurs  ; 
Le  vicaire  de  Dieu ,  votre  premier  pontife , 

Protège  des  eonfpirateurs , 
Des  monftres  Portugais  dont  les  complots  perfides 
Armaient  contre  leur  Roi  des  fujets  parricides  ; 
L'événement  l'attefte ,  et  l'Europe  en  frémit. 
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Le  fage  qui  l'apprend ,  en  filence  gémit 

Quoi  !  Rome  en   ce  ficelé  fervile 

Devient  le  refuge   et  l'afile 

Du  crime  qui  s'y  rafFe.-mit  ! 

Un  ordre  qui  d'Ignace  a  rc^u  fi  doctrine  , 

Complote  dans  fon  fein  le  meurtre  et  la  ruine 

Des  Etats  et  des  citoyens. 

Ofez  -  vous ,  féroces  Chrétiens  , 

Qui  jufqu'au  fanctuaire ,  an  milieu  de  vos  tenlpîes  ,  (  *  ) 

D'attentats  inhumains  fournilTe?  des  exemples  , 

Calomnier  encor  la  vertu  des  Païens  ? 

Si  vous  les  accufez  de  crimes , 

Furent -ils  comme  vous  barbares  et  cruels^ 

Songez  au  nombre  de  victimes 

Dont  l'inquifition  a  rougi  les  autels. 

Votre  Dieu ,  des  âmes  fublinies 

Exige  des  vertus ,  non  le  fang  des  mortels. 

Platon  dirait  voyant  vos  fêtes  triomphales  , 

Ces  innocens  menés  aux  bûchers  folennels  , 

Que  vous  facrifiez  ces  victimes  fat^iies  , 

A  des  Déités  infernales. 

Ah!  jufqu'à  quand  les  nations 

Souffriront  -  elles  ces  fcandales 

Et  l'abus  des  religions  ? 

Voilà ,  voilà  pourquoi  ces  monftres  à  tonfuré  j 

Ces  charlatans  de  l'impofture  , 

Défenfeurs  criminels  des  intérêts  du  ciel , 

Sont  pleins  d'acharnement,  de  fureur  et  d'envié 

Et  contre  la  raifon  et  la  philofopiùe. 

Voilà  pourquoi  des  flots  d'amertume  et  de  fiel 

Sont  répandus  fur  votre  vie. 

(*)  L'hoRie  empoifonnée  qu  ils    donnèrent  à  un  Empereur:  je  croîs 
Henri  VIL 
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Ces  fourbes ,  en  tremblant  dans  leur  obfcurité  , 
Craignaient  que  la  raifon   d'une  vive  lumière, 
N'éclairant  de  trop  près  leur  coupable  carrière  , 

Nous  décelât  la  vérité. 

Laiffez  ramper  dans  la  poufTière 

Ces  fléaux  de  l'humanité. 
Qu'ils  infultent  le  ùgc  en  difant  le  bréviaire, 
Qu'ils  confondent  l'orgueil  avec  l'humilité  ; 
D'e  leur  croaflement  la  clameur  palTagère , 
O  fage  d'Alembert  !  pour  votre  efprit  auftcre, 

ÎM'eft  qu'un  fon  frivole  ,  un  vain  bruit, 
Qui  fur  l'aile  des  vents  fe  diffipe  et  s'enfuit. 
Amant  de  vérités  folides  ,  éternelles , 
Sans  vous  embarfaiTer  en  d'abfuxdes  querelles , 
Du  haut  du  firmament  à  vos  calculs  fournis 

Méprifez  tous  vos  ennemis. 
Continuez  en  paix ,  loin  de  leurs  cris  rebelles , 

Vos  découvertes  immortelles  , 
Tandis  que  leur  audace  ameute  des  pervers , 
Et  qu'à  fon  tribunal  Tidiot  vous  affigne, 

Par  un  fort  plus  noble  et  plus  digne 

Vous  éclairerez  runiver";. 


ET     DE     M.     d'  A  L  E  M  B   E  R  T. 

E    P    I    T    R    E      IL 

A        D'      A     L      E     M     B     E      R     T. 

Vous  ne  le  croirez  pas ,  fage  Anaxagoras , 

Ou'au  fiècle  où  nous  vivons  ,  il  foit  en  ces  Etats, 

Même  au  fein  révéré  de  notre  Académie  , 

Un  ennemi  fccret  de  la   Philofophic , 

Q^ui  jadis  reconnu  pour  très  -  mince  Aumônier  , 

Fait  métier  maintenant  de  nous  calomnier. 

Cependant  il  s'érige  en  écrivain  habile. 

Ce  bel  -  efprit  pefant ,   nourri  *  *  *  *  ^ 

Soutient  que  tout  pcnfeur  qui  regimbe  à  fon  frein, 

Q^ue  tout  bon  raifonneur  n'eft  qu'un  franc  libertin  , 

Aux  piaifirs  adonné  ,  féduit  par  Épicure , 

Qui  fuit  brutalement  l'inftinct  de  la  nature  ; 

I^lais  qu'il  attend  le  jour  de  deuil ,  d'adverfité  , 

Où  ce  penfeur  hardi  triftement  alité 

\'erra  de  prés  la  mort ,  qui  de  fa  faux  tranchante 

Dans  fes  fens  affaiblis  portera  l'épouvaijte  ; 

Ou'alors  fes  goûts  charnels  fe  réduifant  à  rien, 

La  peur  du  vieux  Satan  le  rendra  bon  chrétien. 

Pafle  qu'en  un  fermon  un  fot  ainfi  s'exprime. 
Mais  mon  docteur  écrit ,  ce  vil  fatras  s'imprime  , 
On  le  lit  en  bâillant  à  l'honneur  du  Midas. 

Faut -il  donc  me  guetter  au  moment  du  trépas  , 
Four  me  perfuader  que  deux  fois  deux  font  quatre  ? 
Je  le  crois  en  fanté  ,  {ans  même  en  rien  rabattre  ; 
Mais  quand  un  imbécille ,  un  bavard  importun 
Soutient  ePA-ontément  que  trois  ne  valent   qu'un , 
Je  rcnvove  auHitôt  ce  zélé  fanatique 
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Aux  premiers  élémens  de  fqn  arithmétique  ; 
Ou  je  lui   dis  :  Monfieur ,  quelle  eft  la  penfion 
Oue  le  fynode  attache  à  votre  fonction  ?  .  .  . 
Mille  écus . .  .  Mais  ,  Monfieur  ,  fi  contre  votre  attente 
On  vous  dit ,  les  voilà  ;  vous  comptez  trois  cent  trente  : 
Les  yeux  tout  enflammés ,  frémiffant  de  fureur , 
Vous  vous  ryrez  d'abord  fur   ce  mauvais  payeur. . , 
J)iJiinguo  ,  me  dit  -  il  ^  c'eft  un  fait  ordinaire  , 
L'autre  eit  de  notre  foi  Fiaeîfable  myflère.  .  .  . 

Et,  garde  donc  pour  toi  ton  merveilleux  fecret. 
Pourquoi  le  divulguer?  tu  n'es  qu'un  indifcret, 
Q^ui ,  l'efpric  tout  farci  de  contes  incroyables , 
Viens  pour  des  vérités  nous  débiter  des  fables. 

Crois  -  ta  donc  ,    fi  j'étais  malade  agonifant , 
Obfede  par  m^iheur  d'un  cafard  infolent , 
Oui  nie  dit  qu'en  ce  jour  Jupiter  par  la  tête 
Accoucha  de  Miierve,   et  qu'en  chômant  fa  fête, 
3e  pourrais  à  finftant  recouvrer  ma  vigueur , 
Crois  -  tu  que  ce  propos  m'induirait  en  erreur  ? 
Non,  ce   fgurbe  y  perdrait  toute  fon  induftrie. 

Le  oigne  de  Léda  ^  *  *  *  * 
iïadis  ont  fait  fortune  auprès  des  potentats , 
Lorfqu'on  était   crédule  et  qu'on  ne  penfait  pas. 
Le  monde  était  tombé  dans  ces  temps  en  fyncope  ; 
Maintenant  la  raifon ,  Tefprit  fe  développe  ; 
Kien  n'eft  cru  s'il  n'eft  pas  clairement  démontré , 
On  rejette  un  verbiage  obfcur  ,  mais  confacré  , 
Aux  mots  vides  de  fens  ont  fuccédé  des  chofes  , 
par  des  effets  certains  nous  remontons  aux  caufes  , 
La  nature  muette  apprit  à  s'exprimer  , 
On  fut  l'interroger ,  et  même  l'animer. 
Les  "^miracles  dès  -  lors  à  nos  yeux  difparurent , 
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La  vérité  régna,  les  charlatans  fe  turent, 
La  critique  éclairée  étourdit  les  docteurs , 
Et  partout  la  raifon  pourfuivit  les  erreurs. 

Non ,  non  ,  dit  mon  cafard ,  c'eft  par  libertinage 
QuQ  l'incrédulité  prévalut  en  cet  âge.  . .  . 

Eh  !  quoi  donc  !  grand  docteur ,  connais  -  tu  Spinofa  ? 
Q^ui  jamais  de  débauche  en  fon  temps  l'accufa? 

Et  Bayle ,  plus  profond  ,  qu'un  faquin  méprifablc 
Pevfécuta  long  -  temps  d'un  zèle  charitable  , 
Nul  penchant  fenfuel  ne  put  le  détourner 
Du  pliiifir  de  penfer  et  de  bien  raifonner.    . 

Et  ce  bon  empereur ,  de  tous  rois  le  modèle , 
Cet  homme  en  tout   parfait ,  le  divin  JVÏarc  -  Aurèle  , 
Penfes-tu  que  ce   fût  un  gros  voluptueux. 
Un  pourceau  d'Epicure  ,   un  prince  crapuleux? 
Peux  -  ta  d'un  Antonin  faire  un  Sardanapale  ? 

O  fureur  de  parti  !  rage  théologale  ! 
C'eft  toi  qui  corrompis  la  probité  ,  les  mœurs 
De  ces  fourbes  tondus  et  de  leurs  fectateurs. 
Pour  maintenir  la  foi  chancelante  et  douteufe , 
Tout  cagot  fans  rougir  aima  fraude  pieufe  ; 
L'audace  ofa  forger  les  livres  Sibyllins , 
La  légende  s'enfla  de  faux  martyrs  chrétiens , 
On  fuppofa  depuis  de  fauHes  décrétales ,  -. 
Et  la  religion  n'offrit  que  des  fcandales. 
Faut  -  il  pour  appuyer  la  fmiple  vérité 
Qu'un  menfonge  odieux  fouille  fa  pureté  ? 

Jamais  Newton ,  ni  Locke  en  leur  philofophie 
ÎSf'ont  mêlé  des  poifons  aux  fucs  de  l'ambroifie  j 
L^expérience  en  main  ils  furent  fe  guider. 
Ils  prouvent  ;  c'eft  ainfi  qu'il  faut  perfuader. 

Mais  fi  l'un  en  croyait  la  troupe  confacrée , 
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En  foutane ,  en  rabat ,  à  tête  tonfurée , 

Dieu  ,  qu'ils  nous  ont  dépeint  tout  auffi  méchant  qu'eux 

Deviendrait  un  objet  indigne  de  nos  vœux , 

lis  l'ont  fait  le  tyran  le  plus  inexorable  ; 

Pour  affbuvir  fa  rage,  il  rend  l'homnie  coupable  ; 

Non  content  d'exercer  fur  lui  fa  cruauté  , 

11  prétend  le  punir  durant  l'éternité  ; 

Si  Lucifer  fur  nous  çût  ufurpé  l'empire , 

Notre  condition  ne  pourrait  ctre  pire. 

Ce  n'eft  point  là  le  Dieu  dans  mon  cœur  adoré  ; 
Le  mien  doit  mériter  un  hommage  éclairé. 
La  terre  m.e  l'indique  et  le  ciel  me  l'annonce; 
Un  but  marqué  dans  tout,  en  fa  faveur  prononce  : 
IMon  eftomac  digère ,  et  des  fucs  nourriflTans 
Vont  réparer  mon  être  et  prolonger  mes  ans  ; 
I\ion  œil  eft  fait  pour  voir ,  l'oreille  pour   entendre  , 
Le  pied  pour  me  porter ,  le  bras  pour  me  défendre , 
Et  fi  j'ai  de  l'efprit ,  celui  dont  je  le  tiens  , 
En  doit  pofTéder  plus  que  n'en  ont  les  humains. 
Oui  pourrait  me  donner  ce  qu'il  n'a  pas  lui  -  même  ? 

Voilà  pourquoi  j'admets  ce  mobile  fupréme. 
Le  fimeux  Copernic  ,  vos  Newtons ,  vos  experts 
Ont  deviné  les  lois  qui  meuvent  l'univers  ; 
Les  aftres  dans  leur  cours  ont  une  allure  ftable  ; 
Comment  un  pur  hafard  ,  inconftant,   variable  , 
Pourrait-il  maintenir  ces  éternelles  lois. 
Dont  l'art  pouffe  et  fufpend  tant  de  corps  à  la  fois  ? 
Convenons  donc  qu'un  être  intelligent  préfide 
Au  relTort  qui  produit  ce  fpectacle  fplendide  ; 
Mais  fans  le  définir  mon  cœur  doit  l'adorer. 
Sans  lui  je  ne  pourrais  vivre  ni  refpirer  : 
Donc  ce  divin  moteur  eft  bon  par  excellence  ; 
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Au  d  jfTus  des  mortels  ,  à  l'abri  de  î'oiFenfe  , 
Rien  ne  peut  Texciter  à  la  méchanceté. 

Je  me  fuis  vu  fouvent  fur  les  bords  du  Léthé 
Et  j'aurais  entendu  huiler  de  près  Cerbère , 
Si  Fenfer  n'était  pas  un  être  imaginaire. 
Dans  ce  moment  fiUal  où  la  mort  m'apparut, 
La  peur  ne  m'a  jamais  fait  payer  de  tribut  ; 
Recueillant  mes  efprits,  concentré   dans  moi-mcme. 
Je  fus  inébranlable  ,   et  ferme  en  mon  fyftéme  ; 
L'erreur  que  je  bravais  ,  étant  plein  de  fanté  , 
Ne  prit  point  à  mes  yeux  l'air  de  la  vérité  ; 
y\i;cun  doute  importun  ne  troubla  ma   confcience  , 
Kt  je  fixai  la  mort  d'un  oeil  plein  d'aflurance. 

C'eft  lorfque  notre  efprit  jouit  de  fa  vigueur 
Qu'il  faut  examiner  ,  fonder  la  profondeur 
Des  fccrcts  enfouis  au  fein  de  la  nature, 
Trouver  la  vérité  dans  cette  nuit  obfcure , 
Pefer  tout  mûrement ,  avancer  à  pas  lents. 
Quand  on  s'eft  décidé  fur  ces  points   importans , 
Rien  ne  peut  plus  dès  -  lors  troubler  la  paix  de  l'ame. 

i\îais  quoi!  déjà  ces  vers  font -ils  rugir***? 
N'entends- je  pas  les  noms  des  relaps ,  d'apollats  ? 
Nous  fommes  à  fes  yeuK  plus  vils   que  des  forçats  : 
Je  fuis  un  échappé  des  bancs  de  fcs  galères , 
Ses  droits  fur  moi  font  tels  que  s'en  font  les  corfaires 
Sur  ceux  que  la  victoire  a  rendu  leurs   captifs. 
Q^ue  l'on  me  compte  donc  parmi  ces  fugitifs 
Dont  l'effort  généreux  a  fu  brifer  les  chaînes. 

Heureux  qui  délivré  de  ces  lois  inhumaines , 
De  ce  joug  de  l'efprit,  mortel  à  la  raifon, 
Méprife  également  Satan  comme  Pluton  ; 
Q^ui  d'un  bras  vigoureux  terraffe  le  menfonge  , 
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Et  fonle  aux  pieds  l'erreur  où  l'Europe  fe  plonge. 

Tels  font  mes  fentimens ,  ô  profond  d'Alembert  ! 
Et  neutre. entre  Calvin,  Ganganelli ,  Luther, 
Je  tâche  en  tolérant  leur  fougueufe  féquelle  , 
D'éteindre  ou  d'amortir  la  fureur  de  leur  zèle  ;  * 
Mais  ces  foins  font  perdus  et  mes  efforts  font  vains , 
Un  mortel  rendi-ait-il  des  tigres  plus  humains? 
AulTi  froid  aux  fujets  de  difpute   et  de  haine , 
Au  fanatifme  affreux  dont  leur  mal  fe  gangrène  , 
Q^u'exempt  des  paffions  dont  la  frivolité 
Entraine  à  décider  avec  témérité  , 
J'ai  confacré  mes  jours  à  la  philofophie , 
J'admets  tous  les  plaifirs  innocens  de  la  vie , 
Et  fâchant  que  dans  peu  ma  courfe  va  finir , 
Je  jouis  du  préfent  fans  peur  de  l'avenir. 
Q}id  ei^l:  après  la  mort  l'épouvantail  à  craindre! 
Serait-ce  ces  enfers  qu'Ovide  eut  l'art  de  peindre  ? 
Et  que  nos  fots  dévots  ont  depuis   adoptés  ? 

Qiiittons,  quittons  l'amas  de  ces  abfurdités: 
Penfons  comme  on  penfait  dans  le  fénat  de  Rome. 
Que  lui  dit  Cicéron  ,  ce  Conful ,  ce  grand  homme  ? 
Rien  ne  relie  de  nous  ,  Meilleurs ,  après  la  mort.  " 
Mais  faut.  -  il  s'affliger  que  tel  foit  notre  fort  ? 
Si  le  corps  et  i'efprit  fouffrent  la  même  injure , 
Je  rentre  et  me  confonds  au  fein  de  la  nature  j 
S'il  échappe  au  trépas  un  refte   de  mon  feu  > 
Je  me  rcfugirai  dans  les   bras  de  mon  Dieu. 
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LETTRE     PREMIERE. 
DE       31,        D'     A     L     E     M     B     £     R     ï. 

A  Paris,  ce   ii  mars. 
SIRE, 

J  'a  I  trop  bonne  opinion  de  ma  patrie  pour  imaginer 

qu'elle  me  fafie  un  crime  de  la  reconnaififance  ;  mais  i.j6o. 
dût-il  m'en  arriver  des  malheurs  ,  que  je  ne  dois  ni 
prévoir  ni  craindre  ,  je  cède  à  un  fentiment  plus 
fort  que  moi.  Je  fuppliedonc  V.  M.  de  recevoir  mes 
très-humbles  et  trcs-refpectueux  rcmercîmens  pour  la 
belle  épître  dont  elle  vient  de  m'honorer.  Mon 
amour  propre  ,  Sire  ,  en  eft  fi  flatté ,  et  à  fi  jufte 
titre,  que  mes  éloges  doivent  être  fufpects j  cepen- 
dant ,  ma  vanité  mife  à  part ,  il  ne  me  paraît  pas 
poiïible  d'exprimer  avec  plus  de  force  et  de  noblcffe 
des  vérités  importantes  au  genre  humain  ,  et  malheu- 
reufement  trop  peu  connues  de  ceux  qui  devraient 
en  être  les  plus  puiffans  défenfeurs. 

Les  circonftances  préfentes,  et  mon  refpect  pour 
les  occupations  de  V.  M. ,  ne  me  permettent  pas  de 
lui  en  dire  davantage.  Puiffions-nous ,  Sire  ,  pour  le 
repos  de  l'humanité  ,  et  pour  le  bien  de  la  philofo- 
phie,  qui  a  fi  grand  befoin  de  vous,  jouir  bientôt 
de  cette  paix  fi  défirée  !  Elle  me  procurera  le  feul 
bonheur  que  je  fouhaite  ,  celui  d'aller  mettre  aux 
pieds  de  V.  M.  ma  profonde  vénération  ,  et  mon 
attachement  inviolable.  Cette  profe,  Sire,  ne  vaut  pas 
les  vers  de  V..M.  ;  mais  lesfentimens  qu'elle  exprime 
font  iimples  et  vrais  comme  elle. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect ,  etc. 


1760. 
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LETTRE      II. 

DE       M.      D'     A     L    E     M    B     E    R    T. 

A  Paris,  ce  22  décembre. 
SIRE, 

J'ai  refpecté  ,  comme  je  le  devais,  les  grandes  et 
glorieufes  occupations  de  V.  M.  durant  cette  cam- 
pagne ;  et  c'eft  par  ce  motif  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 
l'importuner  même  de  ma  reconnaiffance.  V.  ÎVI.  vient 
d'y  ac(juérir  de  nouveaux  droits  par  la  btlle  écri- 
toire  de  porcelaine  qu'elle  a  bien  voulu  me  donner  ; 
je  l'ai  reçue,  Sire,  le  15  août,  jour  dont  les  géné- 
raux Autrichiens  ,  malgré  leurs  épées  bénites  ,  fe 
fouviendront  aulfi  long-terpps  que  moi.  L'ufage  le 
plus  digne  que  je  pufle  faire  d'un  pareil  préfent,  ce 
ferait  de  l'employer  ,  Sire  ,  à  écrire  l'hiftoire  de 
V.  M.  ;  mais  cet  ouvrage  eft  réfervé  à  une  plume 
plus  éloquente  que  la  mienne, 

Puifie-jc,  Sire,  voir  arriver  bientôt  le  moment 
auquel  j'afpire  ,  celui  de  mettre  aux  pieds  de  V.  M. 
mes  profonds  rcfpects,  mon  admiration  ,  ma  recon- 
naiffance éternelle ,  et  l'attachement  inviolable  avec 
lequel  je  ferai  toute  ma  vie  ,  etc. 
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FACÉTIE 

A  U 

SIEUR    D'ALEMBERT, 

^rand  géomètre ,    indigné  contre   le  frivole  plaijîr 
de  la  poéjic. 

A  Dittmansdorf,  le  }   Août. 

XAMANS  des  filles  de  mémoire,  *— — 

Surchargés   des  lauriers  et  couverts  de  la  gloire  * 

Ou'Apollon  diftribue  à  fes  chers  favoris  , 
Abjurez  déformais  vos  célèbres  écrits. 

L'oracle  des  hautes  fciences 
Toifant  de  fon  compas  les  accens  de  vos  voix, 
A  de  fon  tribunal  prononcé  vos  fentences  j 

Tremblez  et  reTpectez  fes  loix. 
Peintre  de  la  nature  ,  harmonieux  Homère  , 
Q^ui  chantes  les  Troyens  et  les  Grecs  et  les  Dieux, 
Agiflant,  combattant,  entretenant  la  guerre 
Où  périffent  Priam  et  fes  fils  malheureux  , 
A  quoi  fervent  ta  force  et  ta  hoble  harmonie. 
Tes  tableaux  enchanteurs,  tant  de  traits  de  génis 
Oui  jufques  à  nos  jours  ont  ravi  tes  lecteurs? 
Un  barbare  ,  fameux  chez  les  calculateurs, 
Perché  fur  un  nunge  à  côté  dUranie, 

Confond  tes  fots   admirateurs, 

Et  prétend  voir  dans  fon  grimoire 

^ue  tu  n'étais  qu'un  fàblier. 
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Au  pays  des  badauds  la  mode  eft  de  l'en  croire, 

'7   -•  Et  dût-il  te  calomnier, 

Nos  bons  Grecs  a  rabat  qui.  tremblent  pour  ta  gloire; 
Sont  près  de  la  facrifier. 
Je  vous  plains  tous  les  deux,  Théocrite  et  Virgile j 
Vous  qu'infpiraient  jadis  les  Grâces  et  l'Amour, 
Q^uand  ils  vous  dictaient  tour  à  tour. 

Sur  le  ton  fimple  de  l'idylle , 
Ces  vers  qu'avec  plaifir  on  relit  chaque  jour  , 
Ces  tableaux  û  rians  d'un  afile  champêtre, 
Ce  ruifleau  près  duquel  couchée  au  pied  d'un  hêtre 

Phyllis  carefle  fes  moutons. 
Les  tendres  fentiniens  que  Lycidas  fent  naître 

Ne  nous  font  après  tout  connaître 
Oue  d'amans  ingénus  les  douces  pafiîons  , 
Sans  un  feul  mot  d'algèbre  ou  de  géométrie. 
De  courbes  ou  d'équations. 
Quelle  était  vôtre  frénéfie  ? 
Il  nous  faut  des  calculs  et  des  folutions. 
O  fublimes  efprits  I  defquels  la  noble  audace 
D'un  vol  d'aigle  perqa  le  vafte  champ  des  cieux^ 
Vous  franchîtes  l'immenfe  efpace 
Q^ui  répare  à  jamais  la  race 
Des  enfans  des  mortels  du  trône  où  font  les  Dieux, 

Sachez,  Pindare ,  et  vous  Horace, 
Q^u'infcnfible  à  vos  chants  les  plus  mélodieux, 

La  farouche  philofophie 
Traite  l'enthoufiafme  et  l'ode  de  folie  , 
Et  leurs  auteurs  de  furieux. 

Q^ue  vous  dirai-je  ?  ô  tendre  Ovide! 
Vous  dédiâtes  l'art  d'aimer 
A  la  Divinité  de  Gnide  ; 
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Mais  vQus  ne  pûtes  préfumer 
Que  la  fécondité  d'une  Mufe  fluide 
Vous  ferait  des  Gaulois  un  jour  méfeftinier  ; 
Qiie  n'aliicz.vous  chez  eux  confuîter  un  Druide? 
Il  vous  aurait  appris  que  l'art  de  les  charmer 
Confifte  à  renoncer  au  Dieu  qui  vous  poflede  , 
A  courir,  arpenter  fur  les  pas  d'Archimède. 

O  fecret  des  beaux  vers  inconnu  jufqu'à  nous  ! 
Comment  s'eft-il  donc  fuit  que  tant  d'illuflres  fous^ 
Penfant  que  leur  génie  enfantait  des  merveilles, 
Confacrèrent  leurs  foins,  leurs  travaux  et  leurs  veilles 
A  peindre  les  objets  qu'enferre  l'univers , 
A  toucher,  émouvoir,  et  plaire  par  leurs  vers  1 

De  ce  goût  furanné  l'on  abolit  la  mode. 
Un  rabbin  newtonien  réforme  notre  code  ; 
Des  poudres  du  calcul  au  bout   de  l'occident 
Le  parnaffe  a  vu  naître  et  fortir  fon  tyran. 
Toutfe  confond,  tout  change,  il  n'eflrien  qu'il  conferve, 
11  foule  fous  fes  pieds  la  poétique  verve. 

Chez  lui,  jeunes  auteurs,  recevez  des  leqons  : 

Plus  d'images   en  vers ,  ni  de  comparaifons  j 

Son  auftère  rigueur  en  ferait  offenfée. 

Et  fa  prolixité  fenfibiement  bleffée. 

Que  déformais  vos  vers  foient  durs  et  décharnés, 

D'rt  plus  /;  minus  a? ,  et  de  calculs  ornés. 

Au  lieu  de  travailler  fur  des  fujets  épiques, 

IVlettez  en  beaux  fonnets  les  fections  coniques. 

Pour  amufej-  un  roi  d'ennuis  toujours  muni , 

Que  fur  un  vaudeville  un  des  chantres  lyriques 

Lui  détonne  au  Pont-neuf  le  calcul  infini. 

S'il  vous  faut  captiver  le  cœur  d'une  maîtreffe. 

Ne  lui  dépeignez  point  la  peine  qui  vous  prefle; 
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^ — —Sans  vanter  fon  efpric,  Tes   charmes,  fes  appas, 
17^2.   ^  toifer  tous  fes  traits  employez  le  compas, 
De  leur  proporcion  comparez  la  mcfure , 
Et  puis   laiflez  errer  la  vague  conjecture. 
Vous  ferez  un  ouvrage  et  phyfique  et  profond. 
En   vers ,  comme  en  fefaient  MufTchenbrœck  et  Newton. 

Dans  des  cerveaux  briVés  jadis  la  fable  éclofe 
Enfanta  les  vains  Dieux  de  la  métamorpliofe  , 
Improprement  donna  le  nom  de  Jupiter 
A  refpace  infini  qu'on  appelle  l'éther, 
Par  Vénus  déiîgna  la  féconde  nature, 
Bacchus  était  le  vin ,  Cérès  l'agriculture. 

Nouvel  iconoclafte,  armez-vous   de  rigueur: 
Extirpez  tous  ces  Dieux,  fantômes  de  l'erreur, 
Rejettez  le  fens  clair  de  leur  allégorie, 
La  vérité  voilée  eft  à  demi  flétrie. 

Au  lieu  de  nous  conter  comment  le  Dieu  des  eaux 
Protégea  contre  Pan  Syrinx  dans  les   rofeaux , 
Philofophe  folide  il  faudra  vous  rabattre 
A  prouver  en  rimant  que  deux  foi.s  deux  font  quatre. 

O  l'excellent  fecret  de  plaire  et  de  charmer! 
Flairez  ,  fliirez  l'encens   qui  va  vous  enfumer. 
Aux  hautes  régions   le  voyez-vous  paraître, 
Au  fourcil  refrogné  ce  fombre  géomètre 
Applaudir  en  bâillant  à  ce  genre  nouveau, 
Digne  de  fon   aride  et  ftérile  cerveau  , 
Donner  au  rimailleur  de  ces  doctes  fornettes 
Le  titre  faftueux  de  premier  des   poëtes  ? 

Pour  acquérir  ce  nom   par  de  hardis  citais  > 
Des  algébriques  vers    ébauchons    quelques   traits  ; 
Leur  charme  lèvera  le  fatal  anathème 
Q_ue  la  haute  fciencc  a  lancé  contre  nous. 

En 
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Kn  faveur  de  ce  théorèiu';  —— 

Nous  nous  concilierons  tous.  ^"^^'^ 

THÉORÈME, 

Apprenez  qu'en  tous  les  triangles, 
Si  ion  réunit  les  trois  angles  , 
Ils  feront  égaux  à  deux  droits. 

DÉMONSTRATIOlîi 

A  la  figure  en  deux  endroits 
Vous  tracerez  des  parallèles  ; 
Doctement  comparez   entr'elles 
Les  différentes  fections , 
Et  au  moyen  d'équations 
Toujours  deux  angles  droit  réfulteront  d'icelles* 

Li  qtiod  erat  demonjirandtim, 

LETTRE      III. 

DE    M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris  ,  ce  23  Décembre. 
SIRE, 

J  'ai  refpecté  ,  fiiivant  la  loi  que  je  me  fuis  toujours 
impofée,  les  occupations  de  V.  M.  durant  cette 
Campagne;  elles  ont  d'ailleurs  été  fi  brillantes,  que 
je  me  ferais  fait  un  fcrupule  de  les  troubler  quelque 
prefle  que  je  fuffe  d'arracher  bien  ou  mal  les  traits 
dont  V.  M.  me  perce  impitoyablement  dans  la  char- 
mante épître  qu'elle  m'a  faitlhonneur  de  m'adreffer. 
A  préfent,  Sire,  que  le  maréchal  Daun  vient  de 
Tome  L  B 
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terminer  fes  gloricnfes  expéditions,  ce  ferait  à  moi 

1762.  indigne  à  lui  fuccédcr;  car  lefortde  V.  M.  eft  d'être 
toujours  en  guerre ,  l'été  avec  les  Autrichiens,  l'hiver 
avec  la  géométrie.  Mais  ,  Sire,  puifque  lafière  et  re- 
doutable maifon  d'Autriche  alamodeftie  de  fe  tenir 
pour  battue,  l'humble  géométrie  ne  fera  pas  plus  dif- 
ficile ;  elle  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  d'imiter  Mrs. 
de  Bamberg  et  de  Wurzbourg,  c'eft-à-dire  de  payer, 
et  de  fe  taire. 

Je  n'ai  prefque  plus  d'efpérance  de  revoir  V.  M.  ; 
je  ne  fais  plus  quand  finira  cette  guerre  aff'reufe 
et  deftructive  ;  je  fais  feulement,  et  toute  l'Europe 
le  fait  comme  moi,  qu'il  ne  tient  pas  h  V.  M.  que 
l'humanité  ne  refpire  enfin  après  tant  de  malheurs; 
mais  puifque  vos  ennemis  ne  font  point  encore  las 
défaire  égorger  et  périr  de  misère  un  fi  grand  nom- 
bre d'hommes,  il  me  fera  du  moins  permis,  à  pré- 
fent  que  la  maifon  d'Autriche  n'eft  plus  notre  alliée, 
de  donner  un  libre  cours  à  mes  vœux;  de  fouhaiter 
à  V.  M.  tous  les  fuccès  et  toute  la  gloire  que  méri- 
tent fa  grandeur  d'am.e ,  fon  courage,  fes  talens  et 
fes  travaux  ;  de  fouhaiter  fur-tout  que  fa  tranquillité 
et  celle  de  fes  peuples  foient  bientôt  afTurées  par  une 
paix  durable  et  glorieufe,  quand  même,  au  grand 
fcandale  de  la  géométrie ,  le  traité  devrait  être  en 
vers. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  etc. 
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L  E  T  R  E    IV. 

DE      M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce  7  Mars 


SIRE 


L  m'ert;  donc  permis  de  refpircr  enfin  ,  après  tant 


L  __  _      ...      .  ,  .. 

de  tourmens  et  d'inquiétude,  et  de  laifTer  agir  en  li-  '  '' 
berté  des  fentimens  fi  long-temps  renfermes  et  con- 
traints au  fond  de  mon  ame.  11  m'efi:  permis  de  fé- 
liciter V.  M.  fur  fes  fuccès  et  fur  fa  gloire ,  fans 
craindre  d'otfenfer  perfonne  ,  fans  trouble  pour  le 
préfent,  et  fans  frayeur  pour  l'avenir.  Oue  n'a-t-elle 
pu  lire  dans  mon  cœur  depuis  fix  ans  les  mouve- 
mens  qui  l'ont  agitée  ;  la  joie  que  m'ont  caufé  fes 
victoires  (excepté  celle  de  Rosbac,  dont  V.  M.  elle- 
même  m'aurait  défendu  de  me  réjouir,)  et  l'intérêt 
plus  vif  encore  que  j'ai  pris  à  fes  malheurs  ;  intérêt 
d'autant  plus  grand  ,  que  je  fentais  ce  que  ces  mal- 
heurs pouvaient  coûter  un  jour  à  mon  pays,  et  que 
je  plaignais  la  France  ,  fans  ofer  môme  le  lui  dire  ! 
Je  ne  fais  fi  nous  traiterons  les  Autrichiens  comme 
nous  avons  traité  les  jéfuites;  les  premiers  nous  ont 
fait  pour  le  moins  autant  de  mal  que  les  féconds,  et 
nous  ne  pouvons  pas  dire  comme  les  chrétiens, 
que  la  nouvelle  aU.iarice  vaut  mieux  que  f ancienne  i 
mais  enfin  ma  patrie  rcfpire  ,  V.  M.  efl;  tranquille 
et  au  comble  de  la  gloire,  je  ne  veux  plus  de  mal  à 
perfonne,  Puiffiez-vous ,  Sire  ,  jouir  long-temps  de 
cette  paix  et  de  cette  gloire  fi  juftemcnt  acquifes  ! 
Puiiriez-vous  montrer  encore  long-temps  à  l'Europe 
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l'exemple  d'un  prince  également  admirable  dans  la 
guerre  et  dans  la  paix  ,  grand  dans  laprofpérité  et 
encore  plus  dans  1  infortune,  au^defTus  de  l'éloge  et 
de  la  calomnie  ! 

Avec  quel  empreflement,  Sire,  n'irai-je  pas  expri- 
mer à  V".  M.  ce  que  ma  plume  trace  ici  faiblement, 
et  ce  que  mon  cœur  fent  bien  mieux  !  Q^uelle  fatis. 
faction  n'aurai-je  pas  de  mettre  à  vos  pieds  mon 
admiration  ,  ma  reconnaififance  ,  mon  profond  ref- 
pect ,  et  mon  attachement  inviolable  !  Mais ,  Sire  , 
je  fens  que  dans  ces  premiers  momens  de  repos, 
V.  M.  ,  occupée  toute  entière  à  elïïiyer  des  larmes 
qu'elle  a  vues  couler  malgré  elle,  aura  bien  mieux 
à  faire  que  de  convcrfer  de  pliilofophie  et  de  litté- 
rature. J'attendrai  donc  fon  loifir  et  fes  ordres  pour 
aller  paffer  quelque  temps  auprès  d'elle.  C'eft-là, 
c'efi;  dans  fes  entretiens  que  je  puiferai  les  lumières 
néceffaires  pour  étendre  ces  élémens  de  philcfophic 
auxquels  elle  a  la  bonté  de  s'intéreffer.  Ce  travail 
exige  de  l'encouragement,  et  c'efl  auprès  de  vous 
feul  que  la  pbilofophie  peut  en  trouver;  car  elle 
n'eft  pas  fi  heureiiie  que  V.  M. ,  elle  n'a  pas  fait  la 
paix  avec  tous  fes  ennemis.  Ne  croyez  point,  Sire, 
qu'elle  entende  affez  mal  fes  intérêts  pour  vouloir 
être  en  guerre  avec  vous;  et  que  deviendrait-elle, 
fi  elle  perdait  un  appui  tel  que  le  vôtre!  La  géomé- 
trie fuivra  fon  exemple;  elle  fignera  fa  paix  comme 
les  Autrichiens,  et  avec  plus  de  piaifir  qu'eux;  elle 
fe  gardera  bien  fur-tout  de  vouloir  ôter  à  V.  M.  fes 
hochets ,  malgré  les  coups  qu'elle  en  a  reçus  ;  elle 
fait  trop  bien  qu'on  ne  lui  ôte  rien  fans  s'en  repen- 
tir, et  fans  être  forcé  dele  lui  rendre.  Elle  ira  s'iiit 
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trnlre  et  s'tclairer  auprès  devons;  elle  ira  porter  à"     7" 
V.  rVl.  (fans  avoir  à  craindre  le  reproche  de  flatterie)      '" 
les  vo:ux  ,  l'amour  et  le  refpect  de  tous  ceux  qui  cul- 
ti\ent  les  lettres,  et  qui  ont  le  bonheur  de  voir  dans 
le  héros  de  l'Europe  leur  chef  et  leur  modèle. 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  etc. 

L  E  T  T  R  E      V. 

ï)  E     Î\L     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Pans,  ce  29   Avril. 
SIRE, 

Je  me  rendrai  avec  empreffement  à  Wéfeî  au  pre- 
mier avis  que  V.  M.  me  fera  donner  de  fon  voyage; 
cr.  je  me  félicite  d'avance  de  pouvoir  enfin  mettre  à 
vos  pieds,  en  toute  liberté,  des  fentimens  que  je 
partage  avec    l'iiurope  entière.  Je  ne  fais  pas  ,   fi , 
comme  V.  M.  le  prétend  ,   il  y  a  des  rois  dont  les 
p/iilofophcs  fc   moquent  ,•    la  philofophie  ,    Sire ,  ref- 
pecte  qui  elle  doit^  eftime  qui  elle  peut,  et  s'en  tient 
là;  mais  quand  elle  poufferait  la  liberté  plus  loin, 
quand    elle  oferait   quelquefois  rire  en   filence    aux 
dépens  des  maîtres  de  ce  monde,  le  philofophe  Mo- 
lière dirait  à  V.  M.   qu'il  y  a  lois  et   rois  ,    comme 
fagots  et  fagots  ;    et  j'ajouterai  avec  plus  de  refpect , 
et  autant  de  vérité,  que  la  philofophie  me  paraîtrait 
bien  pcn  philofophe ,  fi  elle  avait  la  bêtife  de  fe  mo- 
quer d'un  Roi  tel  que  vous.    Toute  la  morale  de 
,  Socrate   n'a  pas   fait  au  genre  humain  la  centième 
partie  du  bien  que  V.  M-  a  déjà  fait  en  fix  femaiiiC5 
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de  paix.  La  France,  qui  s'étonne  encore  d'avoir  été 
votre  ennemie  ,  parle  de  votre  gloire  avec  admira- 
tion ,  et  de  votre  bicnfefance  avec  attendrifremcnt. 
Ne  craignez  point,  Sire,  malgré  vos  bons  mots  fur 
les  fottifcs  des  poët;es ,  que  le  pocte  philofophe  qui 
vient  défaire  le  traité  d'Hubertsbourg ,  foit  mis  psr 
la  pofiérité  fur  la  même  ligne  que  le  poète  cardinal 
qui  a  fait  le  traité  de  Verfaiiles.  11  était  affez  naturel 
que  ce  dernier  traité  donnât  à  la  géométrie  un  peu 
d'humeur  contre  la  poéfie;  vous  êtes,  Sire,  à  tous 
égards,  bien  propre  à  les  réconcilier  enfemble;  per- 
mettez-moi cependant  d'avouer,  que  fi  dorénavant 
h\  géométrie  permet  aux  poètes  d'emprunter  le  fe- 
cours  de  la  fable,  ce  ne  fera  pas  quand  ils  auront  à 
parler  de  vous. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  etc. 

LETTRE       VI. 

D  E    M.    D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris  ,  ce  1 7  Septembre. 
SIRE, 


,  1_</'0UVRAGE  de  pbilofopbie  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  faire  par  ordre  de  V.  M. ,  m'a  procuré  de  fa  part 
une  lettre  bien  fupérieure  à  mon  ouvrage ,  pleine 
d'une  philofophie  qui  me  remplit  d'admiration,  et 
d'une  bonté  qui  me  pénètre  de  reconnaiffànce.  Quelle 
lettre  ,  Sire  !  et  qu'elle  eft  bien  digne  du  héros  et  du 
fage  qui  l'a   écrite  ,    fi  on   en   excepte   ce  qu'elle 
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renferme  de  trop  flatteur  pour  moi!  cîjc  mériterait 

d'être  fignée  d'autant  de  noms  de  philofophes,  que  les   ^7"4« 
archiducs  x\utrichiens  ontde  noms  de  baptême.  Mais 
le  nom  feul  de  V.  M.  équivaut  à  tous  ceux  du  Lycée 
et  du  Portique,  et  vaut  beaucoup  mieux  que  tous 
ceux  du  calendrier. 

Je  me  félicite,  Sire,  de  penfer  comme  V.  M.  fur 
la  vanité  et  la  futilité  de  la  raétaphyfique  ;  an  vrai 
philofophe,  ce  me  femble,  ne  doit  traiter  de  cette 
fcience  que  pour  nous  détromper  de  ce  qu'elle  croit 
nous  apprendre  ;  principalement  fur  ces  grandes 
queftions,  qui,  comme  dit  très-bien  V.  lAL  ,  nous 
importent  vraifemblablement  Ci  peu,  par  la  raifori 
même  qu'elles  nous  tourmentent  fi  fort  en  pure  perte. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  géométrie,  beaucoup  plus 
certaine,  parce  que  l'objet  en  eft  plus  terre  à  terre; 
c'ell  une  efpèce  de  hochet  que  la  nature  nous  a  jeté 
pour  nous  confoler  et  nous  amufer  dans  les  ténèbres. 
Les  queftions  que  V.  M.  a  la  bonté  de  me  faire  fur 
J'emploi  de  l'analyfe  et  de  la  métaphyfique  dans  cette 
fcience,  demandent  du  temps  pour  y  répondre  avec 
la  clarté  qu'elle  défire;  j'ai  déjà  jeté  fur  le  papier 
quelques  réflexions,  que  j'aurai  l'honneur  de  lui  en- 
voyer le  plutôt  qu'il  me  fera  pofiTible,  fi  elles  ne  me 
parailfent  pas  trop  peu  dignes  de  lui  être  préfentées. 
Pythagore,  auquel  vous  me  faites  l'honneur,  Sire, 
de  me  comparer,  quoique  indigne,  et  avec  qui  je  n'ai 
rien  de  commun  que  de  n'ofer  manger  des  fèves, 
(à la  vérité  par  de  meilleures  raifons  que  lui,  )  ce 
Pythagore  aurait  tremblé,  s'il  eût  du  avoir  comme 
moi  pour  juges  de  fes  écrits  Numa,  Alexandre,  et 
Marc- Aurèle.    V.  M.  prétend  que  mes  rapfodic5 
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"~V  Vivront  plus  lone-temps  que  les  iournaux  immv^itels 
de  fcs  campagnes  ;  j  ai  lu  ,  je  ne  fais  en  quel  endroit, 
que  Ccfar  annonçait  la  même  chofe  à  un  philofophe 
de  fon  temps,  dont  il  n'ell  rien  venu  iufqu'à  nous,  tan- 
dis que  les  commentaires  de  Céfar  ,  rerpcctés  pa.r  dix^ 
huit  fiècles  ,  font  encore  lus  et  admires  de  nos  jours. 

11  efi:  étonnant  ,  Sirc  ,  j'en  conviens  avec  re<iret , 
que  des  philofo-phes  ,  méprifés  ou  perfécutés  chez 
eux  ,  ne  cherchent  pas  d'aide  auprès  d'un  prmce  fait 
pour  les  confoier.  pour  les  protéger ,  et  pour  les  inf- 
truire.  V  IVL  en  demande  la  raifon  ;  c'ed  que  dans 
le  pays  que  ces  philofophes  habitent  ,  le  chmat  con- 
fole  de  la  Sorbonne  ,  et  le  phyfique  du  moral  ;  c'efl 
que  ces  philofophes  ont  une  fanté  faible  et  des  amis  4 
c'efl  qu'ils  penfent  pour  leur  patrie  comme  la  femme 
au  mcdfcin  ma!(jré  lui ,  qui  aime  fon  mari  quoiqu'elle 
en  foit  battue  ,  et  qui  ré{^0!id  af'ez  fottement  à  ceux 
qui  veulent  la  féparer  de  lui  :  je.  veux  qu'il  me  batte. 

Vous  mettez ,  Sire  ,  le  comble  à  vos  bontés  pour 
iiîoi  par  les  détails  où  vous  voulez  bien  entrer  fur 
ma  fanté.  Elle  fe  rétablit  peu  h.  peu  et  j'efpère  qu'elle 
fe  confervcra  par  un  régime  exact  ,  le  feul  remède 
auquel  j'aie  confiance.  Toutes  les  recettes  dont  j'ai 
ufé  d'ailleurs  ,  quoique  réputées  //  mathiqties  ou 
jiomachaks  (  car  leur  nom  n'eft  pas  plus  alfuré  que 
leur  effet)  m'ont  fait  plus  de  mal  que  de  bien  ;  mon 
cflomac  eft  de  la  nature  des  pedans  ;  il  fe  révolte 
contre  tout  ce  qui  lui  eft  nouveau  ,  médicamens  et 
nourriture.  Si  /avais  néanmoins  le  malheur  de  ne 
pouvoir  me  palier  de  remèdes,  j'elTayerais  des  eaux 
minérales  que  V.  M.  me  confeille  ;  mais  j'aurai 
yccours  ;i  la  médecine  le  plus  tard  que  faire  fe  pourra  ; 
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je  la  rcjarfle  comme  hi  fccur  prefque  jumelle  de  la 
aiétaphyfujue  par  fon  incertitude  ;  et  il  me  femble 
qu'elle  a  l'obligation  à  la  théologie  de  n'être  pas  la 
première  des  iivipertineiices  humaines. 

V./M.  ne  permettra-t-elle  de  profiter  de  cette 
occafion  ,  pour  lui  offrir  mes  vœux  fniccres  à  1  oc- 
c.ifion  du  mariage  prochain  de  Monfcigneur  le 
Trince  de  Prulfe  ? 

Dune  tige  en  héros   féconde 
Puiffent  naître  à  jamais  des  fils  et  des  neveux 
Q^ui  faflcnt  le  bonheur   du  monde. 

Ces  fils  et  ces  neveux  ,  Sire  ,  n'auront  pas  à  chercher 
bien  loin  de  chez  eux  le  modèle  qu'ils  auront  à 
fuivre. 

Si  V.  M.  ,  qui  ne  veut  point  de  miniflre  pour 
fon  profeffeur  de  belles  -  lettres  ,  avait  moins  de 
répugnance  pour  la  mdfe  que  pour  la  cène  ,  on  m'a 
parlé  d'un  fort  honnête  prêtre  qui  ne  dira  la  meiïe 
(  fuppofé  qu'il  la  dife  )  que  pour  fon  plaifir  ,  et  qui 
trouvera  très- bon  que  V.  I\l.  ne  vienne  pas  l'en- 
tendre On  dit  d'ailleurs  tout  le  bien  poffiblc  de  fa 
capacité  ,  de  fon  caractère  ,  et  de  fes  mœurs.  En  cas 
qu'il  pût  convenir  à  V.  M.  ,  ]e  lui  propofcrai  la 
place  ,  avec  les  avantages  confidérables  qui  y  font 
attachés  et  je  ne  négligerai  rien  pour  l'engager  à 
faccepter.  Heureux  fi  le  fuccès  répond  à  mo.u  zèleî 
Je  fuis  ,  etc. 


1764, 
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LETTRE      VII. 

DE        M.        D'     A     L     E     M     B     E     R    T. 

A  Paris  ,  ce  5  novembre  (  anniverfaire  de  la  bataille 
de  Torgau.  ) 

SIRE, 


"77"  J'at  lu  ,  avec  toute  l'attention  dont  je  fuis  capable  , 
l'ouvrage  fur  lequel  V.  M.  me  fait  l'honneur  de  me 
demander  mon  avis  ;  j'y  ai  trouvé  cet  efprit  de  juf- 
tefle  et  de  lumière  qui  caractérife  fes  écrits  comme 
fa  converfation.  II  me  femble  néanmoins  que  V.  M. 
pourrait  modifier  à  quelques  égards  la  fupériorité 
qu'elle  donne  à  BayleetàGaffendifurDefcartes  et  fur 
Leibnitz  ;  je  penfe  bien  comme  elle ,  qu'on  ne  rend  pas 
affez  de  juftice  à  GafTendi  ,  qui  était  un  efprit  très- 
éclairé ,  très-cultivé  et  très-fa ge  ;  cependant  je  ne  crois 
pas  que  ni  lui  ni  Bayle  doivent  être  préférés  fans 
reji  iaion  à  Defcartes  et  à  Leibnitz  ;  parce  que  ni 
Gaffendi  ni  Bayle  n'ont  fait  dans  les  fciences  de  ces 
découvertes  proprement  dites  qui  caractérifent  l'homme 
de  génie  ;  au  lieu  que  Defcartes  a  inventé  l'application 
de  l'algèbre  à  la  géométrie ,  et  Leibnitz  le  calcul  diffé- 
rentiel. V.  M.  a  fans  doute  voulu  dire  que  ces  deux 
grands  hommes  ont  moins  bien  raifonné  que  Bayle 
et  Gaffendi  ,  en  les  envifageant  feulement  comme 
"  métaphyficicns  ;  et  en  cela  je  fuis  abfolument  de  fon 
avis:  les  deux  premiers  étaient  des  efprits  créateurs, 
les  deux  autres  des  efprits  excellens  ;  mais  il  n'eft  pas 
facile  ,  ce  me  femble  ,  de  régler  le  rang  entre  ces 
deux  efpèces  d'efprits  ;  et  je  craindrais  d'ailleurs  que 
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V.  M.  ne  s'attirât  de  no-uvenu  la  France  et  rAllcma- 

gne  fur  les;  bras,  i\  elle  parailTait  trop  rabailTer  les  ' 
héros  de  ces  deux  nations  en  phiiofophie.  A  légard 
de  ÎVIallcbranche  ,  je  l'abandonne  h  V,  M.  ;  je  le 
crois  à  tons  égards  très-inférieur  à  Bayle  et  àGaiïendi 
comme  philofophe  ;  il  me  femble  même  que  c'était 
moins  un  grand  philofophe  qu'un  excellent  écrivain 
en  phiiofophie.  11  a  bien  démêlé  les  erreurs  des  fens 
et  de  l'imagination  ,  mais  il  y  en  a  fubflitué  d'autres  ; 
je  n'ai  jamais  vu  en  lui  qu'un  affez  bon  dcinoiijjeur , 
mais  un  mauvais  architecte. 

J'abandonne  auffi  à  V.  M.  les  avocats ,  les  prédi- 
cateurs, et  tout  ce  qui  leur  reffemble  ;  le  bavardage 
du  barreau  me  paraît  infupportable  ,  et  les  déclama- 
tions de  la  chaire  bien  ridicules. 

V.  M.  fera  bientôt  ennuyée  d'un  autre  bavardage  , 
des  éclairciffemens  qu'elle  m'a  demandés,  et  que  je 
compte  avoir  l'honneur  de  lui  envoyer incefTamment. 
J'ai  fait  mon  poffible  pour  répondre  à  fes  défirs.  Si 
elle  ne  m'entend  pas  ,  ce  ne  fera  pas  fa  faute  ,  mais 
ou  la  mienne  ,  ou  celle  de  la  matière. 

Ce  n'eft  pas  la  première  fois  qu'il  eft  queftion 
du  fatellite  de  Vénus  ,  dont  V.  M.  me  fait  l'honneur 
de  me  parler  ;  et  sûrement  l'académie  de  Berlin  ne 
l'ignore  pas.  Dès  1645  ,  un  mathématicien  Napoli- 
tain ,  nommé  Fontana  ,  prétendit  avoir  obfervé  qua- 
tre fois  ce  fatellite.  En  1672  et  en  1686  ,  Caffini 
affura  auffi  l'avoir  vu  ;  M.  Short ,  de  la  fociété 
royale  de  Londres  ,  prétendit  en  1740  avoir  eu  le 
même  avantage  ;  enfin  il  y  a  trois  ans  qu'en  France 
plufieurs  aftronomes  ont  cru  l'apercevoir  :  d'autres 
ont  affuré  en  même  temps  qu'ils  n'y  voyaient  rienj 
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V.  M.  a  ignore  cette  découverte  ou  cette  vifioi-î 

^  "^'  parce  qu'elle  avait  alors  affaire  à  d'autres  fatellites  et  à' 
d'autres  Vé.jus.  Elle  me  fait  trop  d'honneur  de  vou- 
loir faire  bapcifcr  en  mon  nom  cette  nouvelle  phi- 
nèr.e  ;  je  ne  fuis  ni  alfez  grand  pour  être  au  ciel  le 
futellite  de  Vénus,  ni  affez  bien  portant  pour  l'être 
fur  la  terre  ;  et  je  me  trouve  trop  bien  du  peu  de 
place  que  je  tiens  dans  ce  bas  monde,  pour  en  am- 
bitionner une  au  firmament.  Si  on  découvre  un  jour 
quelque  fatellite  à  Mars  ,  je  fais  bien  quel  nom  je 
lui  deitine  celui  du  meilleur  des  généraux  de  V.  M. 
A  l'égard  de  JV'ercure,  s'il  parvient  jamais  à  l'hon- 
neur d  un  f;îtellite ,  plus  d'un  maltôtier  ou  d'un  cour- 
tifan  nous  fournira  des  noms  de  refte  ;  mais  ce  Dieu 
a  déjà  trop  de  fatellites  en  terre,  pour  fe  foncier 
d'en  avoir  ailleurs. 

Ce  maudit  prêtre,  dont  on  m'avait  dit  tant  de 
bien,  aime  mieux  relier  dans  je  ne  fais  quel  village  , 
que  d'aller  enfeigner  l'éloquence  à  des  hérétiques. 
M.  l'abbé  d'Olivet  m'a  prom^is  de  faire  tout  ce  qui 
dépendrait  de  lui  pour  y  fuppléer  par  un  autre  fujet , 
et  pour  répondre  aux  défirs  de  V.  M.  ;  il  ne  vetit 
envoyer  qu'un  maître  excellent  et  digne  de  la  place 
importante  que  V.  M,  lui  deftine  :  s'il  n'était  qucf- 
tion  que  d'un  profeffeur  médiocre  ,  le  choix  ne  nous 
embarrafferait  pas  ;  mais  V.  M.  ne  veut  pas  et  ne 
mérite  pas  qu'on  la  trompe. 

Je  prends  la  liberté,  Sire,  de  joindre  à  cette  lettre 
l'écrit  que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer; 
j'y  ai  fait  de  légers  changemens,  que  je  prends  aufli 
îa  liberté  de  lui  propofer:  ces  changemens  fe  bor* 
wenL  à  une  addition  d'une  demi-ligne ,  à  quelques 
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moi.3  fiibflitués  à  d'autres  ,    et  a  quelques  retr^ncl^e-  . 

i-pens    en   très-petit  nombre,    qui,    ce  me    feinblc,   1764. 
vendront  l'ouvrage  plus  ferré,   fans  lui  rien  ôter  de 
fa  force.  J'ai  confervé  d'ailleurs  prefque  par-tout  les 
penfées  et  les  cxprefîions  j  je  n'ai  peut-être  été  que 
trop  facrilège  en  touchant  au  refte. 

V.  M.  me  compare  aux  rois  de  Perfe,  qui  cher- 
rlient  pour  fe  faire  valoir  à  f e  dérober  aux  regards 
humains  ;  je  ne  répondrai  point  à  ce  qu'elle  veut 
bien  me  dire  d'obligeant  à  ce  fujet;  mais  je  l'aflu- 
rerai  avec  la  fincérité  qu'elle  me  connaît ,  que  fijes 
princes  refiemblaient  à  un  Roi  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  voir  et  d'approcher  ,  la  philofophie  enten- 
drait bien  mal  fes  intérêts  en  fe  cachant. 

Je  fuis  avec  l'admiration ,  la  reconnaiiTance  ,  l'at- 
tachement inviolable  et  le  profond  refpect  qui  ne 
finiront  qu'avec  ma  vie,  etc. 

LETTRE    VII  L 

DE    M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T, 

A  Paris ,  ce  i .  Mars 
SIRE, 

Helvétius  doit  partir  incefTammentpcur  aller 

mettre  aux  pieds  de  V.  M.  fon  admiration  et  fon  1765. 
profond  refpect  :  c'efl;  un  hommage  ,  Sire ,  que  tous 
les  philofophes  vous  doivent,  et  qu'un  philofophe 
comme  lui  eft  bien  digne  de  rendre  à  un  prince  tel 
que  vous.  J'ofe  efpérer  que  V.  M.  ,  en  connaiiïant 
faperfonne,  ajoutera  encore  à  Tidée  avantageufe 
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qu'elle  avait  déjà  de  fes  talcas  et  de  fes  vertus;  Tac- 

''7'^î'  cuejl  qu'il  receveia  d'elle  le  confolera  des  perféca- 
tions  que  lui  ont  fufcité  des  fanatiques  ,  qui  font  à 
eux  tous  moins  de  bonnes  actions  dans  toute  leur 
vie  qu'il  nen  fait  dans  un  jour,  et  qui  ont  trouvé 
plus  court  et  plus  facile  de  brûler  fon  livre  que  d'y 
répondre. 

Je  ne  fuis  pas,  Sire,  dans  le  casdc  dire  àmonficur 
Helvétius  ce  qu'Ovide  difait  à  fes  vers:  vous  iiej; 
fans  moi  ^  et  je  ne  vous  porte  point  envie;  car  j'envie 
d'autant  plus  le  bonheur  dont  il  va  jouir ,  que  je 
l'ai  déjà  goûté;  mais  ma  fanté  long-temps  dérangée, 
et  encore  chancelante,  ne  me  permet  pas  ce  voyage, 
et  je  me  plains  d'elle  avec  plus  do  raifon  ,  que  Louis 
XIV  dans  l'épître  de  Boileau  ne  fe  plaint  de  fa  gran- 
deur, qui  l'empêche  de  palier  le  Rhin  à  la  vue  de 
l'ennemi.  La  privation  que  mon  état  me  fait  éprou- 
ver aujourd'hui  efl;  la  plus  fàcheufe  diète  à  laquelle 
il  m'ait  condamné;  je  fuis  dans  une  efpcce  de  pur- 
gatoire; mais  le  purgatoire  ,  à  ce  que  ditlaSorbonne, 
ne  doit  pas  être  éternel ,  et  il  faudra  bien  que  le  mien 
fi  ni  {Te. 

Oa  m'alTure  que  V.  M.  fe  porte  bien  ,  qu'elle  fait 
des  chofes  admirables,  qu'elle  a  reçu  mon  nouvel 
ouvrage,  qu'elle  en  a  paru  contente;  c'eft  là  ma 
feule  confolation;  après  le  bonheur  de  voir  V.  M. 
celui  que  je  défire  le  plus  eft  de  pouvoir  mériter 
fon  fuffrage  et  fon  eflime. 

Je  ne  connais  de  ]\1.  Lambert  qu'un  feul  ouvrage, 
qui  eft  bon  ,  mais  qui  ne  me  paraît  comparable  à 
aucun  de  ceux  de  M.  Euler;  et  fi  ce  dernier  eft  à 
genoux  devant  M.Lambert,  comme  V.  M.  méfait 
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l'honneur  de  me  l'écrire,  il  faudra  dire  de  M.  Euler  ' "■ 

ce  qu'on  a  dit  de  la  Fontaine,  qu'il  fut  afftz  hêu  ^* 
pour  croire  (juFJnpc  et  Phèdre  avaient  plus  dtcfprlt 
que  lui.  Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  rien  ôter  au 
incrite  de  M.  Lambert,  qui  doit  être  très-réel,  puif- 
que  toute  l'académie  en  juge  ainfi  ;  mais  il  y  a  dans 
les  fciences  plus  d'une  place  honorable,  comme  il  y 
a ,  fi  on  en  croit  l'évangile  ,  plujleun  demeures  dans 
la  mai  Ton  du  Père  célefle  •  et  ÎVI.  Lambert  peut  être 
très-digne  d'occuper  une  de  ces  places.  On  affure 
d'ailleurs  qu'il  afait  plufieurs  excellens  ouvrages  qui 
ne  me  font  point  parvenus.  Je  le  trouverais  encore 
aiTez  bien  partagé  ,  quand  il  ferait  à  M.  Euler  (  pour 
parler  mathématiquement)  en  même  proportion  que 
Defcartes  et  Newton  font  à  Bayle,  fuivant  V.  M., 
ou  que  Bayle  eft  à  Defcartes  et  Newton,  félon  un 
géomètre  de  votre  connailTance;  ou  pour  employer 
une  coraparaifon  qui  ne  fouifre  point  de  contradio 
teurs,  en  même  proportion  que  Marc-Aurèle  et 
Guftave-Adolphe  font  à  un  monarque  que  je  n'ofe 
nommer. 

Je  prends  la  liberté.  Sire,  de  recommander  de 
nouveau  aux  bontés  de  V,  M.  M.  Thiebault ,  le 
profelTeur  de  grammaire  quej'ai  eul'honneur  de  lui 
envoyer ,  et  qui  doit  actuellement  avoir  reçu  fes  or- 
dres. Elle  aura  sûrement  lieu  d'en  être  contente  à  tous 
égards.  Je  fouhaiterais  qu'elle  le  fût  de  même  d'un 
ouvrage  qu'elle  recevra  bientôt,  et  dan* lequel  j'ai 
tâché  de  dire  la  vérité,  qui  n'était  pas  trop  aifée  à 
dire.  C'eft  une  hiftoire  philofophique  du  défaftire  que 
vient  d'éprouver  en  France  la  vénérable  fociété  de 
Jéfus.  J'aurais  écrit  avec  plus  d'intérêt  et  de  fatis- 
faciion  l'hifloire  de  V.  M.   Ses  victoires,  fes  lois, 
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fes  ouvra p;e.s ,  font  un  peu  plus  dignes  de  la  poftérift' 
que  rëmigration  d'une  horde  defanatiques  ,  expujics 
par  d'aucres  ;  mais  ,  Sire  ,  cet  ouvrage  ne  ào\t 
point  être  fait  par  une  autre  main  que  par  la  vôtre- 
c'eft  aux  Dieux  feuls  qu'il  appartient  de  parler 
dignement  d'eux-m.êmes. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  et  avec  des 
fentimens  encore  plus  chers  h  mon  cctur  ,  etc. 

LETTRE      î  X. 

DU    ROI. 

A  Potsdam  ,   le   24.  Mars. 

Je  vous  dois  trois  lettres  ,  mon  cher  d'AîemberL 
L'ouvrage  de  mon  métier  ,  les  hémorrhoides  et  des 
humeurs  goutteufes  m'ont  empêché  de  vous  répondre 
plutôt.  Je  commence  par  vous  remercier  de  votre 
ouvrage  fur  les  hautes  fciences  ,  que  je  trouve 
admirable  ,  parce  que  vous  avez  daigné  defcendre 
des  régions  éthérées  pour  vous  rabailTer  jufqu'à  la 
conception  des  ignorans.  J'appelle  votre  manufcrit 
mon  guid'àne  ,  et  je  me  rengorge  de  comprendne 
quelque  chofe  aux  myftères  que  vous  autres  adeptes 
cachez  à  la  multitude.  Je  vous  fuis  très-obligé  de 
l'envoi  du  grammairien.  J'ai  cru  m/aperce\'on-  que 
c'efi;  un  garçon  fage  ,  et  qui  vaut  mieux  que  l'emploi 
qu'on  lui  donne  ne  lui  procurera  de  moyens  de 
développer  fes  talens.  Je  vous  envoie  en  même  temp> 
les  réglemens  de  mon  académie  Comme  le  plan  en 
eft  nouveau  ,  je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  fenti- 
ment  avec  fmcérité. 

Nous  attendons  ici  M.  Helyétius:  félon  fon  livre, 

le 
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le  plus  beau  jour  de  notre  connanTancr.  fera  le  pre-  ' 

inier;  mais  on  dit  qu'il  vaut  infiniment  mieux  que  ^'  ^' 
fon  ouvrage  ,  qui ,  quoique  rempli  d'efprit,  ne  m'a  ni 
perfuadé,  ni  convaincu.  A  propos  de  fhifloire  de 
vos  jéfuites  ,  dont  je  vous  rdmercie  d'avance  ,  le 
Pnpe  a  envoyé  une  nouvelle  bulle  pnr  laquelle  ii 
confirme  leur  inftitut;  auffi-tot  l'en  ai  fait  dclendre 
J'inlinuation  dans  mes  Etat?.  O  que  Calvin  me  vou- 
drait de  bien ,  s'il  pouvait  être  informé  de  cette 
anecdote  !  Mais  ce  n'efl  pas  pour  l'amour  de  Calvin, 
c'cft  pour  ne  point  autorifer  encore  plus  dans  le  pays 
une  vermine  malfefante ,  qui  tôt  ou  tard  fubira  là 
fort  qu'elle  a  eu  en  France  et  enPortugai. 

Je  vis  à  préfent  ici  dans  la  plus  grande  tranquillité. 
Je  m'amufe  à  corriger  des  vers  que  ]'ai  fait  dans 
des  temps  de  troubles  :  mais  mefurer  desfyllabes  ec 
clouer  une  rime  au  bout,  eft  une  bien  futile  occu- 
pation en  comparaifon  de  celles  de  certains  grands 
génies,  qui  mcfurent  la  vafte  étendue  de  l'efpace. 
Que  voulez-vous  ?  Je  vous  dirai  comme  Fontenclle  , 
qu'il  faut  des  hochets  pour  tout  âge.  Je  fuis  vieux, 
j'ai  des  infirmités  et  les  vers  me  font  phifir.  Ma 
philofophie  me  dit  qu'il  y  a  tant  de  défagrémens  dans 
le  monde  et  fi  peu  de  plaifirs,  qu'il  faut  faifir  ces 
derniers  où  on  les  trouve  ;  le  grand  point  eft  d'être 
heureux,  le  fût-on  en  jouant  aux  poupées;  mais 
on  ne  l'eft  guère  quand  Teftomac  digère  mal. 

Je  vous  plains  fmcérement  de  fouftrir  et  de  lan- 
guir dans  un  âge  où  vous  êtes  encore  dans  toute  vo- 
tre force.  Je  foupc^onne  qu'il  y  a  quelque  opilation 
dans  les  vifcèrcs  du  bas-ventre,  et  j'opine  pour  les 
eaux  minérales  et  apéiitives.  L'eftoinac  eil  dans  le 
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~"  cas  des  phiîofophes,  on  Tacciife  fouvent  de  la  faute 

^'  '^'  des  autres.  Il  faut  que  vous  faffiez  examiner  vos 
urines,  et  que  vous  vous  tâtiez  fous  Jes  côtes,  pour 
vous  affurer  que  le  foie  efl;  en  bon  état;  il  faut 
que  les  médecins  obfervent  fi  le  fiel  et  la  bile  font 
leur  devoir,  en  concourant  à  la  digcRion.  11  faut  que 
fur  les  fvmptômes,  ils  s'affurent  fi  votre  méfentère  efl: 
en  bon  état,  ou  fi  le  fang  eO;  trop  épaiffi;  car  tous 
ces  détails  font  néceffaires  pour  fonder  la  méthode 
félon  laquelle  ils  doivent  vous  traiter.  Toutefois  pre- 
nez de  l'exercice  ,  et  ne  vous  en  défaccoutumezpas  , 
ou  votre  mal  ira  en  empirant.  Songez  qu'il  n'y  a  que 
vous  feul  qui  foutcniez  en  ce  moment  la  gloire  de 
votre  patrie;  et  comme  vous  aimez  cette  ingrate, 
confervez-vous  au  moins   pour  elle. 

Croiriez- vous  bien  que  j'ai' reçu  une  lettre  de 
Voltaire  ?  Je  lui  ai  répondu  fort  obligeamment.  Il 
crie  contre  fon  Dictionnaire  philofophique  qu'on 
imprime  en  Hollande;  mais  nous  favons  à  quoi  nous 
en  tenir.  A  propos,  on  dit  que  vous  avez  un  monftrc 
dans  le  Gevaudan.  Vous  verrez  que  c'efl:  le  Marquis 
avec  fa  capote  ,  qu'on  aura  pris  pour  un  iriOnftre.  On 
dit  qu'il  dévore  des  enfans  et  qu'il  efl;  fort  lei'te  à  fiuter 
de  branche  en  branche,  cela  ne  lui  reffemble  pas; 
fi  le  monflre  dormait ,  ce  ne  pourrait  être  que  lui. 

Nous  avons  eu  ici  un  prince  de  Courlande  qui  a 
palTc  vingt  ans  en  Sibérie  ;  par  tout  ce  qu'il  nous  en 
a  conté,  il  n'a  donné  envie  à  perfonne  d'y  aller,  et  je 
crois  que  vous  n'avez  pas  mal  calculé  en  refulimt  de 
vous  approcher  de  ce  voifuiage.  Je  me  fiattc  d'ap- 
prendre bien'.ot  de  meilleures  nouvelles  de  \-otre 
fanté;  perfonne  ny  prend  plus   de  part  que  moi. 

Sur  ce,  etc. 


J 
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LETTRE    X. 

DU     ROI. 

20  Août. 


_  'ai  été  fâché  d'apprendre  la  mortification  qu'on    

vient  de  vous  faire  ediiyer ,  et  l'injuftice  avec  la.  ^'^^'î' 
quelle  on  vous  a  privé  d'une  penfion  qui  vous 
revenait  de  droit.  Je  me  fuis  flatté  que  vous  feriez 
allez  fenfible  à  cet  affront  pour  ne  pas  vous  expofer 
à  en  fouffrir  d'autres.  Nous  autres  militaires ,  ne 
foaimes  pas  gens  à  tendre  l'autre  joue  quand  on 
vient  de  nous  frapper.  Ce  qu'on  appelle  honneur 
dans  le  monde  efl  fans  doute  un  préjugé;  mais  il 
eft  établi,  et  c'eft  par  cette  règle  que  Ton  juge  les 
actions  des  hommes.  Je  vous  en  dirais  bien  davan- 
tage ,  fi  je  croyais  vous  perfuader:  toutes  mes  rai- 
fons  viennent  après  coup,  parce  que  je  remarque 
que  votre  parti  eft  pris  et  que  vous  êtes  décidé.  Ne 
croyez  pas  cependant  que  vos  raifons  me  paraiffent 
auiïl  bonnes  qu'au  petit  cercle  de  vos  amis  qui  vous 
entourent  à  Paris.  J'aime  à  ergoter  contre  les  géo- 
mètres ,  pour  expérimenter  fi  fans  favoir  k  k  plus 
b  ,  on  peut  ne  pas  déraifonner. 

Voici  donc  ce  que  je  vous  répondrais,  fi  cette 
fcène  fe  paiïait  en  converfation.  Oue  depuis  long- 
temps les  climats  font  conOdérés  comme  affez  fem- 
blables  ,  fi  on  en  excepté  la  ligne  et  le  pôle:  que 
ceux  qui  vivent  dans  la  zone  tempérée  ,  n'éprouvent 
qu'une  légère  différence  de  la  température  de  l'air. 
11  y  a  quelques  lieux  qui  fe  diftinguent  à  la  vérité 
par  un    air   mal-fain,    comme   IVÎantoue ,    Peft  en 
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Hongrie,  Oflende   en  FLmcIre  ;  mais  certainement 

*'^'  l'air  de  Berlin  n'a  jamais  pailë  pour  mal-fain;  il  eft 
même  fi  favorable  aux  Français  5  que  plufieurs  réfu- 
giés de  cette  nation  font  morts  après  avoir  pafle  qua- 
tre-vingt-dix ans;  de  forte  que  le  climat  peut  fervir 
d'excufe  honnête,  mais  non  pas  de  raifon.  ^^otrc 
fécond  argument  à  quelque  chofe  de  plus  plauHble; 
il  eft  dans  l'ordre  de  la  nature  que  je  meure  avant 
vous,  et  je  ne  puis  pas  vous  garantir  le  contraire; 
mais  qui  v^ous  dit  que  je  ne  laurais  m.ettre  votre 
fortune  h  l'abri  des  caprices  de  la  poftérité?  Cela  fe 
peut,  et  cela  cil  trè'^-fefable.  Voilà  ma  réfutation  ,  je 
la  trouve  victorieufe,  je  m'élève  déjà  lin  trophée  pour 
avoir  vaincu  un  grand  gcomctre ,  le  tout  en  pure 
perte,  parce  que  je  n'ai  pas  le  don  de  convaincre. 

Mais  parlons  d'autres  chofes.  Vous  me  demandez 
mon  fentiment  fur  votre  hiftoire  des  jéfuites  ?  Je 
vous  avoue  cju'il  y  rcfte  quelque  chofe  à  défirer.  Je 
m'attendais  à  voir  en  abrégé  l'hiftoire  de  l'établifTe- 
mentdccetordre,  et  fur-tout  les  règles  deleurinftitut; 
je  croyais  y  trouver  les  progrès  que  cet  ordre  a  faits 
dans  le  monde  ,  la  politique  qui  a  prcfidé  à  fon  établif- 
fement  et  à  fon  extinction  ,  les  noms  des  plus  célèbres 
de  leur  corps  ;  comment  la  doctrine  du  régicide  a 
pris  naiflance  chez  eux,  les  meurtres  facrés  dont  ils 
ont  été  les  auteurs ,  leurs  querelles  avec  les  janfénifte"?, 
leur  conduite  en  Portugal,  et  enfin  ce  qui  a  donné 
lieu  à  leur  bannilTement  de  France,  Le  pian  que  vous 
vous  êtes  propofé  eil;  différent  de  celui-ci.  Vous  avez 
heurté  les  jéfuites  et  les  janféniftes  en  même  temps, 
ils  ont  crié  et  ils  ont  cru  devoir  intérefler  le  trône 
dans  cette   querelle.    Le    miniftère    peut   avoir    de 
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ihuniçur  de  ce  que  vous  :\vçz  découv^ert  fe?  vues  

ca:.  liées;  car  I\].  de  Choifcul  ayant  eu  la  liardiefle  176.?^ 
d'attaquer  les  jéfuites  et  de  les  chaner  de  France,  ne 
manquera  pas  de  courage  ,  s'il  en  trouve  roccafion  , 
pour  détruire  Jes  autres  cuciilati  ■  mais  peut-être 
s'en  cache-t-il  et  ne  veut-il  pas  qu'on  avertiflTe  la 
milice  tonfurée  ne  l'étendue  de  fes  vues.  Voilà  ce 
(}ue  je  penfe  fur  toute  cette  affaire. 

Je  fuis  ici  aux  eaux  à  me  baigner  quatre  heures 
par  jour;  et  i]  fe  peut  bien  que  je  raifonne  en  l'air 
fur  les  vues  de  vos  miniftres,  que  je  ne  connais  ni  ne 
veux  connaitre.  Je  fuis  àpréfent  difciple  de  Tiialès 
et  de  Buifon;  dçans  Je  bain  je  confwière  l'eau  comme 
le  principe  de  toutes  chofes,  et  fi  l'eau  m'a  fait  mal 
penfer ,  prenez- vous  en  à  cet  élément;  celle  de  la 
Seine  eft  fi  mauvaife ,  que  vous  devriez  la  prendre 
en  averfion  ;  beaucoup  de  médecins  la  croient  très- 
malfefante  pour  l'eftomac,  au  lieu  que  notre  eau 
de  Berlin  efl:  très  pure  et  bienfefante.  Je  n'en  dirai 
pas  davantage,  et  je  me  contente,  en  vous  affurant 
de  mon  eftimc,  de  prier  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fâ. 
£iinte  garde. 

LETTRE    XI. 

DEM.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,  ce  28   Octobre, 
SIRE, 

A  AN  DIS  que  V.  M.  fc  plongeait  dans  \t^  eaux 
de  Landcck  ,  j'ai  vu  de  près  celles  du  Styx;  une 
inflammation  d'entrailles  m'avait  mis  un  pied  dans  Isa. 
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- — ■- —  barque,  dirai-je  fatale  ou  favorable?  Je  touchais 
i-I^S'  fans  regret  au  terme  des  maux  de  la  vie,  et  j'avais  déjà 
prié  M.  Watelet  d'affurerV.  M.  que  je  mourais  plein 
de  reconnaifï'ance  ,  de  refpect  et  d'attachement  pour 
elle.  Enfin,  Sire,  lenautonnier  àts.  fombres  bords, 
après  avoir  héfité  quelques  jours ,  m'a  déclaré  qu'il  ne 
voulait  pas  encore  de  moi;  je  ne  fais  quand  il  lui  plaira 
de  me  recevoir  tout-à-fait;  mais  je  me  traîne  encore, 
ce  me  femble,  h  une  allez  petite  diftance  du  rivage 
dont  il  me  repouffe  ;  ma  fanté  eft  plus  languiffante 
que  jam.ais  ;  j'ai  des  maux  de  tête  prcfque  continuels  \ 
et  le  fommeil  qui  m'avait  quitté  ne  revient  point ,  ce 
qui  me  rend  incapable  de  toute  application. 

A  la  tnfleffe  que  mon  état  me  caufe,  fe  joint  la 
crainte  d'avoir  déplu  à  V,  ]\1.  en  n'acceptant  pas  les 
dernières  offres  pleines  de  bonté  qu'elle  a  daigné  me 
faire;  je  la  prie  d'être  bien  perfuadée  que  je  lui  ai 
dit  la  vérité  pure,  en  l'alTurant  que  l'afi'aibliifement 
de  ma  fanté  et  de  mes  forces,  devenu  plus  grand 
encore  par  ma  dernière  maladie,  eft  la  feule  caufe  qui 
m'attache,  non  à  une  patrie  qui  ne  veut  pas  Têtre, 
mais  au  climat  où  je  fuis  né.  J'ajoute  que  fi  quelque 
chofe  pouvait  me  dédommager  de  ce  que  je  perds  cii 
reftant  en  France  ,  du  bonheur  et  de  la  paix  dont  je 
jouirais  auprès  de  V.  M. ,  c'eft  l'intérêt  que  mes  amis 
et  le  public  même  m'ont  marqué,  lorfque  j'étais  entre- 
la  vie  et  la  mort  ;  cet  intérêt  m'a  fait  voir  que  l'eftime 
des  honnêtes  gens  ne  tenait  pas  à  une  miférablepenfion 
qu'on  continue  à  me  refufer,  et  à  laquelle  je  ne  penfe 
plus  depuis  long-tem,ps. 

Je  vois  par  le  jugement  que  V.  M.  a  porté  de  mou 
ouvrage  fur  les  jéfuites ,  qu'elle  y  aurait  défiré  plus 
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de  détails  ;   mais  des  diftcicns  détails  où  j'aurais  pu 

cntixT  à  ce  fujet,  quchjues-uns,  ce  me  fcmble,  font  n(>S- 
alfi-'z  connus,  comme  ce  qui  regarde  leur  doctrine, 
leur  inRitut.  leur  politique,  leurs  écrivains;  quel- 
ques autres  auraient  été  dangereux  k  développer,  par 
exemple,  les  refforts  fccrets  qui  ont  accéléré  la  def- 
traction  d^  cette  fociété  dangereuie.  Je  n'ai  donc  pas 
cru,  Sire,  devoir  m'éteiidre  fur  les  détails  de  la  pre- 
mière efpècc  et  j'ai  été  forcé  de  paffcr  légèrement 
fur  les  autres,  en  me  bornantàles  indiquer  aux  lec- 
teurs qui,  comme  V.  fvl.  ,  favent  entendre  à  demi- 
mot.  Il  m'a  paru  plus  utile,  furtout  pour  le  bien  de 
la  France  ,  de  faire  ce  que  perfonne  n'avait  encore 
ofé,  de  rendre  également  odieux  et  ridicules  les  deux 
par  is  ,  et  furtout  les  ianféniftes,  que  la  deflruction 
des  jéfuites  avait  déjà  rendus  infolens ,  et  qu'elle 
rendrait  dangereux,  fi  la  raifon  ne  fe  preffait  de  les 
remettre  à  leur  place. 

On  m'aflure  que  V.  M.  fe  porte  bien  ,  que  les 
•eaux  lui  ont  parfaitement  réuffi,  et  que  tandis  qu'elle 
croyait  ne  philofopher  qu'avec  Thaïes,  Hippocrate 
était  de  la  converfation  pour  le  biçn  de  vos  fujets.  Le 
rétablidement  de  votre  fauté.  Sire,  me  confole  dii 
dépériffement  de  la  mienne;  un  héros,  un  Roi  phi, 
lofopheeft  bien  plus  nécelfaire  au  monde  que  moi  ; 
puilTe-t-il  au  moins  mètre  permis  par  ma  frêle  et  lan- 
guiffante  machine  d'aller  encore  une  fois  mettre  aux 
pieds  de  V.  M  les  fentimens  que  je  lui  dois  ,  que  fes 
vertus,  fes  grandes  actions  et  fes  bienfaits  ont  gravés  • 
dans  mon  cœur,  et  qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie  î 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  etc. 
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LETTRE    XII. 

DU     R  0  L 

23  Novembre. 

'  Je  vois  par  votre  lettre  que  votre  efpritefl  auffî 
malade  que  votre  corps;  ce  qui  caufe  une  double 
fouffrance.  Je  ne  me  mêle  de  guérir  ni  lun  ni  l'autre, 
parce  que  les  géomètres  ont  un  tempérament  à  eux, 
et  une  façon  de  penfer  bien  plus  élevée  que  les 
autres  hommes.  Si  j'avais  à  parler  à  quelque  littéra- 
teur, je  lui  dirais,  qu'en  aucun  pays  les  penfions 
n'ont  décidé  du  mérite  ;  qu'Ovide  ,  tout  exilé  qu'il 
«était,  balance  à  préfent  et  furpalTe  ep  réputation  le 
tyran  qui  l'opprima;  que  Ci  les  richefles  donpaienç 
des  talens,  perfonne  n'en  aurait  plus  que  C.  P.  et 
leurs  femblables;  et  qu'ainfi  ce  littérateur  ferait  bien 
<le  croire  que  le  mérite,  le  talent,  et  la  réputation 
qui  les  fuit,  tiennent  à  l'homme  et  non  aux  décora-t 
lions.  Mon  littérateur  fe  confolerait,  il  fe  ferait  ad- 
JCnirer  comme  auparavant  et  il  ferait  heureux.  Ce  rai- 
fonnement  n'çtantpas  foutenu  dekk  plus  /),  nepeut 
fe  préfenter  en  cet  état  vis-à-vis  des  hautes  fciences  ; 
toutefois  il  eft  fondé  fur  un  calcul  très-juflo,  fur  un 
parallèle  des  dons  de  la  nature  et  de  ceux  de  la  for- 
tune, fur  une  idée  nette  de  ce  qui  doit  attirer  l'eftime 
des  hommes  et  de  ce  qui  la  mérite  le  plus,  fur  une 
comparaifon  qui  doitconfoler  un  grand  homme  de 
rinjuftice  qu'il  fouffre  en  fe  rappellant  que  d'autres 
grands  hommes  ont  été  encore  plus  infortunés. 
J'avoue  que  j'auvais  dû  citer  préférablement  à  Ovidç  » 
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Galilée  etSocrate;  n-.aiscomme  il  n'cft  quePiion  qne  — --- 
de  jcfuitcs  et  non  d'antipoties  ,  que  vous  n'einpèche?.   *""î' 
pas  les  fculpteurs  d'orner  d'images  vos  autels  ,  et 
qu'on  ne  voufi  donne  point  de  ciguë  à  boire,  j'ai 
iTiieux  aimé  parier  d'un  auteur  qui  réjouit  le  monde, 
que  de  ceux  qui  (  à  ce  qu'ils  prétendent  )  l'ont  éclairé. 

Si  j'avais  à  traiter  ce  fujet  avec  quelque  militaire, 
je  lui  dirais  :  fouvenez-vous  deCajusIMarius,  qui  ne 
fut  jamais  plus  grand  ,  qui  ne  fit  jamais  paraître  plus 
d''  courage,  que  lorfque  profcrit  et  abordé  fur  les 
rivages  Africains,  il  répondit  à  un  officier  du  préteur 
qui  lui  fefait  dire  de  fe  retirer  :  dis-lui  que  tu  as  vu 
Cajus  IVlarius  affis  fur  les  ruines  de  Carthage.  C'efl 
dans  le  malheur  qu'il  faut  du  courage.  J'endoctrinerais 
mon  militaire  de  toute  la  morale  ftoique  :  mais  tju'cft- 
ce  que  la  morale?  La  mode  malheureufement  en  eft 
paffée.  Notre  fiècle  a  la  rage  des  courbes ,  et  tous  ces 
calculs  ingénieufeînent  imaginés  ,  ne  valent  pas  k 
mon  fens  des  principes  de  conduite  qui  répriment 
les  pallions  effrénées ,  et  par  lefquels  les  hommes 
peuvent  jouir  du  faible  degré  de  bonheur  que 
comporte    leur  nature.  / 

Je  ne  finirais  point  fur  cet  article,  C:  je  voulais 
répéter  ce  qu'on  a  dit  :  toutefois  je  fuis  pcrfuadé  que 
vous  prendrez  votre  parti  fur  ce  qui  vient  de  vous 
iirriver,  et  que  vous  ne  voudrez  pas  donner  à  vos 
ennemis  la  joie  de  foupconner  qu'ils  vous  tuent  par 
leurs  perfécutions.  Je  ferai  chaimé  de  vous  revoir 
en  quelque  occafion  que  ce  foit ,  et  j'efpère  que  , 
le  temps,  ce  grand  maître,  pafTera  fon  éponge  fur 
ie  paffé  et  vous  fera  recouvre^-  votre  faïué,  votre 
gaieté  et  vo!:re  repos.  Sur  ce,  etc. 
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L  E  T  T  R  E    Xlir. 

DE    M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce  1 9  mai, 

SIRE, 

T 
J  E  ne  pcids  point  de  temp;;  pour  apprendre  à  V.  M. 

1766.  que  M.  de  la  Grange  a  reçu  fes  oftres  avec  autant 
de  refpect  que  de  reconnaiïfance;  qu'il  fe  tient  trop 
heureux  d'avoir  mérité  les  bontés  d'un  prince  tel 
que  vous,  et  d'être  à  portée  de  les  mériter  encore 
davantage  par  fes  travaux;  qu'il  a  demandé  au  Roi 
de  Sardaigne  fon  fouverain  la  permiflion  d'accepter 
ces  offres  ;  que  le  Roi  de  Sardaigne  lui  a  promis  de 
lui  f.iire  donner  inceOamment  fa  réponfe,  et  a  bien 
voulu  lui  faire  efpérer  que  fa  demande  ne  ferait  point 
rtjetée.  Je  crois  donc,  Sire,  que  M.  de  la  Grange 
ne  tardera  pas  à  venir  remplacer  M.  Euler;  et  j'ofe 
afTurcr  V.  M.  qu'il  le  remplacera  très-bien  pour  les 
talens  et  le  travail ,  et  que  d'ailleurs  par  fon  caractère 
et  fa  conduite  il  n'excitera  jamais  dans  l'académie  la 
moindre  divifion  ni  le  moindre  trouble.  Je  prends 
la  liberté  de  demander  à  V.  M.  fes  bontés  particu- 
lières pour  cet  homme  d'un  mérite  vraiment  rare  , 
et  auffi  eitimable  par  fes  fentimens  que  par  fon  génie 
fupérieur.  Je  me  tiens  trop heureuxd'avoir  pu  réuflir 
dans  cette  négociation  ,  et  procurer  à  V.  M.  et  à  fon 
académie  un  fi  excellent  fujet.  Cet  événement  répand 
dans  mon  ame  une  fatisfaction  dont  je  n'ai  pas  joui 
depuis  long-temps,  et  je  fuis  fur  que  mon  eftomac 
s'en  rcffentira.  Je  pourrai  me  flatter  enfin  d'avoir 
fait    une    chofe    agréable   à    V.    M.  ,    honorable 
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pour  fes  Etats ,   avantagcnfe  pour  fon  académie  ,  et 

d'avoir  par-là  donné  à  V.  I\l.  de  nouvelles  marques    '^ 
des  fentimens  de  reconnailTance,  d'attachement  in- 
violable, et  de  profond  refpect  avec  lesquels  je  ferai 
toute  ma  vie  etc. 

LETTRE      XIV. 

DE    J\l.     D  'A  L  E  M  B  E  R  T, 
A  Paris,  ce  26  Mai. 
SIRE, 

1  OUTES  les  lettres  que  je  reçois  de  M.  de  la  Grange 
m'afliirent  de  la  ferme  réfolution  où  il  eft  de  profiter 
des  offres  également  honorables  et  avantageufes  que 
V,  rvl.  veut  bien  lui  faire.  S'il  n'eft  pas  encore  parti 
de  Turin  pour  fe  rendre}  auprès  de  V.  M ,  ce  n'effc 
ni  fa  faute  ni  la  mienne  ;  c'eft  celle  des  miniRres  du 
Roi  de  Sardaigne,  qui  n'ofant  pas  lui  refuferabfolu- 
ment  fon  congé,  cherchent  à  le  lui  différer,  dans 
Icfpérance  qu'il  changera  d'avis  ;  mais  il  me  mande 
que  fon  parti  eft  pris  et  inébranlable.  Je  ne  doute 
point  que  fi  V.  M.  juge  à  propos  de  faire  demander 
au  Roi  de  Sardaigne  même  le  congé  de  ?vl.  de  la 
Grange,  il  ne  l'obtienne  fur  le  champ,  et  ne  fe  mette 
inceffamment  en  route  ;  en  ce  cas ,  V.  M.  voudrait 
bien  donner  fes  ordres  pour  les  frais  de  fon  voyage. 
11  eft  bien  fingulier  que  ]\1.  Euler  ,  comblé  de  biens 
par  V.  M.  ,  lui  et  fa  famille ,  ait  obtenu  fon  congé  fi 
aifcmeut  après  26  ans  de  féjour,  et  que  M.  de  la 
Grange  ,  dont  on  ne  juge  pas  à  propos  d'alTurer  la  for- 
tune dans  fon  pays,  foit  obligé  de  foîliciter  comme 
une  grâce  la  permiftion  d'aller  jouir  ailleurs  de  la 
juftice  qu'un  grand  Roi  lui  rend. 
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V.  M.  deihe  un  aftionbnic  ,  je  crois   que  M.  dç 

■^'  '  Caftiilon  y  ferait  très-propre  ,  d'autant  qu'il  pourrait 
former  M.  fon  fils  au  même  travail ,  et  le  mettre  en 
étatde  Un  fuccéder,  fi  le  cas  l'exi^feait.  Mais  il  ferait 
néceffaire  que  V.  M.  donnât  fes  onji  es  pour  remettre 
robfervatoire  en  ét:u;  car  il  en  avait  grand  befoin, 
au  moins  quand  je  l'ai  va  il  y  environ  trois  ans 
Mais  ]C  m':;perçois  ,  Sn"e  ,  peut -eue  uti  peu  tard  , 
qne  je  fais  ici  ou  parais  fiire  le  rôle  de  préfident; 
de  l'académie,  qui  n'en  faurait  avoir  de  plus  digne 
et  de  plus  éclairé  que  fon  protecteur  même,  et  qui 
n'a  befoin,  pour  obtenir  ce  qui  efl:  jufte,  que  de 
le  propofer  à  ce  grand  Roi. 

Alfgr.  le  [jrincc  de  Brunfwic  efl;  ici,e{l;imé  ,  aini  ' 
et  recherché  de  tout  le  monde.  Il  a  été  aux  acadé- 
mies; j'ai  eu  l'honneur  de  lire  un  mémoire  en  fa  pré- 
fence  à  Tacadémie  des  fciences  ;  il  fut  hier  à  l'aca- 
démie françaife,  et  je  crois  qu'il  n'a  pas  été  mécon- 
tent de  la  manière  dont  il  y  a  été  reçu.  Tout  le  monde 
s'cmprelTe  tant  à  l'avoir  ,  que  je  n'ai  pu  jouir  que 
quelques  momens  de  l'honneur  de  l'entretenir,  et 
de  l'affurer-de  mon  refpectueux  attachement  pour 
fon  augufle  maifon ,  et  pour  un  oncle  plus  augufle 
encore  qu'il  a  le  bonheur  d'avoir. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  etc. 

P.  S.  J'aurais  une  grâce  ,  Sire ,  à  demander  à  V  M.  , 
ce  ferait  de  permettre  que  î\1.  de  la  Grange  palHU 
par  Paris  pour  aller  à  Berlin  :  il  eft  vrai  que  fon 
\"oyage  en  ferait  im  peu  plus  long  ;  mais  indépen- 
damment du  plaifir  que  j'aurais  à  fe  voir,  je  pour- 
rais le  mettre  au  fait  de  plufieurs  chofes  concernant 
l'académie  ,  dont  il  efl  bon  qu'il  foit  inflruit  pour 
pouvoir  çtrc  plus  utile  dans  la  place  qu'il  va  occuper  ^^ 
et  qu'il  remplira  certainement  av^ec  fuccès. 
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LETTRE    XV. 

DE      r.L      D  '  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce  1 1  juillet. 

S  i  k  E  y 

±\ï.  de  la  Grange  a  du  écrire  il  y  a  déjà  quelque  

temps  à  V.  fvl.  pour  lui  témoigner  fa  profonde  recon-  ïi']66. 
naiffance  ,  et  la  difpolition  où  il  eit  d'accepter  les 
offres  que  V.  I\I.  veut  bien  lui  faire.  Je  m'étonne  que 
Ja  permiffion  qu'il  attend  du  roi  de  Sardaigne  foit 
fi  lente  à  venir;  mais  la  cour  de  Turin,  V.  Al.  le 
fait  mieux  que  perfonne,  n'eft  pas  prompte  à  fe  dé- 
terminer. J^  ferais  cependant  d'autant  plus  charmé  de 
voir  I\1.  de  la  Grange  à  Berlin,  qu'il  y  remplacerait 
très-bien  I\I.  Euler ,  et  qu  il  ferait  beaucoup  plus 
utile  à  l'académie  que  moi.  Ce  n'eft  point  fauffe 
inodeftie,  c'efl  la  pure  vérité  qui  me  fait  parler  ainfi  ; 
I\l.  de  la  Grange  ell  jeune,  et  je  fui^s  prefque  vieux  ; 
fon  ardeur  efl;  naifïante,  et  la  mienne  décline;  il  fe 
lève  enfin  ,  et  je  fuis  prêt  à  me  coucher. 

On  dit  que  V.  M.  défire  auiîi  un  aRronome.  Si  ellz 
n'en  a  befoin  que  d'un,  et  qu'elle  n'ait  pas  d'autres 
vues  fur  I\L  de  Caftillon  ,  je  le  crois  très-propre  à 
bien  remplir  cette  place,  par  l'étude  particulière  qu'il 
a  faite  de  l'aftronomle  et  de  l'optique.  Il  me  femble  au 
refte  que  l'obfervatoire  de  l'académie  aurait  hefoia 
de  réparations  et  d'amélioration-^  ,  du  moins  s'il 
eft  encore  en  l'état  où  je  l'ai  vu  il  y  a  troiô  ans.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  j'attends  les  ordres  uiccrieures  de  V.  Al. 
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au  fujet  de  l'aftronome ,  fi  elle  en  a  quelques-ims  à 

1766.  j-j^g  donner.  Je  me  flatte  qu'elle  reiui  juRicc  à  mon 
zèle  ,  et  au  défir  que  j'ai  d'être  utile  à  l'académie. 
C'efl  pour  cette  raifon  que  je  propofe  M.  de  Caftillon. 
JVlonfcigneur  le  prince  héréditaire  de  Brunfwic  eft 
parti  avec  l'eftime  générale  et  l'éloge  de  tou?  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  ;  je  crois  qu'il  doit 
être  content  de  l'accueil  qu'il  a  reçu;  il  en  était affuré- 
ment  bien  digne.  Nous  avons  ici  un  prince  de  Deux- 
ponts  ,  qui  n'eft  pas  à  beaucoup  près  fi  recherché, 
quoiqu'il  ait  eu  l'honneur  de  commander  cette 
brillante  armée  de  l'Empire  qui  s'efi:  tant  diftinguée 
dans  la  dernière  guerre,  et  qui  difpute  cet  honneur 
•aux  Suédois. 

Je  ne  fais  fi  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à  V.  M.  d'un 
abrégé  de  l'hilloire  eccléfiaftique  impnmé  à  Berne  ^ 
(ce  lieu  d'impreflion  eft  bien  choifi,  et  me  rappelle 
une  chanfon  qui  commençait  ainfi,  Bernons  B  mis , 
puifquil  nous  berne.)  Cet  ouvrage  eft:  très-édifiant , 
et  la  préface  fur-tout  bien  digne  d'être  lue  ;  elle  me 
paraît  de  main  de  maître,  et  quel  que  foit  l'auteur, 
il  mérite  bien  (\ts  remercîmens  de  la  part  de  la  raifon. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect ,  et  avec  tous 
les  fentimens  de  reconnaiftance  et  d'attachement 
inviolable  que  je  confcrverai  jufqu'au  tombeau  ,  etc. 

P.  S.  Je  reçois ,  Sire  ,  en  ce  moment  une  lettre 
de  M.  Bitaubé,  qui  me  paraît  pénétre  de  reconnaif- 
fance  des  bontés  de  V.  IVl.  .  et  bien  réfolu  de  faire 
tous  fes  efforts  pour  les  mériter  de  plus  en  plus. 
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LETTRE     XVI. 
DU     ROI. 

26  juillet, 

J.^  E  Sr.  de  la   Grange  doit  arriver  à  Berlin  ;  il  a 

obtenu  le  congé  qu'il  foliicicait,  et  je  dois  à  vos  foins   176! 
et  à  votre  recommandation  d  avoir  remplacé  dans 
mon  académie  un  géomètre  borgne  par  un  géomètre 
qui  a  fes  deux  yeux;  ce  qui  plaira  fur-tout  fort  à  la 
clalTe  des  anatomiPtes.  La  modcftie  avec  laquelle  vous 
vous  comparez  au  Sr.  de  la  Grange,  élève  votre  mérite 
au  lieu  de  le  rabaiffer,  et  ne  me  fera  pas  prendre  le 
change  fur  ma  f.icon  de  pcnfer  et  fur  l'eftime  que  j'ai 
pour  vous.  Notre  académie  cfbaffez  fournie  h  préfent 
de  fujets.  Nous  avons  le  Sr.  Caftillon  et  fon  fils  qui 
obfervent  le  ciel.  On  fait  des   réparations  au  bâti- 
ment de  l'académie  ,  de  même  qu'à  fon  obfervatoire. 
î\l.  Iluler ,  qui  aime  à  la  folie  la  grande  et  la  petite 
ourfe ,   s'eft   approché  du   nord   pour  les  obîerver 
plus  à  fon  aife.  Un  vaiffeau  qui  portait  fes  a; ,  3 ,  et  fon 
k  k  d.  fait  naufrage  ;  tout  a  été  perdu  ,  et  c'eft  dom- 
mage ,  parce   qu'il  y  aurait  eu   de  quoi  remplir  fix 
volumes  in-folio  de  mémoires  chiffrés  d'un  bouta  l'au- 
tre, et  l'Europe  fera  vraifemblablement  privée  de  l'a- 
gréable amufement  que  cette  lecture  lui  aurait  donné. 
Tandis  que  M.  Euler  tire  vers  le  nord  ,  mon  neveu 
voyage  vers  le  fu<d  ;  il  trouve  que  la  nation  françaife 
eft  la  plus  civile  et  la  plus  galante  de  l'Europe  ;  et 
pour  vous  parler  en    votre  ftyle  ,  ce   prince  trouve 
que  votre  politeffe  redouble  pour  les  étrangers  en 
faifon  inverfe  du  quarré  des  maux  qu'on  vous  a  fait. 


48    LETTRES  DU  Roi  DE  PRUSSE 

Vous  me  parlez  d'un  abrégé  chronologique  (îc 

l'ùô.  l'hifloire  de  TEglife ,  que  je  ne  connais  point.  Je  lis 
rarement  des  préfaces;  cependant  j'ai  oui  dire  que 
l'auteur  de  celle-là  était  auffi  effronté  qu'infolent, 
et  qu'il  a  eu  l'impudence  de  prouver  par  un  factum 
que  Jean  le  Blanc  n'était  que  Jean  Farine. 

On  dit  qu'on  eft  toujours  en  train  de  brûler  les 
lls'res  en  France.  C'eft  une  reffourceen  cas  d&  grand 
hiver;  fi  le  bois  manque,  les  livres  ne  manqueront 
pas,  pourvu  qu'on  ne  brûle  que  l'écriture  et  non  les 
auteurs,  ce  qui  deviendrait  trop  férieux,  et  je  raè 
mettrais  de  mauvaife  humeur  ,  fi  l'on  drelTait  des 
bûchers  pour  de  certains  philofophes  auxquels  jC 
m'intérefierai  toujours.  Sur  ce  etc. 

LETTRE      XVII. 

D     E      M.       D'     A    L     E     M     B     E     R     T, 
A  Paris,  ce  12  feptembre. 
SIRE, 

..  de  la  Grange  efl  arrivé  ici  le  2  de  ce  mois , 
fuivantla  permiffion  que  V.  i\I.  lui  a  donnée  depaffer 
par  Paris;  je  l'ai  vu  tous  les  jours,  et  je' l'ai  trouve 
plein  de  reconnaiflnnce  des  bontés  de  V.  M.  ,  et  bien 
erapreffé  de  répondre  aux  juftes  idées  qu'elle  a  con- 
çues de  lui.  Votre  académie  ,  Sire  ,  acquiert  en  lui , 
non-feulement  un  très-grand  géomètre,  égal  pour 
le  moins  à  ce  que  l'Europe  poffède  aujourd'hui  de 
meilleur  en  ce  genre,  mais  un  vrai  philofophc  ,  dans 
jous  les  fens  poffibies  de  ce  mot ,  fupérieur  aux  pré- 
jugés et  aux  fuperlVitions  des  liommcs ,  fans  ambi- 
tion . 
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tion  ,   fans   intrigue,  n'aimant   que  le  travail  et  la 

paix,  du  caractère  le  plus  <loux  et  le  plus  fociable.  ^'^^'^• 
Il  m'a  prié,  Sire,  de  demander  à  V.  M.  une  t^ràce 
qui  lui  fera  sûrement  facile  d'obtenir.  M.  Euler  était: 
dnecteur  de  la  clalfe  de  mathématique;  il  paraîtrait: 
aflez  naturel  que  M.  de  la  Grange  fuccédàt  à  cette 
place,  puifque  V.  M.  l'appelle  pour  remplacer  M. 
J'iuler,  qu'il  eft  certainement  bien  en  état  de  rem- 
placer. Cependant,  fi  V.  M.  a  d'autres  vaies,  par  rap- 
port à  cette  place  de  directeur.  M,  de  la  Grange, 
très-content  des  1500  écus  que  V,  M.  veut  bien  lui 
donner,  n'infiflera  point  fur  cet  objet;  il  prie  feule- 
ment V.  M.  de  vouloir  bien  nommer  le  directeur 
avant  fon  arrivxe,  afin  que  la  cour  de  Turin,  qui 
n'a  pas  voulu  le  retenir,  et  qui  efb  pourtant  fâchée 
de  l'avoir  perdu,  ne  s'imagine  pas  que  M.  de  la 
Grange,  en  arrivant  à  Berlin,  ait  commencé  par 
eduyer  un  dégoût  apparent.  11  importe,  Sire,  à  l'avan- 
tage des  fciences  et  des  lettres  que  V.  M.  protège , 
de  ne  pas  laiffer  le  plus  petit  fujet  de  triomphe  contre 
elle  à  ceux  qui  les  négligent,  et  qui  voudraient  bien 
qu'elles  ne  trouvaOTent  pas  dans  les  Etats  d'un  grand 
roi,  l'honneur  et  l'afile  qu'elles  méritent. 

Je  compte.  Sire,  que  M.  de  la  Grange  fera  à 
Berlin  vers  le  15  d'octobre;  fon  arrivée  ne  fera 
point  retardée  par  un  voyage  très-court  que  des  rai- 
fons  d  amitié  vraiment  rtfpectables  l'obligent  à  faire 
à  Londres,  parce  que  M.  de  la  Grange  prendra  le 
temps  de  ce  voyage  far  celui  qu'il  me  deftinait,  et 
que  V.  [VI.  lui  avait  permis  de  me  donner;  et  parce 
que  d'ailleurs,  le  trajet  de  Londres  à  Berlin  par  mer 
£era   beaucoup  plus  court ,  moins  embarraiTant  efi 
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moins  difpcndieux  que  le  voyage  par  terre  de  Paris 

^1^^'  à  Berlin,  que  la  difficulté  des  chemins,  l'incommo- 
dité des  voitutts  ,  et  l'ignorance  de  la  langue 
auraient  rendu  long  et  difficiic. 

Al.  de  la  Grange  m'a  parlé.  Sire,  d'un  autre  ex- 
cellent fu'iet  dont  il  croit  que  V.  I\I.  pourrait  iaire 
aifément  l'acquifition  pour  fon  fervice  militaire,  et 
même,  comme  par  furcroît,  pour  fon  académie.  Il 
fe  nomme  M.  le  chevalier  Daviet  de  Foncenex  , 
homme  de  condition  et  de  beaucoup  de  mérite ,  fur- 
tout  dans  la  partie  de  l'artillerie  et  du  génie;  M.  de 
la  Grange  eft  perfuadé  qu'il  ferait  propre  à  former 
en  ce  genre  une  excellente  école.  Tl  cfl  actuellement 
fur  mer,  employé  dans  la  marine  du  roi  de  Sardai- 
gne  ,  où  il  eft  peu  fatisfait  de  fon  traitement;  il  fera 
de  retour  au  mois  de  Novembre;  V.  M.  pourrait 
s'informer  de  cet  officier  par  quelqu'un  des  officiers 
Piémontais  qui  font  à  fon  fervice;  car  M.  de  la  Grange 
ne  voudrait  pas  lui  écrire  directement  pour  cet  objet, 
par  des  raifons  que  V,  M.  comprendra  facilement  ; 
mais  il  me  parait  perfuadé  que  V.  M.  ferait  ea 
M.  de  Foncenex  une  excellente  acquifition. 

Permettez  -  moi  ,  Sire,  de  me  féliciter  d'avoir 
enfin  pu  donner  à  V.  M.  des  marques  de  mon  attache- 
ment et  de  mon  zèle,  en  procurant  à  fon  académie 
un  fujet  qui  y  fera  bien  plus  utile  que  moi ,  et  qui 
eft  delliné  à  lui  faire  le  plus  grand  honneur  par  fes 
travaux  et  fes  talcns.  Mon  peu  de  fan  té  a  prefquc 
éteint.le  peu  d'ardeur  et  de  génie  que  la  nature  m'avait 
donné ,  et  il  faut  que  je  fonge  à  faire  retraite  ;  mais  ce 
qui  ne  s'éteindra  jamais  en  moi ,  ce  font  les  fentimens 
^e    reconnailfance  ,    d'admiration  ,   d'attachemçnô 
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inviolable  et    de   profond  refpcct  avec  lefquels  je 

lerai  toute  ma  vie ,  etc.  ' 

LETTRE      XVII  L 

DE        M.        D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  14  feptembre. 
S    I    11    E  , 

V.'E  fera  M.  de  la  Grange  qui  aura  l'honneur  de 
remettre  à  V.  ^1.  cette  lettre  ;  j'ai  tout  lieu  de  croire , 
par  la  connaiiïance  que  j'ai  de  fon  heureux  génie  , 
de  fon  ardeur  pour  le  travail,  et  de  la  douceur  de 
fon  caractère,  que  V.  M.  me  faura  quelque  gré  d'avoir 
procuré  à  fon  académie  un  favant  de  fon  mérite; 
je  ne  crains  point  d'alfurer  que  fa  réputation  ,' 
déjà  très-grande,  ira  toujours  croiffant,  et  que  les 
fciences.  Sire,  vous  aurojit  une  éternelle  obligation 
de  1  état  aufli  honorable  qu'avantageux  que  vous 
voulez  bien  lui  procurer.  Je  prends  la  liberté  de 
mettre  fous  la  protection  de  V.  M.  ce  digne  et  ref- 
pectable  philofophe  ;  je  n'ai  de  regrets  que  de  ne 
pouvoir  l'accompagner;  mais.  Sire,  une  fanté  très- 
faible,  et  qui  a  befoin  des  plus  grands  ménagemèns, 
me  prive  de  ce  bonheur.  Peut-être  fe  rafTermira-t- 
clle,  et  je  profiterai  en  ce  cas  des  premiers  raomens 
qu'elle  tne  laiffera  pour  aller  mettre  encore  une  fois 
aux  pieds  de  V,  M.  les  fentimens  de  refpect  et  de  re- 
connaiffance  que  je  conferverai  toute  ma  vie  pour  elle. 
On  m'a  fait  part,  il  y  a  peu  de  lours,  d'un  vrai  juger 
iment  de  Salomon,  rendu  par  V.  M.;  c'eft  la  puni-^ 
tion  à  laquelle  elle  dit  qu'elle  aurait  condamné  It^ 
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—  malheureux     cnfans     d'AbbeviJle  ,    juricliquement 

1766.  égorgés  eii  France  pour  n'avoir  pas  ôté  leur  chapeau 
devant  une  procelïion  ,  et  pour  avoir  chanté  des 
chanfons.  V.  M.  aurait  avec  jufticc  trop  mauvaife 
opinion  de  la  nation  françaife,  fi  je  ne  l'affurais  pa> 
que  ce  jugement ,  aulîi  atroce  qu'abfurde,  a  révoké 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  perdu  en  France  l'huma- 
nité et  le  fens  commun.  La  philofophie  ,  Siie,  a 
grand  befoin  de  la  protection  ,  aufli  éclairée  que 
puiflante  ,  que  V.  M.  lui  accorde;  l'acharnement 
contre  elle  efl  plus  grand  que  jamais  de  la  part  des 
prêtres  et  des  parlcmens,  qui  dans  la  guerre  cruelle 
qu'ils  fe  font ,  conviennent  de  temps  en  temps  de 
quelques  jours  de  trêve  pour  tourmenter  les  fages. 
Ces  parlemens,  bien  indignes  de  l'opinion  favorable 
que  les  étrangers  en  ont  conçue,  font  encore,  s'il 
eft  poffiule,  plus  abrutis  que  le  clergé  ,  de  l'efprit 
intolérant  et  pcrfccuteur  qui  les  domine.  Ce  ne  font 
ni  des  magiRrats,  ni  même  des  citoyens,  mais  de 
plats  fanatiques  janféniftes  ,  qui  nous  feraient 
gémir,  s'ils  le  pouvaient  ,  fous  le  defpotifme  des 
abfurdités  théologiques ,  et  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance qu'entraînent  la  fupcrftition  et  l'oppreirion. 
Je  crois,  Sire  ,  que  le  feul  parti  à  prendre  pour  un 
philofophe  que  fa  fituation  empêche  de  s'expatrier, 
eft  de  céder  en  partie  et  de  rcGfter  en  partie  à  cet 
abominable  torrentj  d.c  ne  dire  que  le  quart  de  la 
vérité  ,  s'il  y  a  trop  de  danger  à  la  dire  tout  en- 
tière; ce  quart  fera  toujours  dit,  et  fructifiera  fans 
nuire  à  l'auteur;  dans  des  temps  plus  heureitx ,  les 
trois  autres  quarts  feront  dits  à  leur  tour,  ou  fuc- 
ceiriveraent,  ou  tout  à  la  fois,  s'il  n'y  a  plus  de 
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parlemens    ni    de    prêtres  ,    ou    fi    les    parlemens 

deviennent  juftcs ,   et  les  prêtres  fages.  1766. 

Cette  lettre,  Sire ,  fera  remife  à  V,  M.  afTez  long- 
temps après  fa  date,  parce  que  M.  de  la  Grange 
s'en  charge  en  partant  pour  Londres.  Je  me  fuis 
privé  à  regret  de  quelques  jours  qu'il  me  deftinait 
encore,  pour  qu'il  les  employât  à  ce  voyage,  qui 
ne  retardera  point  fon  arrivée  à  Berlin,  parce  que 
].\  route  par  mer  de  Londres  à  Berlin  fera  beaucoup 
plus  courte  et  moins  embarraîfante  qu'elle  n'eût  ét,é 
par  terre  en  partant  d'ici. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  etc. 

LETTRE      XIX. 

DE        M.         D'  A     L     E     M     B     E     R    T» 
A   Paris,  ce  21  novembre. 
s    I    Pv   E  , 

J-/A  lettre  (  *  )  que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de  m*c^ 
crire  ,  m'a  comblé  de  la  plus  vive  fatisfaction  ;  je  vois 
que  V.  M.  n'a  pas  été  mécontente  des  converfations 
qu'elle  a  eues  avec  M.  de  la  Grange ,  et  qu'elle  a 
trouvé  que  ce  grand  géomètre  était  encore,  comme 
j'avais  eu  l'honneur  de  le  lui  dire,  un  excellent 
philofophe ,  et  d'ailleurs  verfé  dans  la  littérature 
agréable.  J'ofc  affurer  V.  M.  qu'elle  fera  de  plus  en 
plus  fatisfaite  de  l'acquifition  qu'elle  a  faite  en  lui, 
et  qu'elle  le  trouvera  digne  de  fcs  bontés  par  fon 
caractère  auffi  bien  que  par  fes  talens.  Il  me  paraît, 
Sire ,  pénétré  de  reconnaiffance  de  la  manière  dont 

i  (*J  On  n'a  pas  pu  retrouver  cette  Itttre. 

D  3 


^4  LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 


— ■  V.  M.  l'a  reçu  ,  et  enchanté  de  la  convcrfation  qu'elle 

ï76ù.  .^  hien  voulu  avoir  avec  lui;  il  eft  bien  réfolu  de 
faire  tous  fes  efforts  pour  répondre  à  Tidée  que  V.  M. 
a  de  lui,  et  dont  il  eft  inliniment  flatté;  M.  de  la 
Grange,  Sire,  remplira  cette  idée,  je  ne  crois  pas 
rien  hafarder  en  vous  TalTurant;  il  nous  effacera 
tous ,  ou  du  moins  empêchera  qu'on  ne  nous  regrette. 
Pour  moi  ,  je  ne  fuis  plus  ,  Sire  ,  qu'un  vieil 
officier  réformé  en  géométrie  ;  ma  tête  n'eft  prefque 
•plus  capable  du  genre  d  .npplication  que  ce  travail 
exige,  et  mafanté,  quoique  paffable,  nefefoutient 
un  peu  que  par  le  repos  et  le  régime.  Je  ne  fuis  pas 
fans  efpérance  de  revoir  un  jour  V.  M. ,  et  de  mettre 
de  nouveau  à  fes  pieds  les  fentimens  fi  juftes  dont 
je  fuis  pénétré  pour  elle.  V.  M.  prétend  que  fije  ne 
me  hâte  pas ,  je  la  trouverai  radotante:  je  fuis  bien 
sûr  qu'elle  n'eft  pas  faite  pour  radoter  jcunais  ;  mais  fi 
par  malheur  cela  arrivait,  je  ne  ferais  pas  pour  elle 
un  juge  fort  redoutable,  car  pour  peu  que  ma  tête 
s'affaibliiTe ,  elle  ne  fera  pas  loin  d'en  faire  autant. 

J'ai  admiré,  Sire,  et  j'ai  fait  admirer  à  nos  philo- 
fophes  de  ce  pays-ci,  tout  ce  que  V.  M.  me  fait 
l'honneur  de  me  dire  fur  les  abus  et  les  atrocités 
abfurdes  de  la  jurifprudence  criminelle  françaife  , 
fur  le  fanatifme  égal,  quoiqu'oppofé,  de  notre  par- 
lement et  de  nos  prêtres,  et  fur  le  parti  que  doit: 
prendre  un  homme  raifonnable  au  milieu  de  tant  de 
cervelles  échauffées  et  dérangées.  C'eft  auffi,  Sire, 
celui  que  je  prends;  méprifcr  les  fous,  et  honorer 
les  fages  ,  voilà  ma  devife ,  et  à  peu  près  tout  ce  que 
je  puis  faire  pour  la  raifon ,  à  laquelle  je  Jie  puis 
plus  guère  être  utile  que  par  mes  vœux  en  fa  faveur. 
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Alais  les  premiers ,  Sire ,  de  tous  mes  vœux  ,  les  plus  

itncèrcs ,  et  les  plus  conflans,  font  ceux  que  je  fais   ^7^^* 
])our  V.  M.  ;  leur  vivacité  eR  égale  à  celle  des  fenti- 
incns  de  refpect,  d'admiration  et  de  reconnaifiance 
éternelle  avec  Icfquels  je  fuis,  etc. 

P.  S.  Je  prends  la  liberté,  Sire,  de  recommander 
aux  bontés  de  V.  M.  Al.  de  Caflillon;  il  défirerait 
obtenir  la  penfion  attachée  à  la  place  d'aftronomc 
dont  il  fait  les  fonctions,  et  je  crois  que  fa  demande 
cil  jufte.  V.  I\L  fait  que  je  ne  l'ai  jamais  trompée; 
c'elt  ce  qui  me  fait  prendre  la  liberté  de  lui  parler 
avec  tant  de  confiance. 


LETTRE      XX. 
DE      M.      D  '  /V  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce  1 2  décembre. 
SIRE, 

V  OTRE  Majesté  recevra  inceiïamment ,  ou  peut- 
être  aura  déjà  reçu  depuis  quelques  jours,  une  très- 
faible  et  très-mince  production  de  fon  admirateur,  c'elt 
un  cinquième  volume  de  mes  AféJanj; es  de  littérature^ 
pour  lequel  je  demande  à  V.  M.  les  mêmes  bontés 
et  la  même  indulgence  dont  elle  a  bien  voulu  honorer 
Jes  volumes  précédens.  Ce  volume  ,  Sire  ,  ne 
contient  guère  que  des  chofes  déjà  connues  de  V.  M.  ; 
j'y  ai  pourtant  fait  quelques  changemens  ,  nora 
pas  toujours  pour  le  mieux,  mais  pour  ne  pas  trop 
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^  bleîTer  les  cîiarJatans  en  tout  genre  qui  veulent 
'  ■  dominer  fur  les  efprits;  j'y  ai  inféré,  avec  les  addi- 
tion?; qui  m'ont  paru  néceffaires  pour  le  public,  et 
les  modifications  que  certaines  matières  exigeaient, 
la  plus  grande  partie  des  éclairciiremens  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  préf(  nter  à  V.  I\'l.  fur  mes  éléraens  de 
pliilofophie.  il  efl  pourtant  certains  artides  que  j'ai 
cru  de\'oir  fupprimer,  parce  que  je  fuis  é\e\  é,  non 
comme  IVi.  C  hicaneau,  dans  la  crainte  de  Dit^u  et 
desfergens,  mais  dans  la  crainte  de  Dieu  et  des  prêtres, 
et  des  parlemens  (|ui  ne  valent  pas  mieux. 

Je  prie  très-humblement  V.  IVI.   de  vouloir  bien  à 
fes  heures  perdues,    ou   plutôt   dans  fes  inftans  de 
dclaOfement,  (car  elle  n'a,  point  d'heures  à  perdre) 
jeter  les  yeux  fur  ce  \olume,  et  m'éciairer  de   fes 
réflexions  et  de  fes  \'ues  ;  elle  trouvera  en  moi  la 
docilité  qu'un  philofophe  doit  à  celui  qu'il  regarde 
comme  fon  chef  et  fou  modèle.  Ce  qui  rend.  Sire, 
ce  volume  intéreffant  à  mes  yeux,  c'efl;  l'occafion 
que  j'ai  eue  d'y  exprimer  en  divers  endroits,  avec 
la  vérité  dont  je  fais  profellfion,  les  fentimens  éter- 
nels d'admiration  et  de  refpect  dont  je  fuis  pénétré 
pour  le  héros  de  ce  fièclej  fentimens  qui  ne  finiront 
qu'avec  ma  vie. 

V.  M.  verra  peut-être  bientôt  naître  un  nouvel 
héritier  dans  fon  illuftre  maifon;  je  la  prie   d'être 
~~  affurée  d'd\ance  de  toute  la  joie  que  j'en  aurai.  Cet 

héritier.  Sire,  fi  la  deftinée  vous  l'accorde,  n'aura 
pas   btfoin    d'aller    chercher   bien    loin    de    grands 
exemples;  il  les  trouvera  près  de  lui,  il  lira  la  vie 
de  fon  grand  oncle,  et  défcfpérera  de  l'égaler. 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  etc. 
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LETTREXXL 

DE      M.       D'   A  L   E  M  B  E  R  T, 

A  Paris ,  ce  6  Février. 
SIRE, 

V  OTRE  MAJESTÉ  me  rencî,  je  crois,  afTez  de  j'iiflice ^ 

pour  être  perfuadée  que  )e  ne  prendrai  jamais  la  liberté  ï7^7- 
de  lui  parler  d'autres  affaires  que  de  celles  qui  peu- 
vent intérelTer  les  Liences  et  la  littérature;  cepen- 
dant je  n'ai  pu  refiifer  à  M.  le  Prince  de  Salm,  qui 
m'honore  de  fes  bontés ,  de  faire  parvenir  à  V.  M. 
cette  lettre  de  fa  part.  Vous  jugere-z ,  Sire,  fi  la  de- 
mande qu'il  fait  à  V.  1\1.  eft  jufte  ,  et  fi  elle  doit  lui 
accorder  fon  appui  en  cette  occafion;  tout  ce  que  je 
me  permettrai  de  dire  ,  c'eft  que  M.  le  Prince  de 
Salm  me  paraît  digne  des  bontés  de  V.  M-,  par  fes  qua- 
lités perfonnelles  et  parles  fentimens  de  refpect  et 
d'admiration  dont  je  l'ai  toujours  v^u  pénétré  pour  le 
héros  de  ce  fiècle;  il  joint  à  ces  fentimens  celui  d'une 
éternelle  reconnaiffance  pour  les  bontés  dont  V.  M. 
l'a  déjà  honoré. 

Je  reçois  de  temps  en  temps,  comme  V.  M.,  d'af- 
fez  violens  mémoires  contre*^*;  fi  cela  continue, 
elle  fera  bientôt  plus  digne  de  pitié  que  de  haine  ; 
car  on  l'écorche  fans  miféricorde  ;  ce  qu'il  y  a  de  plai- 
fant,  c'eft  que  l'auteur  de  ces  mémoires,  à  chaque 
coup  d'étrivières  qu'il  donne  à  la  pauvre  *  *  * ,  a  peur 
dès  que  le  coup  eft  lâché  ,  que  la  jufticc  ne  le  lui 
rende  au  centuple  ,  et  paffe  fa  vie  ,  comme  St.  Pierre , 
à  renier  et  à  fe  repentir. 

A  propos  de  St.  Pierre,  on  dit  que  fon  patrimoine 
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• pourrait  être  bientôt  à  vendre.  V.  M.  devrait  l'aciie- 

X  ^  ô  1  '  '  *  • 

'  ''  ter;  je  ferais  bien  flatté  de  recevoir  d'elle  un  bref 
d'indulgence,  que  je  me  flatte  qu'elle  nemerefufe- 
r<^it  pas.  La  vérité  eft  que  le  vicaire  de  J.  C.  efi;,  dit- 
on  ,  prêt  à  faire  banqueroute,  qu'on  meurt  de  faim 
à  Rome,  que  le  St.  père  a  fait  fermer  l'opéra,  pour 
appaifer  la  colère  de  Dieu,  et  que  les  anciens 
.Romains,  qui  ne  demandaient  que  du  pain  et.  des 
Jpcctacki  ^  trouveraient  fort  à  plaindre  les  Romains 
modernes,  qui  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre. 

M.  de  Stainville,  qui  traitait  fi  mal  la  nation  fran- 
çaife  aux  eaux  de  Spa  ,  comme  je  l'ai  fu  il  y  a  trois  ans 
de  V.  M. ,  vient  de  traiter  encore  pins  mal  fa  femme, 
qu'il  a  fait  enfermer ,  parce  qu'elle  voulait  lui  donner 
pour  enfans  ceux  d'un  hiftrion;  fi  tous  les  maris  qui 
font  dans  le  même  cas  fcfaient  autant  de  train,  nos 
femmes  du  bel  air  feraient  enefièthors  du  commerce. 
Le  père  de  M.  de  la  Grange  eft  inquiet  de  ne  point 
recevoir  de  fes  nouvelles  ;  il  craint  que  leurs  lettres 
réciproques  ne  foient  interceptées  à  Turin;  je  prie 
V.  M.  d'interpofer  fa  protection  auprès  du  Koi  de 
Sardaigne ,  pour  qu'il  foit  permis  à  un  fils  d'écrire  à  fou 
père;  car  je  ne  puis  croire  que  M.  de  la  Grange  ait 
pris  V.  M.  pour  Jéfus-Chrift,  et  qu'il  ait  renoncé  à 
Jon  père  et  à  fa  mère  pour  le  fuivre,  fuivant  la  mo- 
rale de  l'évangile. 

M.  de  Catt  remettra  à  V,  M.  le  mémoire  que  j'ai 
lu  à  l'académie  des  fciences  le  jour  où  Mfgr.  le  Prince 
héréditaire  de  Brunfwic  a  affifté  à  la  féance  ;  il  roule 
fur  un  objet  utile,  dont  je  m'occupe  autant  que  ma 
faible  fanté  mêle  permet;  car  j'aurais  encore  plus  de 
befoin  d'un  hiQÎ  de  fommcil  et  de  digejlion^  que  d'uQ 
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br(  f  d'in(iiiîo:ences;  j'ai  bien  de  la  peine  à  être  pafla. ' 

bicmcnt  avec  ces  deux  divinicés-là;  je  dis  divinités  *  ^' 
parce  que  lefommeil  et  ladigeftion  me  paraififent  les 
(!jux  vraies  divinités  bienfefantes  de  ce  monde.  Auiîi 
fois-je  bien  réfolu,  fuivant  le  fage  confeil  de  V.  M. , 
de  ne  rien  faire  qui  puifie les  troubler;  la  nature  phy- 
bque  ne  m'a  déjà  que  trop  mal  partagé  de  ce  côté  là, 
f.itis  que  j'aye  encore  la  fottife  d'y  joindre  les  caufes 
morales  qui  achèveraient  de  tout  gâter. 

Je  ne  fais  fi  V.  M.  a  reçu  le  ^"^'^  volume  de  mes 
IMcianges  ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  annoncer  dans 
ma  dernière  lettre  ;  je  la  fupplie  de  vouloir  bien 
m'en  dire  fon  avis  avec  fa  bonté  ordinaire  ;  Voltaire 
m'en  paraît  content;  mais  de  quoi  il  eft  bien  plus 
charme,  et  avec  bien  plus  de  raifon,  ce  font  des 
lettres  que  V .  IVl.  lui  écrit;  il  m'en  parle  fans  cefie 
et  m'en  paraît  tranfporté. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  rcfpect  etc. 

LETTREXXII. 

D  E     M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  £e  10  Février. 


s   I   R   E  , 


.1 


AI  eu  l'honneur,  il  y  a  peu  de  jours,  d'écrire  à, 
V.  M.  une  trop  longue  lettre,  par  laquelle  je  crains 
delui  avoir  dérobé  des  momens  précieux,  et  d'avoir 
abufé  de  fes  bontés.  Cette  lettre,  Sire,  fera  plus 
courte  ;  car  je  ne  voudrais  pas  retomber  tropfouvent 
dans  U  même  faute.    Je  me  bornerai  à  préfenta: 'à 


6o        LETTRES    DU    ROI     DE     PRUSSE 

V.  M.  la  lettre  et  l'ouvrage  ci-joints,de  la  part  d'un  des 

11^1-  hommes  de  lettres  que  j'aime  et  que  j'eRime  le  plus, 
M.  I\1armontcl,  mon  confrère  à  l'académie  francair\ 
et  un  des  membres  les  plus  diftingués  de  cette  com- 
pagnie- L'ouvrage,  Sire,  me  paraît  digne  d'être  lu 
et  jugé  par  un  héros;  il  contient  des  maximes  im- 
portantes, que  V.  IVl.  met  depuis  long-temps  en 
pratique;  et  la  récompenfe  la  plus  flatteufe  que 
l'auteur  puifTe  défirer  de  fon  travail ,  c'eft  (jue  V.  M. 
l'honore  de  fon  fuffrage ,  et  qu'elle  veuille  bien 
le  lui  témoigner. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  etc. 

LETTRE    XXII  L 

D  E     M.     D'   A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce  I  o  Avril 
SIRE, 

V.-'  'est  avec  la  plus  grande  circonfpection  que  j'ofe 
parler  a  V.  M.  d'une  affaire  qui  n'eft  nullement  litté- 
raire; mais  un  homme  en  place,  à  qui  j'ai  des  obliga- 
tions, m'a  prié  de  vouloir  bien  préfenter  à  V.  ÎVl.  le 
mémoire  ci-ioint  II  s'agit  d'un  Français,  qu'on  dit 
être  plus  malheureux  que  coupable,  et  à  qui  il  paraît 
que  Tes  lUges  mêmes  ont  rendu  bon  témoignage. 
V.  M.  avait  bien  voulu  abréger  de  moitié  le  temps 
de  fa  prifon  ;  cependant  le  terme  eft  expiré  et  il  y 
cfl  encore,  à  ce  qu'il  croit,  contre  vos  oi-dres.  Je 
fuis  bien  afîuré  qu'il  obtiendra  juflice  ,  s'il  la  mérite, 
et  je  prie  très-humblement  V.  IVl.  de  vouloir  bien 
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donner    ordre  que  je  fois  inflruit  de  ce  qu'elle  aura 

prononce,  afin  (jue  je  puiffe  en  rendre  compte  aux   ^^    '' 
perfonnes  qui  m'ont  recommandé  cette  affaire. 

V  I\I.  me  fait  I  honneur  de  me  dire  qu'elle  n'eft  pas 
du  même  avis  que  moi  fur  certains  endroits  de  rnon 
dernier  ouvrage,  concernant  la  poéfie  et  Jaraufique. 
J'ofe  me  flatter  pourtant  que  i\  j'avais  l'honneur  d'a- 
voir fur  ces  objets  un  entretien  avec  elle  ,  elle  demeu-  - 
rerait  perfuadée  que  je    penfe  comme  elle  dans  le 
fond,  et  que  je  n'en  diffère  peut-être  que  par  une 
autre  manière  de  m'exprimer;  je  ferais  porté  à  croire 
que  j'ai  tort,   fi  nous  différions  dans  l'effentiel.  Par 
exemple,  je  me  ferais  joint  à  V.  M.  pour  me  mo- 
quer de  feu  IVl.  Algarotti  fur  la  prétendue  peinture 
de  la  pouffière;  il  s'en  faut  bien  que  je  croie  la  mu- 
fique  capable  de  tout  peindre  ;  je  crois  feulement  et 
j'ai  dit  qu'elle  peut,  par  fcs  fons,  nous  mettre  quelque 
fois  dans  une  fituation  femblable  à  celle  où  nous  met- 
tent certains  objets  de  la  vue,  et  par-là  nous  rappeler 
j'idée   de  ces  obief:. 

M.  Marmonttl  fera  fùrement  très-flatté  des  obfer- 
vationsqueV.  I\l.  lui  envoyé  fur  fa  Poéticjue  ;  il  ré- 
pondra fùrement  à  V.  M.  avec  plus  de  fatisfaction 
qu'il  ne  fera  à  la  Sorbonne  fur  fon  Bélifaire.  Le  pau- 
vre garçon  eft  actuellement  aux  prifes  avec  elle ,  pour 
avoir  dit  que  Trajan  ,  Marc-Aurèle  ,  et  les  autres  Fré. 
dérics  des  (lècles  paffés,  qui  avaient  fur  celui  de  notre 
fiècle  le  défavahtage  de  n'être  pas  baptifés ,  pour- 
raient bien,  nonobflant  le  défaut  de  ce  paffeport, 
être  en  paradis  avec  Caton  ,  Socrate,  Ariftide,  et 
quelques  marauds  de  cette  efpècc  que  le  paganifme  a 
produits;  je  veux  mourir,  Sire,  fi  je  fais  où  font 
tous  ces  honnêtes,  gens  ;  mais  je  les  crois  en  enfer. 
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s'ils  font  en  même  lieu  que  les  docteurs;  les  rai^Mv 

*"   "•  nemcns  qu'ils  entendent ,  doivent  être  un  fuppîice 
pour  eux. 

J'ai  lu  et  relu  mille  fois.  Sire,  avec  la  plus  ten'lre 
et  la  plus  refpectueufe  reconnaiffance  ce  que  V.  M.  :i 
bien  voulu  ajouter  de  h  main  dans  la  lettre  qu'ciie 
m'a  fait  l'honneur  de  m'adreiïer.  Elle  a  bien  raifon 
de  dire  qu'on  ne  conçoit  rien  aux  fottifes  contradictoi- 
res qui  abondent  dans  certains  pays,  non  plus  qu'aux 
bellcs  et  importantes  querelles  de  nospédansenrobe 
avec  nos  pédans  en  foutane.  Pendant  que  cette  ver- 
mine fe  déchire,  toute  l'Europe  a  les  yeux  fur 
V.  M.  ;  on  parle  de  la  Pologne,  de  Danzic,  des  diffi- 
dens,  dont  je  crois  que  V.  M.  ne  fe  foucie  guères; 
que  fai,«-je  enfin  ce  qu'on  ne  dit  pas?  Mais  de  quoi 
vais-je  me  mêler?  Il  me  femble  déjà  entendre  V.  Ivl 
qui  me  répond  comme  Achille  à  Agamemnon: 

Vous  lifez  de  trop  loin  dans  les  fecrets  des  Dieux. 

Je  n'avais  pas  attendu  les  ordres  de  V.  M.  pour  af- 
furer  le  raalTif  abbé  d'Olivet  qu'elle  connaifTait  les  e 
muets,  et  que  Crf';-»  était  fûrement  un  m.ot  gcrmanifc. 
Il  y  a  des  fautes  un  peu  plus  effentiellcs  que  celle-là 
dans  la  profodic  de  ce  gros  ex-)éfuite,  car  il  a  l'hon- 
neur de  l'être;  et  je  ne  confeillerais  pas  aux  étran- 
gers  d'ajouter  foi  à  un  grand  nombre  de  fes  règles. 

Monfei2:neur  le  Prince  héréditaire  de  Brunfwic, 
quieftici  pour  quelques  jours,  y  reçoit  le  même  ac- 
cueil qu'à  fon  premier  voyage  ,  et  je  me  flatte  que  s'il 
ne  nous  a  pas  trouvés  fort  raifonnables  ,  il  nous  trou- 
vera du  moins  fort  honnêtes,  ou  plutôt  fort  juftes  à 
fon  égard.  J'ai  eu  la  fatisfaction  d'exprimer  plus  d'une 
fois  à   ce   Prince  les  fentimens  dont  je  fuis  pénétré- 
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pour  V.  I\T.,  et  il  pourra  l'afTiircr  de  la  vénération 
que  tous  les  gens  de  lettres  eftimabies  ont  pour  elle. 
Q^ue  V.  J\T. ,  Sire  ,  faffe  la  guerre  ou  la  paix  ;  ce 
qui  m'intéreffe  le  plus,  c'eft  qu'elle  fe  porte  bien, 
qu'elle  continue  loog-temps  à  être  Tadmiration  de. 
l'Europe,  et  qu'elle  veuille  bien  fe  fouvenir  quelque- 
fois de  la  reconnaiflance  éternelle,  de.l'attachement 
inviolable,  et  du  protond  refpect avec  lequel  je  ferai 
toute  ina  vie  etc. 

LETTRE    XXIV. 

D   U      R    0    I. 

Le  ç  Mai. 

L  m'efl  imponfible  de  vous  répondre  au  fujet  de  ce 
prifonnier  auquel  vous  vous  intérelfez  ,  parce  que 
fon  crime  et  fon  nom  même  me  font  inconnus.  On  a 
-demandé  des  éclairciffemens  aux  tribunaux  d'Emb- 
den  et  de  Clèvcs,  dont  il  faut  attendre  les  rapports, 
pour  favoir  de  quoi  cet  homme  eft  accufé.  Quoiqu'il 
en  foit,  j'ofe  me  flatter  que  les  collèges  de  juftice  de 
mon  pays,  ne  portent  pas  l'oubli  des  formalités  et  la 
précipitation  des  jugemens  au  même  point  que  vos 
cours  de  juRice  de  France;  et  je  ne  penfe  pas  qu'un 
innocent  ait  été  condamné,  à  moins  que  durant  la 
guerre  il  ne  fe  foit  paffé  des  chofcs  qui  ne  font  point 
parvenues  jufqu'à  moi. 

Vous  me  preffez  de  vous  dire  ce  que  je  penfe  des 
additions  que  vous  avez  faites  à  vos  Effais  de  littéra- 
ture. Il  me  femble  vous  avQir  écrit  que  je  m'étais 
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inflniit  dans  cette  partie  c!c  Toiivragc  où  vous  daignez 

^'^7'  ab.iilTer  laftiblime  géométrie  au  niveau  de  mon  igno- 
rance; que  j'approuvais  beaucoup  la  fagefTc  et  la  cir- 
co'rpection  avec  laquelle  vous  avez  traité  la  partie 
Kieiaphyfique,  matière  délicate  et fcabreufe,  et  qu'il 
me  fcnbldit  que  c'était  la  feule  manière  de  l'expoier  , 
fans  foulever  contre  foi  un  eiïaim  de  docteurs  armés 
d'an:ithèmes  et  d'imprécations.  La  partie  qui  regarde 
les  beaux  arts  ell  plus  libre;  il  cfl  permis  de  dire  fur 
le  fujet  de  l'iiiftoire,    de  la  poéfie  et  de  la  mufique 
tout  ce  que  l'on  veut ,  f.vns  craindre  l  inquifition  :  et 
comme  les  goûts  font  différens,  il  ferait  difficile  de 
trouver  deux  perfonnes,  dont  les  fentimens  fuffent 
d'accord  en  tout.  Pour  moi,  par  exemple,  je  me  fuis 
fait  une  habitude  d'étudier  l'hiftoire  en  la  prenant  à 
fes  commcncemens,  et  en  la  fuivant  juTqu'à  nos  jours, 
par  la  raifon  qu'on  établit  des  principes  avant  d'en 
tirer  des  conféquences.    J'aime  dans  la  poéfie  tout  ce 
qui  parle  au  cœur  et  à  l'imagination,  la  politique  et 
la  fable  ,  et  je  ferais  fâché  qu'on  voulût  en  bannir  la 
mythologie,  fi  féconde  en  images.    Ce  n'efl  pas  dire 
qu'on  abufe  d'im.ages  ufées;  mais  que  de  reJTources 
pour  un  beau  génie  que  ce  nombre  d'allégories  char- 
mantes  fous    lefquelles    les   anciens  enveloppaient 
leurs connaifTances  phyfiques  !   Si  des  barbares,  des 
prêtres  fanatiques  ont  détruit  les  images  des  Dieux 
du  paganifme  ,    ferait- ce  à  des  gens  de  lettres  du 
dix-huitième  fiècle  à  faire  main  baffe  fur  ce  que  des 
f  ècles  où  fleurilTaient  les  arts  et  le  goût  ont  produit 
de  plus  ingénieux  ?  En  un  mot,  le  premier  devoir  du 
poète  eft  de  plaire;    il  faut  qu'il  lui  foit  libre  d'em- 
ployer tel  fecours  qu'il  veut ,  pourvu  qu'il  y  réuffilfe. 

Je 
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Je  n'ofe  pas  dire  que  j\ii  trouvé    quelque  fophif-   • 

mes  en  dialectique  dans  Jés  penfëes  d'un  grand  gco-  ^7^1* 
mètre  fur  la  mufique  ;  mais  je  penfe  qu'il  y  a  quelque 
abus  de  mots  dont  la  définition ,  peut-être  différente  , 
m'empêche  d'être  du  fentiment  de  ce  grand  homme. 
11  convient  que  la  mufique  ne  peut  articuler  que  les 
fentimens  de  l'ame ,  que  par  conféquent  tout  ce  qui 
peut  être  du  refiort  des  autres  fens,  ne  Tcft  pas  de 
Facouflique  ;  cependant  il  exige  du  compofiteur  qu'il 
rende  le  lever  du  foleil  :  ne  fcrait-ce  pas  qu'il   veut 
que  le  muficien  exprime  cettejoie  douce  et  tranquille 
qu'infpire  le  lever  de  l..iurore?  Cela  fe  peut;  mais 
de  monter  des  cordes  les  plus  baflês  de  l'indrument 
aux  plus  aiguës,    et  d'en  redefcendre  au    gré  du. 
géomètre  j   cela   ne  peut  jamais  établir  la  moindre 
analogie  entre  le  fpectacle  d'une  belle  matinée  et  les 
fons  articulés.  Tenons- nous-en  donc  en  m.ufique  à 
l'expreffion  des  affections  de  l'ame,  et  gardons-nous 
de  rendre  les  cris  des  grenouilles,  le  croaffement  des 
corbeaux  et  cent  autres  iujets  dont  l'imitation  eft  vi- 
cieufe  en  mufique  comme  en  poéfie  :  toutes  les  chofes 
de  ce  monde,  ainfi  que  les  arts  qui  fervent  à  nos 
plaifirs ,    ont  leurs  bornes  circonfcrites;  fi  nous  les 
étendons  au-delà  de  leur  fpère ,  nous  les  dénaturons 
au  lieu  de  les  perfectionner.  Je  ne  fuis  qu'un  dilet- 
tante et  je  ne  décide  point  fur  des  matières  qu'à  peine 
il  m'efb  permis  d'effleurer  ;  mais  vous  avez  voulu  que 
je  vous  dife    ce  que  je  penfe  ;  le  voilà.    Four  M. 
l'abbé  d'Olivet,  dontje  fuis  le  très-humble  ferviteur, 
bien  loin  de  lui  vouloir  du  mal  de  fon  crep  ou  crepc  ,  je 
lui  ai  la  plus  grande  obligation  de  ce  qu'il  m'a  cité  j 
depuis  ,  je  me  crois  un  auteur  fameux  ,  et  je  prends 

Tome  L  E 
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les  airs  de  fiiffifance  d'un  poète  dont  il  cft  fait  men. 

^1^1'  tion  dans  l'académie  frant^aife.  Je  recommande  mes 
folécifmes  et  mes  barbarifmcs  à  fon  indulgence;  car 
dans  ce  pays-ci  ,  on  craint  pins  les  cenfures  gramma- 
ticales que  celle  de  la  Sorhonne  tt  du  pape  tncnie. 

Vivent  les  philofophes  !  voilà  les  jéfuites  chaires 
deTKfpagne.  Le  trône  de  la  faperftition  eft  fapé  et 
s'écfDulera  dans  le  fiècle  futur;  toutefois  prenez 
^arde  qu'il  ne  vous  écrafe  en  tombant;  caria  chute 
de  tous  les  trônes  du  monde  ne  vaut  pas  les  chagrins 
et  les  perfécutions  qui  troublent  le  bonheur  de  notre 
vie.  Je  vous  fouhaite  un  bonheur  conftant  et  inal- 
térable. Sur  ce  etc. 

L   E   T  T  P.  E     XX  V. 

DE      M.     D'  A  L  E  M  B  £  R  T. 

A  Paris ,  ce  5  juillet. 

SIRE, 

J'ose  me  fiatter  que  V.  M.  cfl;  sfft'Z  perfuadée 
de  mon  inviolable  attachement,  pour  ne  pas  douter 
cle  ma  fenfibilité  fur  la  perte  qu'elle  vient  de  faire. 
Toutcequi  intéreffe  V.  M.  a  des  droits  fur  mon  cœur, 
et  ce  qui  peut  augme-nter  ou  altérer  fon  bonheur ,  ne 
me  touche  pas  moins  que  ce  qui  peut  contribuera  fa 
gloire. 

Je  fuis  auilî  flatté  que  reconnaiffant  de  tout  ce 
que  V.  M.  veut  bien  médire  fur  mon  ouvrage,  dans 
la  dernière  lettre  dont  elle  a  daigné  m'honorer;  je  la 
pris  de  recevoir  mes  très-humbles  remercîmens,  et  des 
éloges  qu'elle  a  la  bonté  de  me  donner ,  et  des  critique? 
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qu'elle  veut  bien  y  joindre.  Il  me  fembie  que  dans 

ce  que  j'ai  dit ,  ou  du  moins  dans  ce  que  je  penfe  fur  ' 
la  pocfie  ,  je  ne  diffère  point  réellement  de  V.  M.  ;  je 
n'ai  condamné  que  celle  qui  fe  borne  à  des  mots  et  à 
des  images  ufées  ,  celle  qui  ne  contient  point  des 
chofes,  etalTurément  V.  M.  eft  moins  faite  que  pcr- 
fonne  pour  prenfire  la  défenfe  de  cette  poéfie  ,  qui 
ne  reiïemble  guères  à  la  Tienne.  A  l'égard  de  la 
mufiquc ,  V.  M.  convient  qu'elle  peut  au  moins  nous 
lappeiler  les  objets  qui  ne  font  pas  de  fon  refibrt ,  en 
réveillant  en  nous  par  les  fons  des  fentimens  fembîa- 
bles  à  ceux  que  ces  objets  nous  procurent;  j'avoue 
que  jC  vais  un  peu  plus  loin;  et  je  ne  crois  pas  mon 
opinion  tout  à  fait  fans  fondement;  mais  l'objet  eft 
fi  mctapliyrique ,  et  par  conféquent  fi  contentieux, 
que  je  ne  fuis  point  furpris  qu'un  des  plus  grand» 
niuficiens  de  1  tiurope  penfe  autrement,  et  que  je 
ne  me  crois,  fur  ce  point-là  fur-tout,  aucunement 
infaillible. 

Je  ne  fais  fi  l'expulfion  des  jéfuites  d'Efpagne  fera 
un  grand  bien  pour  la  raifon  ,  tant  que  l'inquifition 
et  les  prêtres  gouverneront  ce  royaume.  Je  crois  aufit 
que  fi  V.  fVl.  expulfe  jamais  les  jéfuites  de  Siléfie, 
elle  n'iiéfitera  pas  d'en  dire  la  raifon  à  toute  l'Europe, 
et  qu'elle  ne  tiendra  pas  renfermes  dans  fon  cceur  les 
motifs  de  cette  profcription. 

On  dit  que  V.  M.  a  eu  la  bonté  d'accorder  une 
cnfeigne  au  malheureux  jeune  homme,  condamné 
par  Nolfeigncurs  du  pulement  de  Paris,  dans  le 
fiècle  de  Frédéric ,  h  être  brûlé  vif,  pour  avoir  chanté 
des  chanfons  grivoifes ,  et  pour  avoir  oublié  de  faluer 

E  z 
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une  procefTion.  Je  remercie  V.   M.  de  cette  bonne 

*7^7'   œuvre  ,  au  nom  de  la  philofophie  et  de  Thumanité. 

Si  V.  M.  juge  à  propos  de  nommer  âe^  aflbciés 
étrangers  à  l'académie  ,  je  prends  la  liberté  de  recom- 
rnander  à  fes  bontés  un  homme  de  mérite,  bon  géo- 
mètre et  bon  philofophe,  M.  l'abbé  Bofliit,  corref- 
pondant  de  notre  académie  des  fciences  de  Paris , 
dont  il  ferait  rrembre  depuis  long-temps  s'il  ne  demeu- 
rait pas  en  province  ;  il  a  remporté  deux  ou  trois 
pris  à  notre  académie  ,  et  j'ofe  afTnrer  V.  M.  qu'il  ne 
déparera  pas  la  lifte  de  l'académie  de  Berlin,  quand 
elle  jugera  h  propos  d'augmenter  le  nombre  des 
aiïcKîés  étrangers  ,  qui  efl  à  la  vérité  bien  grand 
dans  un  fens;  mais  afTez  court  dans  un  autre. 

Ma  fanté  eft  toujours  flottante,  comme  l'eft  actuel- 
lement la  fociété  jéfuitique  efpagnole;  je  fuis  parvenu 
à  force  de  régime  à  rétablir  mon  eftomac  ;  mais  ma 
tête  eft  prefc)ue  abfolument  incapable  d'application. 
Je  ne  prendrais  pas  la  liberté  d'eutrer  avec  V.  M. 
dans  ces  détails  ,  fi  elle  n'avait  la  bonté  de  me  les 
demander.  Puiffé  la  deftinée  ajouter  aux  fibres  de 
V.  M.  la  force  et  le  relTort  qu'elle  ôte  aux  miennes  ! 
Je  ferai  tout  confolé. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  etc. 


ET    DE     M.     d'  a  R  L  E  m  B  E  R  T.  C() 

LETTRE    XXVI. 

DE     M.     D'    A   L  E    M   B   E   Fv   T. 

A  Paris,    ce  14  décembre. 
SIRE, 

XL  y  a  quelque  temps  que  j'eus  l'honneur  de  rece-  "^ 
voir  de  V.  ]\1.  une  lettre  charmante  fur  la  poéfie  et 
la  mufique;  lettre  pleine  de  raifon  ,  de  lel  etd'efprit, 
et  que  le  plus  éclairé  et  en  même  temps  le  plus  gai 
des  philofophes  ferait  très-flatté  d'av^oir  écrite.  J'ai 
mis  plufieurs  fois  ,  Sire  ,  la  main  à  la  plume ,  ou 
comme  difent  les  pédans  ,  laplume  à  la  main,  pour 
répondre  tant  bien  que  mal  à  cette  excellente  lettre;. 
mais  la  plume  m'cfl:  tombé  trois  fois  des  mains;  j'ai 
fenti  qu'on  ne  répliquait  point  par  une  froide  difcuffioii 
à  des  raifonnemens  très-fins  et  trcs-jufle,  foutenus 
par  de  bonnes  plaifanteries.  D'ailleurs,  pour  tenir 
tête,  Sire,  à  un  adv^erfaire  tel  que  V.  M.  ,  il  fau^ 
drait  du  moins  que  j'euffe  toute  entière  à  ma  difpo- 
fition  la  pauvre  petite  tête  que  Dieu  m'a  donnée; 
mais  les  approches  de  la  mauvaife  fciifon  ont  encore 
affaibli  le  peu  qui  m'en  refbait ,  et  pour  peu  que  cela 
continue,  j'aurai  l'honneur  de  finir  par  être  imbé- 
cille;  j'efpère  du  moins  que  fi  la  deftmée  m'enlève 
le  peu  d'efprit  qui  me  refle,  elle  me  laiffera  tonjours 
un  cœur  capable  de  fentir  les  bontés  dont  V.  fVT. 
m'honore,  et  qui  confervera  toujours  pour  elle  la 
plus  vive  et  la  plus  refpectueufe  reconnaiffance. 
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Quand  V.  M.  jugera  à  propos  d'augmenter  le  nom- 
bre des afTociés étrangers  de  fou  académie,  je  prends  , 
la  liberté  de  lui  prooofer  d'avance  M.  l'abbé  Boffut,  i 
dont  j'ai  eu  1  honneur  de  lui  parler  dans  une  lettre  déjà 
précédente;  c'eft  un  très-bon  géomètre,  qui  a  rem- 
porté plulieurs  prix  à  l'académie  des  fciences  de 
Pari-s  et  d'ailieur?,  j'attendrai  les  ordres  de  V.  M. 
pour  le  propofer  à  l'académie,  et  je  ne  ferai  fur  cela 
que  ce  qu'elle  voudra  bien  me  prefcrire.  Je  compte 
que  V.  M.  efi;  toujours  fatisfaite  de  M.  de  la  Grange 
et  ie  me  ttlicite  de  plus  en  plus  d  avoir  procuré  à 
l'académie  cette  excellente  acquifition. 

Puifque  V.  IVl.  veut  bien  me  permettre  de  l'entre- 
tenir de  ce  qui  intéreffe  les  membres  de  cet  illuftre 
corps,  je  prends  la  liberté  de  recommander  une 
féconde  fois  h  fes  bontés  le  prnfefleur  de  Callillon  ;  il 
défirerait  que  V.  M.  voulut  bien  lui  accorder  les 
appoiutemens  de  la  place  d'aftrouome,  pour  pouvoir 
fe  faire  aider  dans  les  calculs  et  les  travaux  que  cette 
place  exige;  ou  bien,  ce  qui  reviendrait  pour  lui  à 
la  même  grâce ,  que  V.  M.  voulût  bien  accorder  les 
appoiutemens  et  le  logement  d'obfervateur  à  M.  fou 
fils,  qui  eft  très-capable  de  remplir  cette  place.  Il 
me  paraît  que  M.  de  Caftdion  s'occu()e  beaucoup 
et  avec  fuccès  de  ce  qui  concerne  l'aflronomie  et 
l'optique  ;  mais  qu'il  aurait  befoin  d'un  coopérateur, 
que  fou  peu  de  fortune  l'empêche  de  fe  procurer. 

Je  défirerais  beaucoup,  fi  les  précieux  momens  de 
V.  M.  le  permettaient,  fa  voir  ce  qu'elle  penfe  de 
la  grammaire  en  deux  volumes  de  M.  Beauzée  ,  que 
j'ai  eu  Ihonneur  de  lui  adreffer;  cet  ouvrage  efl,  ce 
me  femble  ,  favant  et  profond  ;  mais  un  peli  trop 
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fcolaflique.  V,  I\T.  doit  anfîl  avoir  reçu  nne  pièce 
intitulée,  V  Honnête  criminel  ^dont  iefuiet  eft  intércfTiint. 
Si  cile  daignait  me  faire  part  de  Çq^  rénexîons  fur 
ces  deux  ouvrages,  je  les  ferais  paiïer  aux  auteurs, 
qui  certainement  en  feraient  leur  proHt. 

Voilà  donc  les  jéfuitcs  cliaifés  de  Naples  ;  on  dit 
qu'ils  vont  l'être  bientôt  de  Parme  ,  etqu'ainfi  tous  les 
états  de  la  maifon  de  Bourbon  feront  maifon  nette; 
il  me  femble  que  V.  M.  a  pris  à  l'égard  de  cette 
engeance  dangereufe  le  parti  le  plus  faç!::e  et  le  plus 
jufte  ,  celui  de  ne  point  lui  faire  de  mal,  et  d'empê- 
cher qu'elle  n'en  faiïe;  maisce  parti,  Sire,  n'eft  pas 
fait  pour  tout  le  monde;  il  eft  plus  aifé  d'opprimer 
que  de  contenir,  et  d'exercer  un  acte  de  violence 
qu'un  acte  de  jufticc.  Cependant  la  cour  de  Rome 
perd  infenfiblement  fes  meilleures  troupes  ,  et  *** 
fes  enfans  perdus;  il  me  femble  qu'elle  replie  fes 
quartiers  infenfiblemeat ,  et  qu'elle  firiira  par  fuivre 
L)n  armée,  et  par  s'en  aller  comme  elle;  Fitcn  mal 
cc(/'jis  s'en  va  di^ même  ,  difaitlefeu  pape  Benoit  XIV  , 
qui  voyait  bien,  comme  on  dit,  le  fond  du  fac  ; 
en  attendant ,  la  Sorbonne  ,  qui  joue  de  fon  refhe 
fans  doute,  vient  de  donner  une  belie  cenfure  de 
BeJifaire  ;  cette  cenfure  eft  un  chef-d'œuvre  de  bètife 
et  d'abfurdité  ,  au  point  que  les  théologiens  même 
(qui  neJ'ont  pas  rédigée)  en  font  dan>  la  honte  ,  tout 
théologiens  qu'ils  font.  IVÎais  il  ne  m'importe  guères 
ce  que  les pédans font,  difentetécrivent ,  pourvu  que 
V.  M.  foit  heurcufe,  qu'elle  fe  porte  bien  ,  et  qu'elfe 
veuille  bien  quelquefois  fe  fouvenir  du  très  profond 
refpect,  et  de  l'attachemeat  invioUble  avec  lequel 
je  ferai  toute  ma  vie  etc. 

E4 
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LETTRE     XXVII. 

DU     ROI. 

Le  7  Janvier. 


J. 


E  VOUS  fuis  obligé  des  VŒUX  que  le  nouvel  an  vous 
1768.  fait  faire  pour  ma  perfonne,  et  j'y  répondrais  tout  de 
fuite,  fi  je  n'étais  retenu  par  la  diète  de  Ratisbonne  , 
dont  les  graves  délibérations  roulent  à  préfent  fur 
les  complimens  de  la  nouvelle  année;  la  plLiralité 
des  voix  incline  à  les  fupprimer.  Vous  favez  qu'un 
certain  fifcal  Anis  m'a  fort  perfécuté  dans  fon  temps; 
et  comme  je  crains  la  cenfure,  je  me  borne  à  faire 
pour  vous  les  vœux  quotidiens  de  toute  l'année.  Si 
ma  dernière  lettre  vous  a  fait  rire,  c'eft  que  j'aime  h 
égayer  les  matières  qui  en  font  fufceptibles  et  qu'il 
me  palTe  journellement  par  les  mains  tant  de  chofcs 
graves  ou  ennuyeufes  ,  que  je  m'en  dédommage , 
quand  j'en  ai  l'occafion  ,  par  d'autres  qui  délaflent 
l'efprit:  et  pourquoi  toujours  traiter  la  philofophie  avec 
une  mine  rtfrognée?  J'aime  à  dérider  le  front  des  phi- 
lofophes,  et  a  badiner  furies  opinions,  qui,  fi  on  les 
examine  de  près,  n'ont  pas  de  grands  avantages  les 
unes  fur  les  autres  Le  fage  l'a  dit  :  vanité  des  gran- 
deurs, vanité  de  la  pbilofophie,  et  tout  eft  vanité. 
Ne  penfez  pas  cependant  que  je  ne  fais  que  rire; 
j'ai  fait  pleurer  il  y  a  quelques  jours  toute  l'afTemblée 
d'une  académie  à  laquelle  vous  vous  intéreiïez,  au 
fujet  du  difcours  que  je  vous  envoie,  félon  l'ufage  , 
comme  on  dit,  parce  que  vous  en  êtes  membre.  Je 
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crois  que  le  fils  de  Caftillon  eft  tout  inftallc  fur  la  tour 
de  robfcrv^itoirc,  et  que  Jupiter,  Venus,  Mars,  ''?°°" 
IMcrcure  ne  gravitent  plus  que  félon  fes  ordres. 
J'avais  fait  mon  accord  qu'il  adoucirait  nos  hivers  et  ^ 
réchaufferait  nos  printemps  :  jufqn'ici  il  n'a  pas  tenu 
parole  ,  mais  comme  fa  domination  n'a  commencé  que 
depuis  peu  ,  il  y  a  apparence  qu'elle  n'eft  pas  encore 
allez  aftermie  pour  que  les  planètes  lui  obéilTent. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  deux  nouvelles  tragédies, 
les  Canadiens  et  Cofroès.  Les  jeunes  gens  qui  en  font 
les  auteurs  ne  font  pas  mal  les  vers  ;  s'ils  pèchent, 
c'eft  qu'ils  n'ourdinTenc  pas  affcz  finement  la  tramçde 
tout  l'ouvrage,  et  que  les  fituations  ne  font  pas  affez 
préparées,  ni  amenées  affez  naturellemicnt:  c'eft  qu'ils 
manquent  de  cenfeurs  éclairés  qui  Its.  conduifentdans 
une  route  où  il  eft  facile  de  s'égarer  fans  guide;  mais 
fi  le  public  les  dégoûte,  il  étouffe  des  talens  naiffans 
qui  pourraient  fe  développer. 

Pour  les  talens  des  jéfuites ,  ils  ne  fe  développeront 
plus:  les  voilà  chafles  de  la  moitié  de  l'Europe  et  du 
Paraguay  même  ;  les  pofleflions  qui  leur  reftent 
ailleurs ,  me  femblent  précaires.  Je  ne  répondrai  pas 
de  ce  qu'il  leur  arrivera  en  Autriche,  fi  l'Impératrice- 
Reine  vient  à  mourir;  pour  moi  je  les  tolérerai  tant 
qu'ils  feront  tranquilles  et  qu'ils  ne  voudront  égorger 
perfonne.  Le  fanacifme  de  nos  pères  eft  mort  avec 
eux;  la  raifon  a  fait  tomber  le  brouillard  dont  les 
fectes  offufq^uaienc  les  yeux  de  l'Europe.  Ceux  qui 
font  aveugles  et  cruels  ,  peuvent  encore  perfécuter  ; 
ceux  qui  font  éclairés  et  humains,  doivent  être 
tolérans,  Qiie  cette  odieufe  perfécution  foitun  crime 
de  moins  pour  notre  fiècle ,  c'eft  ce  qu'on  doitattendre 
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"  des  progrès  journnlicrs  que  fait  la  philofophie  ;  il 
*"  ferait  à  fouhaiter  qu'tlle  influât  autant  lur  les  mœurs 
que  la  philofophie  des  anciens.  Je  pardonne  aux  (loï- 
ciens  tous  les  écarts  de  leurs  raifonnemens  mtta- 
phyfiques,  en  faveur  de?,  grands  hommes  que  leur 
morale  a  formés.  La  première  fecte  pour  moi  fera 
conftamment  celle  qui  influera  le  plus  fur  les  mœurs, 
et  qui  rendra  la  fociété  plus  sûre  ,  plus  douce  et  plus 
vertucufe.  Voilà  ma  façon  de  penfer  ;  elle  a  unique- 
ment en  vue  le  bonheur  des  hommes  et  l'avantage 
des  fociétés. 

N'eft  il  pas  v^rai  que  l'clectricité  et  tous  les  prodi- 
ges qu'elle  découvre  jufqu'à  préfent ,  n'ont  fervi  qu'à 
exciter  notre  curiofitë  ?  N'efl-il  pas  vrai  que  l'attrac- 
tion et  le  gravitation  n'ont  fait  qu'étonner  notre  ima- 
gination? N'cft-il  pas  vrai  que  toutes  les  opériuions 
chimiques  fe  trouvent  dans  le  même  cas?  P/laiscn 
vole-t-on  moins  fur  les  grands  (hemins?  Vos  trai- 
tans  en  font-ils  devenus  moins  avides  ?  F.end-on  plus 
fcrupulcufement  ]q?.  dépôts?  Calomnie-t-on  moins, 
l'envie  efl  elle  étoufiée,  la  dureté  de  cœur  en  eft-elle 
amollie?  Qu'importe  donc  à  la  fociété  ces  découver- 
tes des  modernes,  fi  la  philofophie  néglige  la  partie 
de  la  morale  et  des  mœurs,  en  quoi  les  anciens  met- 
taient toute  leur  force  ?  Je  ne  faurais  mieux  adrcffer 
ces  réflexions  que  j'ai  depuis  long-temps  fur  le  cœur, 
qu'à  un  homme  qui  de  nos  jours  efl:  l'Atlas  de  la  phi- 
lofophie moderne  ,  qui  par  fon  exemple  et  fes  écrits 
pourrait  remettre  en  vigueur  ladifcipline  des  Grecs 
et  des  Romains ,  et  rendre  à  la  philofophie  fon  an- 
cien luflre.  Sur  ce,  etc. 
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LETTRE       XXVIII. 
D  E     m.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce  29  Jauviei. 
SIRE, 

J  E  viens  de  recevoir  et  de  lire  avec  la  plus  grande 
fcnfibilité  l'Eloge  que  V.M.  a  fait  du  jeune  et  digne 
Prince  qu'elle  a  eu  le  malheur  de  perdre.  Cet  ouvra- 
ge, Sire,  fait  un  honneur  égal  à  l'efprit  et  aux  fcn- 
timens  du  héros  qui  en  efl  l'auteur  ;  c  eft  la  vertu  et 
fcloquence  qui  pleurent  la  vertu  et  les  talens  ,  moif- 
Ibnnés  à  leur  aurore  ;  on  ne  peut  s'empêcher  t!e  join- 
dre les  larmes  à  celle  de  V,  M.  en  lifant  un  ouvrage 
fi  touchant  et  fi  pathétique.  Le  feul  endroit  peut- 
être  que  j'aurais  déliré  de  n'y  pas  trouver,  quoique  le 
plus  touchant  et  le  plus  pathéticpie  de  tous,  c'eft 
celui  on  V.  M.  parle  de  fa  fin  prochaini:  ;  je  fais,  Sire, 
qu'un  héros  tel  que  vous  envifage  ce  dernier  moment 
avec  tranquillité;  mais  il  me  femble  que  V.M.  devrait 
dérober  cette  affligeante  image  aux  regards  de  ceux 
qui  lui  font  tendrement  et  refpectueufq^ent  attachés. 
Heureufement  pour  leur  fcnfibilité  ,  ce  trifle  moment» 
Sire,  eft  pour  eux  dans  le  lointain  ,  bien  plus  qu'il 
ne  le  paraît  à  V.  J\L  :  ils  fc  flattent  même  qu'ils  n'au- 
ront pas  la  douleur  d'en  être  témoins;  en  lifant  cette 
triftc  et  éloquente  pérorai fon  ,  j'adreffais  du  fond  de 
mon  cœur  à  V.  M,  les  beaux  V' ers  de  l'ode  XVII  du 
fécond  livre  d'Horace,  où  ce  poète  prie  Mécène  de  fuf- 
pendre  les  plaintes  que  la  vue  d'une  mort  prochaine 
caufait  à  ce  favori  d'Augufte  ;  avec  cette  différence , 
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^,  Sire,  qne  V.  M.  eft  bien  plus  précieufc  au  monde 
que  Mécène,  qu'il  craignait  la  mortel  que  vous  l'avez 
mille  fois  bravée,  et  que  mes  fentimens  font  bien 
plus  profonds  et  plus  juftes  que  ceux  d'Horace. 

Quelque  éloquente,  Sire,  que  foit  la  peinture 
dont  j'ofe  me  plaindre^à  V.  M.  ,  j'aime  mieux  pour 
elle  et  pour  moi  la  gaieté  fi  philofophique  a\'eG 
laquelle  elle  fait  traiter  les  fujets  même  de  philo- 
fophie ,  fans  y  répandre  moms  de  jurtelfe  et  de 
profondeur.  Elle  aurait,  par  exemple,  d'excellentes 
réflexions  à  faire  en  ce  getire,  fur  la  proccffion  que 
notre  faint  père  le  Pape  vient  d'ordonner ,  parce  que 
la  religion  catholique  a  le  malheur  de  ne  pouvoir 
plus  opprimer  et  perfécuter  les  diffidens  en  Pologne. 
C'eft  afficher  bien  adroitement  l'efprit  de  cette 
religion,  et  donner  beau  jeu  à  fes  ennemis. 

V.  M.  traite  un  peu  trop  mal  la  géométrie 
tranfcendante  :  j'avoue  qu'elle  n'efl  fouvent,  comme 
V.  M.  le  dit  très-bien  ,  qu'un  luxe  de  favans  oififs  ; 
mais  elle  a  fouvent  été  utile;  ne  fût-ce  que  dans  le 
fyftème  du  monde,  dont  elle  explique  fi  bien  les 
phénomènes.  Je  conviens  cependant  avec  V.  M.  que 
la  m.orale  eft  encore  plus  intéreffiinte  ,  et  qu'elle 
mérite  fur-  tout  l'étude  des  philofophes;  le  malheur 
eft  qu'on  l'a  par -tout  mêlée  avec  la  rehgion  ,  et 
que  cet  alliage  lui  a  fait  beaucoup  de   tort. 

J'apprends  que  M.  de  Caftillon  le  fils  n'a  point  la 
place  d'aftronome,  qui  a  été  donnée  à  M.  Bernouilli. 
Ce  dernier  eft  fans  doute  un  très- bon  fujet;  mais  je 
prends  la  liberté  de  recommander  l'autre  de  nouveau 
aux  bontés  de  V.  M.  ;  fi  elle  daignait  le  donner  pour 
aide  à  M.  fon  père  dans  raftronomie ,  et  y  joindre 
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une    penfion   dont    il  aurait   befoin ,    cette  famille 
eftimable  lui  aurait  une  éternelle  oblijration. 

Puilïiez-vous,  Sire,  faire  encore  long- temps  des 
ouvrages  tels  que  celui  que  je  viens  de  ]ire  ,  à 
condition  que  ces  ouvrages  n'auront  pas  un  fi  trifte 
objet ,  et  fur-  tout  une  peroraifon  auffi  douloureufe 
pour  vos  fidellcsferviteurs  !  C'efi.  dans  ces  fentimens 
et  avec  le  plus  profond  refpect  que  je  ferai  jufqu'au 
dernier  foupir,  etc. 

LETTRE      XXIX. 

DU       ROI. 

24  mar$. 

Vous  avez  reçu  un  Eloge  moins  fait  pour 
l'oftentation  que  pour  la  vérité.  Je  vous  affure  que  le 
talent  de  l'orateur  n'y  était  pour  rien  et  que  le 
témoignage  unanime  de  l'auditoire  a  bien  juftifié 
l'auteur  de  cette  accufation  ;  mais  je  palTe  fur  un  fujet 
trop  trifte  pour  que  j'y  infifle  plus  long -temps  ;  etje 
félicite  les  philofophes  des  fottifes  récentes  du  grand 
Lama.  Vos  vœux  n'auraient  pu  que  difficilement 
obtenir  du  Ciel  qu'il  fe  conduisît  plus  mal  ;  il 
reffemble  à  un  vieux  danfeur  de  corde,  qui  dans 
un  âge  d'infirmité  veut  répéter  fes  tours  de  force , 
tombe  et  fe  caHe  le  cou.  Les  foudres  des  excommu- 
nications font  depuis  long- temps  rouillécs  dans  le 
Vatican;  fallait -il  les  tirer  de  cet  arfenal ,  pour  les 
lancer  d'un  bras  impuiffant,  et  dans  quel  temps?  où 
le  maître  eft  aulTi  décrédité  que  le  vicaire  ,   où  l^ 
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:;: raifon  rejette  hautement  tout  verbiage  myftique  et 

*7'58-  inintelligible,  où  le  peuple  eft  moins  abfurde  que  les 
hommes  en  place  ne  rëtalent  autrefois  ,  où  des 
fouverains  aboliHcnc  de  leur  propre  autoi  iié  l'ordre 
des  jéfuites  ,  qui  fervaienjLde  gardes  du  corps  à  la 
papauté.  Vous  verrez  qwe  le  pape  fera  auiTi  maltraité 
à  Paris  que  les  pbiloiophes,  et  que  le  père  éternel 
de  Verfailles  trouvera  très- mauvais  la  galanterie 
que  le  faint  Hègc  a  faite  à  fon  ptiit-iils.  Que  ces 
prophéties  s'accomplilïcnt  ou  non  ,  il  en  réfulte 
pour  moi  la  confolation  d'avoir  un  confrère  de  plus 
excommunié;  cela  c(l  d'autant  plus  agréable,  que 
cet  événement  fe  trouve  le  premier  en  ce  genre  qui 
arrive  de  mon  temps. 

j'ai  vu  une  épître  où  le  pauvre  Pv'Tarmontel  veut 
fauver  une  fille  de  théâtre  pourfes  charités;  il  paraît 
que  les  cenlures  de  la  Sorbonne  ne  l'ont  pas  encore  fa 
corriger  du  vice  horrible  de  la  tolérance;  comme  il 
veut  fauver  tout  le  monde  ,  je  me  flatte  qu'il  fera  un 
généreux  effort  en  faveur  du  duc  de  Parme  et  pour 
moi ,  de  forte  qu'avec  Marmontel ,  le  dnc  de  Parme, 
la  danfeufe  et  moi ,  nous  irons  droit  en  paradis  , 
iPialgré  la  Sorbonne  et  le  Pape. 

On  dit  que  vous  travaillez  à  augmenter  l'édition 
de  vos  œuvres,  et  je  m'en  réjouis,  parce  que  pcr- 
fonne  n'écrit  d'un  ftyle  auiîi  clair  et  aufîi  net  que  le 
vôtre  fur  des  matières  abftraites  de  la  géométrie. 

On  n'entend  plus  parler  de  Voltaire.  Des  lettrc:> 
de  la  SuifTe  annoncent  qu'il  travaille  à  un  ouvrage 
deftinépour  l'Impératrice  de  RufTie;  je  ne  fais  ce  que 
ce  peut-être.  Il  pourra  compofer  un  code  de  nouvelles 
loix  pour  les  Polonais ,  Tartares  ou  Perfans.  Pour 
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moi,   i'al   eu  différentes  indifpofitions   de  faite  qui 

m'ont  fort  incommodé;  mais  qui  n'en  a  pas  ?  on  dit  *^ 
(iiie  c'cll  pour  exercer  notre  patience.  Je  voudrais 
nue  votre  fanté  ne  fût  pa*^  dan?  le  cas  d'expofcrplus 
long -temps  votre  patience  à  s'impatienter,  et  que 
vouc  corps  auili  fani  que  votre  ame  et  votre  efprit, 
v.c  fut  point  comme  ces  fourreaux  qu'on  dit  que 
J'tpée  ufe  ,  et  ù  ce  peut  être  une  confolation  pour 
\  DUS  ,  comptez  qu'il  v  a  ici  des  perfonnes  qui 
s  intcrefTcnt  fincèrenient  à  votre  confervation ,  ainfi 
qu'à  tout  ce  qui  peut  vous  être  avantageux. 
Sur  ce ,  etc. 

LETTRE     XXX. 

D  E    ]M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce  1 5  avril. 
SIRE, 

J  AI  déjà  eu  l'honneur  de  faire  à  V.  M.  mes  très^ 
humbles  remercîmens  du  bel  Eloge  qu'elle  a  biea 
voulu  m'envoyer  ,  et  de  lui  dire  combien  cet 
ouvrage  m'avait  paru  éloquent  et  pathétique.  Toutes 
les  ames  fenliblcs  qui  l'ont  la  ,  en  ont  été  aulîi 
touchées  que  moi ,  et  font  des  vœux  pour  que  la 
nature  augmente  les  jours  de  l'augufte  orateur,  de 
ceux  qu'elle  a  refufés  à  fon  illurtrc  neveu  ,  fi 
dignement  célébré  par. elle. 

Si  quelque  chofe.  Sire,  peut  être  comparé  a.  cet 
éloquent  ouvrage  ,  ce  font  les  excellentes  réflexions 
dont  V.  M.  veut  bien  me  faire  part  au  fujet  de 
l'excommunication  du  duc  de  Pannes  la  comparaifoii 
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qu'elle  fait  du  grand    Lama ,    à  un  vieux  danfcur  de 

^l^o"  corde  qui  ^  daus  un  âge  d'infirmité  veut  répéter  f es  tours 
de  force,  tombe  et  Je  cajje  le  cou,  eft  aiifil  jufie  et 
aufii  philofophique  que  piq-jante  :  on  la  répète  de 
bouche  eu  bouche,  et  cette  feule  parole  vaut  mieux 
que  toutes  les  grandes  écritures  du  confeil  d'Efpagne 
et  du  parlement  de  Paris  au  fujet  de  cette  belle 
équipée. 

L'excommunié  Marmontel,  à  qui  j'ai  fait  part  de 
l'endroit  qui  le  regarde  dans  la  lettre  de  V.  M. ,  me 
charge  de  lui  dire  que  le  paradis,  le  purgatoire, 
les  limbes,  l'enfer  mêm.e,  lui  font  affez  indiffcrcns 
pourvu  qu'il  ait  l'honneur  d'y  être  a  la  fuite  de  V.  M. 

Quant  à  Voltaire,  je  ne  fais  s'il  efl  excommunié, 
/  mais  il  ncfe  tient  pas  pour  tel  ;  car  il  vient  de  faire 
fes  pâciues  en  grand  gala  en  fon  églife  feigneuriale 
de  Ferney,  et  après  la  cérémonie,  il  a  fait  à  fcs 
payfans  un  tîès-bçau  fermon  contre  le  voU  il  fc 
prétend  ruiné  et  vient  en  conféquence  de  faire 
maifon  nette,  même  de  fa  nièce  qu'il  a  renvoyée  à 
Paris;  il  eft  refté  feul  avec  \\n  jéfuite,  nommé  le 
V.  Adam,  qui  n'eft  pas,  à  ce  qu'il  dit,  \t  premier 
homme  du  monde;  il  prétend  que  S.  A.  S.  Mfgr.  le 
duc  de  Wurtemberg  lui  doit  beaucoup  et  le  paye 
fort  mal  ,  et  il  dirait  volontiers  de  ce  prince  ,  ce 
qu'en  difait  en  ma  préfence  à  V.  M.  un  peintre 
italien  qui  avait  travaillé  pour  lui  fans  être  payé: 
Oh!  ceji  un  homme  qui  n'aime  point  la  virtou. 

V.  M.  me  flatte  infiniment  en  défirant  an  nouveau 
volume  de  mes  œuvres  ;  j'ai  bien  quelques  maté- 
riaux pour  ce  volume  ,  mais  je  ne  fais  quand  ma 
pauvre  tête  me  permettra  de  les  mettre  en  œuvre  ;  je 

Viiis 
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vais  la  laifler  repofer  pendant  un  an  ;  pour  tuer  le ■ 

temps  en  attendant,  je  fais  imprimer  deux  volumes   ^7^9- 
de  grimoires  algébriques,  qui  font  faits  depuis  plus 
de  deux  ans ,  et  qui  n'intércffcnt  guères  V.  M. ,  ni 
moi  non  plus. 

Madame  la  comteffe  de  Bouficrs-Rouverel,  femme 
de  beaucoup  d'efprit  et  de  mérite ,  et  que  feu  madame 
de  I-*ompadour,  d'iieureufe  mémoire  ,  haïffait  for-t  à 
caufe  de  fon  admiration  pour  V.  M  ,  me  charge  de 
mettre  à  fes  pieds  M.  le  comte  de  Bouflers  fon  fils, 
jeune  homme  bien  élevé  ,  inflruit  et  fage ,  qui  doit 
arriver  incelTamment  à  Berlin ,  et  que  le  miniftrc 
d'Angleterre  doit  préfenter  à,  V.  M.  ;  ce  jeune 
feigneur  mérite  d'être  diftingué  par  fa  conduite  et  par 
fes  connaiffances  de  notre  jeune  noblefTe  françaife. 

Je  me  flatte  ,  Sire,  que  le  retour  des  beaux  jours 
et  l'exercice  rendront  à  V,  M.  une  fanté  parfaite;  je  , 
ne  fuis  pomt  étonné  qu'elle  ait  fouffcrt  du  rude  hiver 
que  nous  venons  d'éprouver ,  et  j'efpère  qu'elle  fe 
trouve  mieux  à  préfent.  PuifTe  la  deftinée  la  conferver 
longtemps  pour  le  bien  de  fes  Etats,  pour  1  exemple 
de  l'Europe  ,  pour  l'honneur  et  l'avantage  des  lettres 
et  de  la  philofophie  ! 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect ,  etc. 


Tome  L 
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LETTRE     XXXI. 

DU      ROI. 

Le  7  mai. 

LJ  N  Dieu  favorable  aux  philofophes  a  envoyé  un 

^'  ef prit  de  vcrtipe  et  de  démence  (au  lieu  du  fiiint 
efprit)  au  faint  père,  qui  lui  inf])ire  de  puiffantes 
erreurs  et  des  cntrcprifes  extravagantes.  On  dit  que 
je  bras  levé,  il  va  lancer  fes  foudres  fur  le  très-chré- 
tien, le  très-cathclique  et  le  trèsfidelle  Vous  l'allez 
voir  adopter  le  défenfeur  de  la  foi  et  le  très-hérétique 
philofophe  de  Sans -Souci,  pour  n'être  pas  ifolé  et 
dépourvu  de  cortège.  La  pollérité  fera  furprife  d'ap- 
prendre quels  géans  le  pape  a  bien  ofé  excommunier. 
Tout  ce  que  mériterait  le  pape,  ferait  que  ces  facrées 
nia|cft;cs  lui  jetaffent  des  pommes  au  vifage.  Ce  qu'il 
leur  rcfufe  ne  mérite  en  vérité  pas  d'être  recherché. 
Un  bon  gigot  de  mouton  eft  plus  fucculent  que  toute 
chair  virginalement  divine.  Je  ne  fais  ce  qui  réfultera 
de  cette  affaire.  Ceft  à  ce  vieux  danfeur  de  corde 
qui  vous  a  fait  rire  ,  à  voir  comment  il  fe  tirera  du 
pas  dans  lequel  il  .s'efl;  engagé. 

Ouoi  qu'il  en  foît ,  cela  fera  fans  contredit  favo- 
rable à  la  philofophier.  On  verra  d'un  côté  à  quel 
comble  d'extravagance  mène  le  fyftême  des  infpira- 
tions,  et  d'un  autre,  à  quelle  fageffe  mènent  les 
raifonnemens  exacts  et  rigotureux  de  la  ph;lofophie  : 
ici  l'orgueil  et  l'ambition  d'um  prêtre  qui  veut  fou- 
ler des  couronnes  à  fes  pieds;  ili  une  raifon  éclairée 
qui  protège  et  défend  le  pouv^o^r  légitime  des  fou- 
verains  :  d'une  part,  les  fuites  turbulentes  d'une  reli- 
gion extravagante  ,  de  l'autre,  ceux"  qui  lu.  décrient 
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et  qui  s'élèvent  contre  des  abus  monflrueux.  F.nfin  ,  * 

il  n'y  aura  plus  moyen  de  foutenir  une  thèL-  qui  niani-  *'î"^&* 
fefle  elle-même  fa  dangereufe  abfurciitc.  Cependant , 
direz- \'Ous  ,  on  perfécute  lYlarmontel  et  les  ency- 
clopcdifles.  A  cela  je  réponds,  qu'il  y  a  par-tout  des 
brigues  ,  des  cabales,  des  inimitiés  perionnelles , 
des  jaloufies  ,  et  des  querelles  de  parti  qui  s'arment 
de  prétextes  frivoles  pour  contenter  leur  haine  et 
leur  vengeance  particulière;  mais  le  très-chrétien 
excommunié,  il  fe  fera  philofophe,  vous  deviendrez 
fon  premier  aumônier  ,  Diderot  confelTera  Choileui , 
et  Marmontel  le  Dauphin.  Vous  aurez  la  feuille  des 
bénéfices,  vous  donnerez  un  arche\êché  à  Voltaire, 
iiiî  évêché  à  Jean  Jaques  ,  une  abbaye  à  d'Argens, 
et  les  afi^^aires  n'en  iront  que  mieux. 

11  y  a  eu  grand  bruit  à  Ferney  ;  on  ne  fait  pas  ce  cjui 
peut  y  avoir  donné  lieu.  Le  patriarche  a  chaffé  Agar 
de  fa  maifon  ,  il  a  pris  le  divin  déjeuner  ,  s'en  efl  fait 
donner  le  certificat  et  Ta  envoyé  à  Verfailles  ;  figne 
certain  de  quelque  perfécution  nouvelle.  Mais  comme 
tout  le  monde  fait  jufqu'où  il  porte  la  ferveur  de  la  foi, 
il  échappera  fans  doute  aux  calomnies  de  fcs  envieux. 

Je  voudrais  que  votre  fanté  fe  rétablit  et  que  votre 
courage  triomphât  des  tracaiïeries  comme  votre 
raifon  des  erreurs.  Souvenez  -  vous  que  Galilée  fut 
plus  maltraité  que  vous  ne  l'êtes,  que  Defcartes  fut 
banni  de  fa  patrie,  que  Bayle  fut  obligé  de  la  quitter, 
que  Michel  Serv^et  fût  brûlé,  et  que  les  cendres  de 
ceux  qui  l'ont  été  pour  une  aulïi  belle  caufc  forme- 
raient des  montagnes  comme  le  Mont-Martre,  fi 
l'on  pouvait  les  raffembler.  Adieu.  Je  vous  recom- 
mande la  paix  de  l'ame  comme  le  premier  mobile 
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—  de  la  fanté  du  corps.  En  philofophant  il  efl  bon  d'é- 

''^*  clairer  les  autres,  mais  il  ne  faut  pas  s'oublier  foi- 
mêrae.  Veillez-donc  à  votre  confervation  ,  à  laquelle 
je  m'intércfTe  plus  que  perfonne.  Sur  ce  etc. 

LETTRE     XXXII. 

DE       M.       D'     A     L     E     M     B     E     R     T. 
A  Paris ,  ce  20  juin. 
SIRE, 

J'en  demande  pardon  à  V.  M.  ;  je  reconnais  toute 
fa  fupérjorité  en  politique  comme  en  tout  le  relie  ; 
inais  je  ne  vois  pas  autant  d'avantages  qu'elle  pour  la 
malheureufe  philofophie,  dans  toutes  les  fottifes  qu'il 
plaît  au  faint  b  fprit  d'infpirerau  grand  Lama.  Je  m'at- 
tends feulement  que  le  très-faint  père  recevra  de  fes 
très-  chers  enfans  ,  les  princes  catholiques  ,  quelques 
coups  de  pieds  dans  le  ventre,  ou  dans  le  derrière, 
comme  il  plaira  à  V.  M.  ;  mais  je  n'efpère  pas  qu'au- 
cun philofophe  devienne  ni  grand  aumônier  ,  ni 
confeiïeur.  fin  attendant  la  fortune  que  V.  M.  a  la 
bonté  de  leur  prédire  ,  ils  continueront  à  être  vilipen- 
dés et  perfécutés  ;  ils  fouffriraient  patiemment  le  pre- 
mier ,  fi  on  voulait  bien  leur  faire  grâce  du  fécond, 
et  en  cas  qu'on  leur  épargnât  les  coups,  ils  diraient 
volontiers  comme  Sofie  dans  Amphitrion  : 

Pour  dts  injures 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras , 
Ce  font   légères  bleflures  , 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 
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Quoi  qu'il  en  ioit  ,  le  fils  aîné  de  TEjjlife  vient, 
avec  tout  le  refpectpoffiblc  ,  de  fe  faifir  d'Avignon,  ^'  ' 
eny  envoyant ,  non  pas  une  armée  .  mais  un  détache- 
ment du  parlement  d'Aix  qui  en  a  pris  pofTeffion  en 
robes  rouges  et  avec  beaucoup  de  politeflc  ;  nous  fe- 
fons  la  guerre  au  pape  i'c'pcr  au  côte  et  la  plume  à  la 
main  ;  mais  en  récompenfe  nous  fommes  prêts  à  jeter 
les  philofophes  dans  le  feu  au  premier  fignal. 

Je  remercie  très-humblement  V.  M.  de  l'intérêt 
qu'elle  veut  bien  prendre  à  ma  fanté  ;  le  coffre  de  îa 
machme  efl;  un  peu  meilleur  en  ce  moment,  mais  la 
tête  eft  toujours  incapable  d'application  ,  par  le  peu 
dcfommeik  J'ai  eu  la  douleur  ces  jours-ci  de  me  voir 
plus  prè-;  de  V.  M.  de2oo  lieues ,  et  de  n'avoir  pas  îa 
force  d'aller  me  mettre  à  fes  pieds.  M.  Mettra  ,  qui 
part  pour  Berlin,  et  qu'il  ne  m'cfi;  pas  permis  d'accom- 
pagner par  le  régime  auquel  je  fuis  forcé  de  m'affu- 
jettir  ,  voudra  bien  être  auprès  de  V,  M.  l'interprète 
de  mes  fentimens  et  de  mes  ree;rets. 
^  Oui  fans  doute ,  le  patriarche  de  Ferney  a  renvoyé 
Agar  de  fa  maifon  ;  il  efl;  livré  poîir  toute  fociété  à  un 
fort  honnête  jéfuite  ,  qui  s'appelle  le  père  A^lam ,  et 
qui  n'eft  pourtant  pas  ,  à  ce  qu'il  dit,  le  premier  des 
hommes.  Il  a  pris  ce  jéfuite  pour  lui  dire  la  meffe  et 
pour  jouer  avec  lui  aux  échecs  ;  je  crains  toujours 
Cjue  le  prêtre  ne  joue  quelque  mauvais  tour  au  philo- 
fophe  ,  et  ne  jfiniffe  par  lui  dnmer  k  pion,  et  peut-  être 
le  faire  échec  it  mat.  On  dir  que  l'évêque  de  Genève 
ou  d'Annecy  ,  dont  il  a  l'honneur  d'être  une  des 
ouailles  ,  a  voulu  l'excommunier  pour  avoir  fait  fes 
pàques;  heureufement  il  a  rendu  en  même  tcmp>  un  • 
très-beau  pain  bénit ,  et  le  curé  pour  lequel  il  y  avait 
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— une  excellente  brioche ,  a  plaidé  la  caufe  de  foa 

'"*^^*  paroiffien,  et  a  fou  tenu  qu'il  n'avait  point  prétendu 
jouer  la  comédie,  et  qu'il  était  dans  les  pluslaintes 
difpofitious  du  monde.  Pour  lui ,  il  me  femble  qu'il 
n'y  a  pas  fait  tant  de  façons  ,  et  qu'il  a  dit ,  comme 
Ponrceaugnac  ,  à  qui  fes  médecins  veulent  tàter  le 
pouls  pour  favoir  fi  on  lui  donnera  à  manger:  quel 
grand  raifonnement  fii/t-il  pour  manger  un  morceau  P 

Je  fens  que  j'abufe  du  temps  et  des  bontés  de  V.  ]\T. 
en  l'entretenant  de  ces  mifères  ;  je  lui  en  demande 
pardon  ,  je  la  fupplie  de  fe  conferver  pour  le  bonheur 
defesfujets,  pour  l'exemple  de  l'Europe  ,  et  pour  le 
bien  de  la  philofophic  et  des  lettres.  J'efpère  que 
M.  Mettra  me  rapportera  de  bonnes  nouvelles  de  fa 
fanté,  et  voudra  bien  lui  témoigner  l'attachement 
inviolable,  la  reconnaiffance,  l'admiration  et  le  très- 
profond  refpect  avec  lequel  je  fuis,  etc. 
P.  S.  Je  viens  de  lire  une  propjjion  de  foi  des  théijics, 

qui  me    paraît  adreffée  à  V.  M.    C'eft  un  fruit 

des  pâqucs  de  Ferney. 

LETTRE     XXXIII. 

DU       ROI. 

Le  4  août. 

J  F.  vois  que  votre  attachement  à  la  philofophie  efl; 
fupérieur  à  tout  appât  de  fortune.  Vous  ne  voulez 
pas  vous  engager  à  la  cour,  fût-ce  même  en  qualité 
de  cafuifle,  chargé  de  faire  les  équations  algébriques 
des  péchés  di\  fouverain  et  des  peines  qu'il  encourt. 
Vous  préférez  votre  retraite philofophique  au  fafte  des 
grandeurs,  et  plus  fage  que  Platon ,  aucun Denys  ne 
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VOUS  fera  abandmîner  la  rncditation ,  pour  vous  livrer 

au  tourbillon  des  Irivolités.  C'cfl  ce  repos  nu'i-'picure  *'^^- 
recommande  tant  à  fes  difcipies  ,  (  et  donc  on  fait  peu 
de  cas  dans  votre  patrie  ,)  et  que  ce  philof')phe  con- 
fidérant  comme  le  fouverain  bi'.:n.  Il  y  a  ici  un  certain 
marquis,  fortement  imbu  de  cette  doctrine,  qui  Ja 
pouffe  au  point  de  s'interdire  tout  mouvement.  S'il 
pouvait  vivre  fans  que  fon  fang  circulai,  il  préférerait 
cette  façon  d'être  à  celle  dont  il  cxifte  actuellement. 
Pour  moi.jquiaime  à  faire  plaifir  à  tout  le  monde,  je 
me  garde  bien  de  le  contredire  ;  j'ai  même  cru  ,  comme 
Jean  Jaques  a  réulfi  k  mettre  à  la  mode  la  doctrine  des 
paradoxes,  que  je  ne  ferais  pas  mal  de  me  ranger  du 
nombre  des  auteurs  ,  qui  parant  leurs  ouvrages  de 
belles  phrdfcs,  ont  renoncé  à  la  foLte  manie  d'avoir 
le  fens  commun.  Je  vous  envoie  la  belle  didertation 
que  j'ai  compoféeà  la  louange  de  la  pareffe.  Vous  y 
trouverez  une  érudition  légère  et  une  profondeur 
fupernciclle  qui  doivent  dans  le  fiècle  où  nous  vivons 
iaire  la  fortune  de  cet  ouvrage  :  il  m'a  reconcilié  avec 
le  marquis,  et  je  ne  doute  pas  que  vos  fainéans  de 
Paris  ne  me  trouvent  un  profond  dialecticien.  Si  vous  ^ 
ou  vos  amis  avez  quelque  contradiction  à  prouver,  je 
me  charge  de  m'en  acquitter  à  leur  contentement, 
perfuadéquec'eflla  feule  voie  qui  refle  ouverte  pour 
parvenir  à  une  réputation  folidement  établie. 

Voici  en  attendant  queKjues  fujets  furlefquels  j'ai 
des  matériaux  tout  préparés  :  que  la  fociété  desjéfui- 
tes  efl  utile  aux  Etats  :  qu'il  faut  expulfcr  les  philofo- 
phcs  des  gouvernemens  monarchiques, à  l'exemple  des 
empereurs  romams ,  qui  chaffèrcnt  de  Rome  lesaftro- 
logucs  et  les  médecms  :  qu'il  y  a  plus  de  grands  génies 
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en  tout  genre  dans  notre  fiècle  quedanslefiècle  paiïe  : 

I7"8.  quelafuperftition  éclaire  les  âmes  :  que  les  Etats  dans 
jcfquels  les  fujets  font  les  plus  pauvres,  font  les  plus  ri- 
ches, parce  que  le  peuple  efi.  lage  et  lait  fe  pader  de 
tout  :  que  les  poètes  font  des  cmpoifonneurs  :  que  des 
lois  contradictoires  font  utiles  aux  Etats,  parce  qu'el- 
les exercent  la  fagacité  des  juges  :  que  la  frivolité 
vaut  mieux  que  le  bon  fens,  parce  qu'elle  eft  légère 
et  que  le  bon  fens  eft  lourd  :  qu'il  faut  agir  et  enfuite 
réfléchir,  parce  que  c'cft  comme  cela  qu'on  fait 
par  tout.  Enfin  ,  je  ne  finirais  point,  fi  je  vous  cora-- 
ipuniquais  tous  les  thèmes  que  je  tiens  en  réferve.  Je 
voudrais ,  au  lieu  de  ces  belles  chofes ,  avoir  le  fecret 
de  rendre  la  force  à  vos  nerfs  et  de  rajufler  l'étui  de 
votre  ame,  pour  qu'elle  s'y  trouvât  plus  à  fon  aife, 
et  que  dégagée  des  infirmités  de  la  matière  ,  elle 
pût  en  philofopher  plus  tranquillement.  Sur  ce  etc. 

LETTRE     XXXIV. 

DE       M.      D'     A     L     E     M     B     E    R    T. 
A  Paris ,  ce  1 6  feptembrç, 
SIRE, 

V^ RELOUE  éloges  que  V.  M  faffe  de  la  pareffe  dans 
l'ouvrage  charm.ant  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'cn- 
voyer,  je  la  prie  de  croire  que  ce  n'eft  point  cette  vertu 
(puifqu'jl  lui  plaît  de  l'appeller  ainfi  )  qui  m'a  empêché 
de  lui  faire  plutôt  mes  trè^-humbles  remercîmens.  Un 
f.mtiment  plus  trifte  et  plus  profond  m'occupait,  et 
fêlait  taire  tous  les  autres  ;  il  fe  répandait  des  bruits 
fâcheux  et  trcs-inquiétans  fur  la  famé  de  V.  M,  ; 
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j'attendais  avec  impatience  M.  Mettra  pour  en  favoir ' 

des  nouvelles  fiires,  et  pour  calmer  l'inquiétude  où  ^^   '" 
j'étais  ;  il  efl  enfin   arrivé,  m'a  tranquillifé  pleine- 
ment ,  et  m'a  mis  en  état  de  renouveller  à   V.  M. 
l'afl'urance  des  fcntimens  de  reconnaiiïance,  d'attache- 
ment et  de  refpect  dont  je  fuis  pénétré  pour  elle. 

A  l'égard  de  l'ouvrage  où  V.  M.  loue  avec  tant 
<î'efprit  et  de  gaîté  cette  pareffe  qu'elle  prativjue  fi 
peu  ,  j'aurai  l'honneur  d'affurer  que  depuis  long- 
temps les  indigeftions  et  les  infomnies  m'ont  perfuadé 
de  la  vérité  de  fa  thèfe  ,  et  convaincu  que  Jean  Jaques 
Roulfeau  a  raifon  ,  quand  il  affure  que  ï/iomme  qui 
médite  eft  un  animal  dépravé.  Je  crois  le  marquis  aulîi 
pénétré  que  moi  de  cet  axiome  ,  et  je  ne  lui  connais 
d'activité  que  dans,  un  feul  point  ,  c'eft  dans  foii 
inviolable  et  refpectueux  attachement  pour  V.  !\I. 

Il  fuffit  de  jeter  les  yeux  fur  ce  qui  fe  palfe  en  Europe 
pour  voir  que  l'efpèce  humaine  eft  condamnée  à  ne 
fortir  de  fon  indolence  naturelle  que  pour  fe  tourmen- 
ter elle-même  et  les  autres.  Je  n'en  voudrais  pour 
exemple  que  votre  ami  le  grand  Turc,  qui  marche 
contre  la  Ruflie  pour  foutcnir  fans  doute  la  religion, 
catholique.  Notre  St.  père  le  Pape  ne  fe  ferait  pas 
attendu  à  cet  allié  là. 

Je  défire  beaucoup  de  voir  traiter  par  V  M.  les  au- 
tres fujets  qu'elle  fe  propofe;  entr'autres  ces  deux-ci, 
quil  fauf  chajjp-  les  p/iih^fophes  des  gouvernenicns  monar- 
chiques i  et  que  les  Ecats  où  le  peuple  ejl  le  plus  pauvre  font 
les  plus  heureux ,  parce  que  le  peuple  eft  f âge  et  fait  fe  p'ifjer 
de  tout,  C'eft  une  vérité  dont  on  tâche  de  le  perfuader 
par  l'expérience  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre. 
Heureux  le  pays  où  il  a  le  bonheur  de  n'être  pas 
éclairé  jufqu'à  ce  point  fur  fes  vrais  intérêts  ! 


i-jCS- 


90  LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 

Confer\  ez ,  Sire,  votre  fnnté  prccicnfe  à  des 
fujets  qui  ne  recevront  jamais  de  vous  de  pareilles 
inibuctions  ;  confervez-la  pour  la  philofophie,  pour 
les  lettres ,  et  pour  le  bonheur  de  celai  qui  fera  toute 
fa  vie  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  refpec- 
tueufe  reconnailumce,  etc. 

LETTRE      XXXV. 

DU     ROI. 

Le  4  octobre. 

Je  ne  penfais  pas  devenir  chef  de  fecte  en  vous  en- 
voyant ce  badinage  fur  la  pareffe ,  et  je  me  targue 
étrangement  d'a\'oir  des  philofophes  pour  difciples; 
je  n'attribue  cependant  pas  cette  converfion  à  la  force 
de  mes  argumens.  Il  faut  être  jufte ,  et  convenir  qu'a- 
près avoir  pouffe  le  courfier  de  fon  imagination  dans 
toutes  les  carrières  métaphyfiques,  qu'après  avoir  vu 
le  bout  de  toutes  chofes ,  ou  pour  mieux  dire  les  bor- 
nes que  l'efprit  humain  faurait  franchir  ,  on  peut 
après  ces  vains  effais,  fe  permettre  la  pareffe  d'efprit  fur 
les  fecrets  de  la.  nature',  que  l'homme  ne  déchiffrera 
jamais.  Il  eil  encore  vrai  que  la  vie  humaine  eft  un 
jeu  d'enfant,  où  des  poliflbns  élèvent  ce  que  d'autres 
ont  abattu,  ou  détruifent  ce  que  d'autres  ont  élevé  , 
011  des  grimauds  plus  inquiets  et  plus  qjfdens  que  la 
multitude  troublent  la  tranquillité  de  la  fociété,  ou 
des  marmots  voraccs  enlèventla  viande  à  leurs  cama- 
rades et  ne  leur  laiffcnt  que  les  os.  Si  ces  écervelés  fe 
trouvaient  nés  pareffeux,  je  crois  que  la  fociété  n'y 
perdrait  rien,    .le  ne  range  pas  cependant  le  grand 
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Turc  dans  cette  catégorie;  il  n'.i  pas  encore  afTez  .g^ 
bien  appris  fon  catécbifine,  pour  ferrailler  en  faveur 
du  fuifie  du  paradis,  il  fe  borne  à  couvrir  fes  frontiè- 
res contre  les  incurfions  des  Ileydamaques ,  et  il 
envoie  des  troupes  à  Montcnero,  pour  réduire  con- 
jointement avec  les  Vénitiens  ,  un  rebelle  qui  a 
foulevé  cette  province  contre  lui. 

Les  autres  ouvrages  que  vous  me  demandez  ne  pa- 
raîtront pas  fitôt;  je   deftine  celui  que  j'appelle  la 
maflue  du  defpotifme  qui  affomme  la  raifon ,  pour 
votre  patrie  ;  je  le  ferai  paraître  en  même  temps  que 
je  poftulerai  une   place  à  l'académie  françaife,    et 
comme  il  faut  être  orthodoxe  pour  parler  purement 
votre  langue,  ce  livre,  qui  fera  preuve  de  mon  zèle 
contre  les  philofoplies ,  me  tiendra  lieu  de  tout  ce  que 
les  Vaugelas  et  les  d'Olivet  auraient  pu  m'apprendre. 
Pour  le  livre  de  l'utilité  de  la  pauvreté,  prouvé  par 
la  politique  et  par   la  religion,    il  doit  paraître  à 
Vienne,  à  moins  que  M.  van  Swieten  ne  le  mette  à 
rindex.  Cet  ouvrage  perfuadcra ,  je  me  l'affure,  aux 
fidèles  fujets  de  Sa  Majefté  l'impératrice -reine,  que 
l'argent  d'un  Etat  n'eft  que  pour  le  fouverain,  que 
tant  que  les  peuples  font  pauvres  ils  font  vertueux; 
témoins  les  Spartiates ,  témoins  les  Romains  du  temps 
de  leurs  premiers  confuls  ;  et  qu'enfin  riche ,  on  n'hé- 
rite pas  le  royaume  descieux.  Ce  paradoxe  prouvé 
me  vaudra  le  pacte  de  famille  que  les  puiffances  du 
fud  ont  formé;  il  fera  le  fceau  de  la  réconciliation  de 
la  PrufTe  et  de  l'Autriche ,  et  les  traitans  me  canonife- 
ront.  Vous  voyez  que  mes  delTeins  ne  fe  bornent  pas 
à  des  bagatelles ,  et  que  mes  ouvrages  me  rapporteront 
plus  que  le    dictionnaire   de  Bayle  n'a  valu  à  fes 
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' éditeurs,  et  que  peut-être  je  m'élèv^eral  à  côté  de  Henri 

1763.  Yijj^    auquel   fon  galimatias  théoîogique  valut  le 
titre  ineftimable  de  défenfeur  de  la  foi. 

La  goutte  ,  mes  voyages  et  mes  occupations  ont  un 
peu  rallenti  ces  travaux  importans.  Ma  fanté,  à  la- 
quelle \ous  vous  intéreflez  fi  afFectueufement,  s'eft 
alfez  bien  rcmife.  La  nature  m'a  condamné  à  ramaffer 
pendant  trois  années  des  matières,  qui  accumulées  à 
un  point  de  maturité  ,  produifent  la  goutte  :  ce  n'eft 
pas  être  maltraité  que  d'éprouver  de  trois  an;:  en  trois 
ans  un  accès  de  ce  mal;  il  faut  que  la  patieiice  des 
princes  s'exerce  t;  ut  comme  celie  des  particuliers, 
parce  qu'ils  font  pétris  du  même  limon  ;  il  faut  qu'on 
fe  familiarife  avec  l'idée  de  fa  defirurtion  et  qu'on 
fe  prépare  à  rentrer  dans  le  fein  de  cette  nature  dont 
on  a  été  tiré. 

Qiiant  à  mon  marquis,  pour  me  prouver  qu'il 
n'efb  point  parelTeux  ,  il  entreprend  le  voyage  d'Âix; 
car  vous  fanrez  que  les  Provençaux  font  comme  les 
Juifs;  de  la  boue  de  Jérufalem  pour  les  un'-,  et  les 
eauxminéraks  d'Aix  pour  les  autres,  leur  femblent 
les  chefs-d'œuvres  du  Très-haut.  J'ai  le  malheur  de 
n'être  point  né  avecla  même  prédilection  pour  notre 
fable,  et  je  crois  qu'on  peut  être  bon  patriote,  fans 
s'aveugler  de  pré)ugés  pour  fa  patrie-.  A  propos,  les 
Suiffes  ont  fait  un  delfein  de  Voltaire  pénitent,  allant 
à  confeffe  ,  qui  efl:  la  plus  plaifante  idée  que  MefTieurs 
les  treize  cantons  aient  enfantée  depuis  le  déluge. 
On  y  voit  Voltaire  le  rofaire  en  main  ,  efcorté  de  fes 
garde-chaffes ,  fuivi  de  fon  père  y\dam  ,  de  fa  cuifi- 
nière  et  de  fon  cocher  ;  un  finge  porte  le  crucifix  de- 
vant lui  et  l'âne  de  la  Pucellc  qu'on  mène  derrière  lui , 
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en  feùnt  des  pétarades  ,  fait  tomber  de  deflbus  fa 
queue  toutes  fes  brochures ,  et  fur-tc^ut  le  petit  poëmc 
contre  vos  amis  les  Genevois.  Rangeons  cela  fur  la 
lifte  des  fottifes  paifibles,  et  fouhaitons  qu'il  ne  s'en 
fafle  point  d'autres. 

PuifiTu^z-vous  vivre  en  paix,  recouvrer  entièrement 
votre  fanté  ,  et  vous  bien  perfuader  que  perfonne  ne 
s'y  intéreiïe  plus  que  moi  pour  1  honneur  des  lettres  , 
du  bon  fens  et  de  la  philofophie  !  Sur  ce  etc. 

LETTRE      X  X  X  V  î. 
DE     M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,  ce  19  de  décembre. 

SIRE, 

Je  crains  d'importuner  trop  fouvent  V.  M.;  c'eft 
pour  cette  raifon  que  je  n'ofé  rendre  mes  lettres  plus 
fréquentes.  Je  refpecte  fur-tout  en  ce  moment  fes  oc- 
cupations ,  qui  doivent  être  augmentées  par  les  affai- 
res du  nord.  Ces  affaires,  fi  elles  n'étaient  pas  aufïi 
férieufes,  pourraient  amufer  un  moment  la  philofo- 
phie. Il  efl  affez  curieux  pour  elle  de  voir  le  grand 
Turc  en  armes  pour  foutenir  la  religion  catholique 
en  Pologne ,  tandis  que  les  princes  catholiques  du 
midi  écornent  tout  en  douceur  le  patrimoine  de 
St.  Pierre. 

Je  ne  doute  point .  Sire  ,  que  le  St.  père  n'envoie  au 
grand  vifir  une  épée  bénite  comme  au  maréchal 
Daun.  On  affure  que  plufieurs  de  nos  Français,  et 
jufqu'à  des  chevaliers  de  Malce,  vont  f^rvir  dans 
l'armée  turque  contre  ces  vilains  fchifmatiques  de 
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Ruffie  ;   et  qu'on  dife  après  cela  que  refprlt  de  tolé- 

i7'58-  rance  ne  fait  point  de  progrès  dans  notre  nation. 

Le  roi  de  Danemark,  que  nous  avons  eu  ici  pen- 
dant fix  femaines,  en  çiï  parti  il  y  a  huit  jours, 
excédé,  ennuyé,  haralTé  de  fêtes  dont  on  Ta  écrafé, 
de  foupers  où  il  n'a  ni  mangé  ni  caufé,  et  de  bals  où 
il  a  danfé  en  bâillant  à  fe  tordre  la  bouche.  Je  ne 
doute  point  qu'à  fon  arrivée  à  Copenhague  il  ne 
rende  un  édit  pour  défendre  les  foupers  et  les  bals  .'i 
perpétuité.  Il  efl  venu  à  l'académie  des  fcienccs,  et 
j'ai  fait  à  cette  occafion  un  petit  difcours  que  j'ai 
l'honneur  d'envoyer  à  V.  M.  ;  mes  confrères  et  le 
public  m'en  ont  paru  contens;  mais  je  défirerais  en- 
core plus,  Sire,  qu  il  fût  digne  de  votre  fuftrage.  J'ai 
tâché  d'y  faire  parler  la  philofophie  avec  la  dignité 
qui  lui  convient;  cela  était  d'autant  plus  néceffaire 
qu'on  avait  affuré  le  roi  de  Danemarck  que  les  phi- 
lofophes  étaient  mauvaife  compaqnie.  Cette  mauvaife 
compagnie  ,  Sire  ,  eft  bien  confolée  et  bien  honorée 
d'avoir  V.  M.  à  fa  tête. 

On  dit  que  le  parelfeux  marquis  eft  refté  en  Bour- 
gogne; il  y  fera  venir  fans  doute  les  eaux  d'Aix,  en 
attendant  qu'il  puiffe  aller  les  prendre  fur  les  lieux. 
Nous  recevons  de  Genève  quelques  brochures 
édifiantes;  on  nous  a  envoyé  il  y  a  peu  de  jours  l'a, 
b  ,  c  ;  c'efl  un  tiffu  de  dialogues  fur  tout  ce  qui  a  été  , 
eft ,  et  fera.  Dans  le  dernier  dialogue ,  l'auteur  foup- 
^onne  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  un  Dieu  ,  et  qu'en 
même  temps  le  monde  eft  éternel;  il  parle  de  tout 
cela  en  homme  qui  ne  fait  pas  trop  bien  ce  qui  en  eft. 
Je  crois  qu'il  dirait  volontiers  comme  ce  capitaine 
luiffe  à  un  déferteur  qu'on  allait  pendre.,  et  qui  lui 
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demandait  s'il  y  :i\'ait  un  autre  monde:   vnr  la  mort-        ' 
Dieu  ,  je  donnerais  bien  cent  e'cus  pour  le  favoir. 

IVlais  c'eft  trop  entretenir  V.  M.  de  balivernes.  Je 
finis  en  lui  fouhaitant  une  année  auiTi  glorieufe  et 
aulîl  heureufe  que  toutes  les  précccicntes  ,  et  en  la 
priant  de  continuer  fcs  bontés  h  un  philofophe  péné- 
tré de  reconnaiflance,  d'attachement,  et  du  plus  pro- 
fond refpect  pour  fa  perfonne.  C'cft  dans  ces  fenti- 
mens  que  je  ferai  toute  ma  vie  ,  etc. 

LETTRE      XXXVI  L 

DU       ROI. 

Le  i6  janvier. 

J  E  vous  aurais  répondu  plus  tôt,  fije  ne  m'étais  vu 
accablé  d'affaires  de  différens  genres.  Je  commence 
par  vous  remercier  de  votre  harangue  académique 
inclufe  dans  votre  lettre ,  et  de  ce  que  vous  me  dites 
fur  le  renouvellement  de  l'année.  Je  puis  vous  affu- 
rer  fans  compliment  que  je  fuis  très-content  de  vo- 
tre harangue;  c'eft  un  écrit  plein  de  dignité;  vous 
y  louez  le  roi  deDanemarck  fans  le  flatter;  et  vous 
«épuifez  toutes  les  matières  que  le  Danemarck  four- 
nit, pour  en  dire  quekjue  chofe  d'avantageux.  Le 
flyle  en  efl  Hmplc  et  noble  ;  la  feule  image  que  vous 
employez,  eR  pour  le  czar  Pierre  I;  elle  eft  forte  et 
placée  en  fon  lieu  pittorefque.  J'ai  lu  d'autres  difcours, 
même  des  vers  faits  pour  ce  fujet;  fans  vous  flatter, 
vous  devez  croire  que  votre  harangue  l'emporte  fur 
tous  ces  autres  ouvrages  qui  me  font  parvenus. 
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Nous  nViUrons  plus  déformais  des  nouvelles  de 

I7'î9-  France  du  roi  de  Danemarck  ,  car  le  voilà  parti; 
mais  l'obfervatoire  de  Paris  en  débite  une,  qui,  fi 
elle  fe  confirme ,  donnera  de  la  tablature  aux  favans 
et  de  la  matière  aux  aftrologues.  On  nous  mande 
qu'un  fatellite  ancien  de  Saturne  s'eft  perdu.  Vous 
qui  êtes  un  habitant  du  ciel ,  je  vous  prie  de  me 
dire  ce  qu'il  eft  devenu.  Saturne  l'a-t-il  av.ilé  ?  ce 
fatellite  efl-il  difgracié?  ou  fe  ferait- il  caché  fous 
quelque  nuage  pour  fe  moquer  des  aflronomes? 
Meffieurs  les  aflrolpgues,  fans  attendre  la  confirma- 
tion de  ce  phénomène,  annonceront  hardiment  la 
chute  de  quelque  favori  d'un  grand  prince ,  ou  ils 
foutiendront  que  le  règne  de  Saturne  v^a  revenir  fur 
terre  et  que  ce  fatellite  perdu  ,  il  l'a  envoyé  s'in- 
carner, (comme  Somonocodon  ;  )  qu'on  le  verra 
paraître  à  la  tête  de  l'armée  turque  ou  de  l'armée 
ruffe,  pour  établir  fon  règne.  Pour  moi,  je  me  con- 
tenterai de  crier  par-tout:  fi  vous  l'attrapez,  ne  le 
pendez  pas,  Meffieurs.  Vos  agronomes  de  Verfail- 
les  diront  que  le  fatellite  defcend  fur  terre  pour 
fubjuguer  la  Corfe,  dont  les  généraux  et  les  armées 
de  Louis  XV  ne  peuvent  venir  à  bout  Enfin  il  ré- 
fulte  de  toutes  ces  conjectures  que  Saturne  va  nous 
tailler  de  la  befogne  dans  le  courant  de  cette  année. 
Tout  vieux  que  je  fuis,  j'ai  lu  l'a,  b,  c  de  Voltaire, 
et  je  vous  réponds  qu'il  ne  connaît  ni  n'entend  l'a, 
b,  c  de  Hugo  Grotius,  que  probablement  il  n'a  ja- 
mais lu  Hobbes  non  plus;  cela  efl;  pédant,  parce  que 
cela  efl  profond.  Le  jugement  qu'il  porte  de  Montef- 
quieu  eft  mieux  tapé  que  le  refle.  Je  crains  qu'il 
n'ait   raifon.    Le  refle   de  l'ouvrage  contient  des 

facéties 
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facéties  et  des  légèretés  répandues  à  fa  manière.    Il   

croit  le  monde  éternel  ,  et  il  en  apporte  les  plus  ^1^9 
faibles  raifons  ;  il  voudrait  bien  douter  de  Dieu, 
mais  il  craint  le  fagot.  Ce  qu'il  dit  de  mieux  ,  c'eft 
qu'il  veut  que  les  rois  ,  au  lieu  de  mettre  leurs 
armées  aux  prifes  ,  fe  battent  eux-mêmes.  Comme 
Volcaire  n'a  point  d'armée  ,  )'aurais  envie  de  lui 
en\'oyer  un  coutelas  bien  affilé  ,  pour  qu'il  vide  fon 
différend  avec  Fréron  ;  je  voudrais  les  voir  s'efcrimer 
en  champ  clos  ;  cela  vaudrait  à  tout  prendre  mieux 
que  les  injures  qu'ils  fe  difent.  Depuis  un  an  je 
n'ai  rien  reçu  de  Voltaire. 

Pour  le  cher  Ifaac ,  il  s'ell:  mis  à  la  moutarde  de 
Dijon  ,  qui  vaut  peut-être  autant  que  les  eaux  d'Aix  ; 
je  ne  fais  quand  il  arrivera  chez  lui  ,  ni  quand  il 
reviendra  ;  peut-être  fe  fera-t-il  hiftoriographe  du 
fatellite  de  Saturne  ,  pour  nous  en  donner  l'itinéraire 
et  les  aventures. 

Ecrivez-moi  quand  l'envie  vous  en  prendra; 
toutefois  ne  trouvez  pas  étrange  que  les  réponfes  ne 
vous  arrivent  pa?  promptement.  Ces  maudits  alliés 
de  votre  vice-Dit-u  ,  nous  donnent  de  l'occupation: 
quand  la  maifon  de  notre  voifin  brûle  ,  notre  premier 
foin  doit  ê.re  de  préferver  la  nôtre  de  l'incendie  qui 
la  menace  etc. 

LETTRE    X  X  X  V  I  I  ï. 

DE       M.        D'     A     L     E     M    £     E     R    T. 

A  Paris  ,    ce   io  avril. 
i.  I  RE, 

J'ai  cru  voir,  par  la  dernière  lettre  que  V.  M.  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire ,  q^u'elle  était  en  ce  moment 
To'HC  I.  G 
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plus  accablée  d'affaires  que  jamais  ;  et  qu'il  lui  reO.ait 

* '^^*  bien  peu  de  temps  pour  recevoir  des  lettres  inutiles. 
Cette  raifon  ,  Sire  ,  jointe  à  mon  peu  de  faute  ,  a 
fait  que  depuis  alFez  long-temps  je  n'ai  ofé  l'impor- 
iuner  des  miennes  ;  d'autant  que  ce  qui  m'intéreirc  le 
plus  quand  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire  ,  eft  de  fas'oir 
des  nouvelles  de  fa  fanté  ,  et  que  fon  Miniftre  ,  IMr. 
le  Baron  de  Golrz,  m'a  afTuré  qu'elle  était  très-bonne. 
PuiOfe-t-elle  fe  maintenir  en  cet  état  pour  le  bonheur 
de  fes  fujets  ,  et  pour  ma  confolation  dans  l'affaibliiTe- 
ïiient  de  la  mienne. 

J'ai  été  touché  de  l'accident  arrivé  à  Madame 
la  princeiïe  de  NafTau  ,  tant  pour  elle-même  que  par 
l'intérêt  que  V.  M.  prend  à  elle.  Je  déGrer.iis  bien 
vivement  que  V.  M. ,  fi  heureufe  par  fes  fuccès,  et 
par  fa  gloire  ,  (  fi  pourtant  la  gloire  peut  rendre 
heureux  )  le  lut  encore  dans  fa  famille.  IVIais  la  trifte 
condition  humaine  ne  comporte  pas  une  félicité 
entière  ,  et  encore  moins  durable  ;  et  le  plus  fortuné 
des  hommes  eft  celui  qui  a  le  moins  de  raifons  d'èirc 
dé^coùté  de  la  vie. 

Les  aftronomes  de  l'académie  ont  dû  radurer 
V.  M.  fur  le  prétendu  dérangement  de  Saturne  et 
Tefcapade  de  fon  ûitellite.  Les  planètes  ,  Sire ,  font 
plus  fages  que  nous  ;  elles  reftent  à  leur  place  ;  ce 
font  les  hommes  qui  ont  la  rage  de  ne  pas  refter  à 
la  leur ,  et  qui  fe  tourmentent  pour  être  malheureux. 
Voilà  un  incendie  qui  s'allume  aux  deux  bouts  de 
l'Europe  ,  en  Corfe  et  en  Ruffie,  Dieu  veuille  qu'il 
ne  s'étende  pas  plus  loin  !  Puiffent  fur-tout  la  France 
et  les  Etats  de  V.  M.  en  être  préfervés  !  J'apprends 
par  les  nouvelles  publiques  que  les  armées  tartares 
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ont  déjà  dévaflé  beaucoup  de  pays  ;  les  mallieurs  de  

l'humaniié  m'attrillent ,  quelque  loin  de  moi  qu'ils   l'^g» 
fe  pafTent. 

Voilà  donc  TEmpercur  à  Rome,  et  les  c:irdinaux 
occupés  à  faire  un  vice  Dieu  ,  pendant  que  le  grand 
Turc  travaille  à  la  défenfe  de  la  religion  catholique 
en  Pologne.  Je  ne  fais  quel  pilote  on  choifira  pour 
la  barque  de  faint  Pierre  ;  il  me  femble  qu'elle  fait 
eau  de  tous  les  côtés.  Voltaire  me  paraît  un  requia 
qui  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  la  renverfer.  On  dit 
pourtant  qu'il  voulait  encore  cette  année-ci  manger 
fon  Dieu  comme  la  précédente  .  mais  on  dit  que  fou 
curé  n'a  pas  voulu  même  l'entendre  en  confefïion. 

Nous  n'avons  ici  d'ouvrage  qui  puifle  intéreffer 
V.  M.  que  le  poëme  des  Saifons  de  M.  de  Saint- 
Lambert,  je  ne  fais  ce  qu'elle  en  penfera  ,  mais  il  me 
femble  qu  elle  y  trouvera  ce  qu'elle  aime  avec  raifon 
en  poéiie  ,  de  l'harmonie  et  des  images  ,  de  la 
philofophie  et  de  la  fenfibilité. 

V.  ''VI.  ignore  fans  doute  ,  car  elle  n'a  pas  le  temps 
de  lire  des  rapfodies  et  des  libelles  ,  qu'on  imprime 
à  Clèvcs  dans  fes  Etats  ,  une  gazette  fous  le  titre 
de  i.nur  itr  du  bas  Rhin  ^  dans  laquelle  on  insère  des 
calomnies  contre  les  plus  honnêtes  gens  ,  et  en 
particulier  contre  moi.  M.  de  Catt  eft  au  fait  de  cette 
impoflure  ,  dont  il  pourra  rendre  compte  à  V.  M. 

Je  fuis    avec  le  plus  profond  refpect  ,  et  une 
admiration  égale  à  ma  reconnaiffance  ,  etc. 
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LETTRE      XXXI  X. 
DU       ROI. 

Le  2  2   avril. 


j^  1^  E  perifcz  pas,  mon  cher  d'Alembert,quc  les  que- 
relles des  Sarinates  et  des  autres  peuples  orientaux 
troublent  ma  tranquillité  au  point  de  ne  pas  pouvoir 
répondre  aux  lettres  des  pbilofophes.  Nous  cultivons 
la  paix  malgré  les  guerres  de  la  Podolie  ,  malgré 
celle  de  Coile,  et  malgré  le  trouble  que  vous  autres 
«cervelés  de  Français  excitez  en  Suède.  Nous  n'avons 
rien  à  craindre  de  perfonne  ,  parce  que  nous  fommcs 
amis  de  tout  le  monde,  et  je  crois  que  les  frontières 
^auloifes  du  ^)ays  des  Welches  n'ont  rien  à  appré- 
hender des  courfet)  des  Tartares  et  des  Cosaques. 
Voilà  donc  nos  vœux  principaux  accomplis. 

Q^uant  à  mon  individu,  mon  cher  d'Alembert ,  je 
vous  dirai  ce  que  1-e  Prince  Eugène  répondit  à  Carelli, 
médecin  de  Charles  VI  :  mon  mal  eft  une  coïonnerie 
qui  conduit  au  tombeau  ;  c'eft  l'âge ,  c'efi;  la  vieillelTc 
qui  mine  petit  à  petit  ,  et  qui  confumant  nos  forces  , 
nous  amène  dans  ce  pays  où  Achille  et  TherHte  ,  Vir- 
gile et  Mévius  ,  Newton  et  Wiberius ,  où  tous  les 
hommes  font  égaux. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  me  rafTufiez  fur  les  aifaircs 
du  ciel  qui  font  de  votre  département  ;je  voudrais  que 
celles  de  la  terre  et  de  la  mer  allaient  également  bien  ; 
mais  en  vivant  dans  le  monde  on  apprend  àfe  conten- 
ter de  peu ,  et  c'eft  une  confolation  pour  une  ame  bien 
née  d'être  informée,  quand  tout  fe  bouleverfe  fur  ce 
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petit  globe ,  qu'ail  moins  le  ciel  va  bien.  Quant  à  notre  

petit  tas  de  boue ,  vous  voyez  que  les  fouverains  voy a-  ^  ^  '' 
gent  pour  s'inQruire.  Vous  avez  joui  à  Paris  de  la 
vifion  béatifique  du  Roi  de  Danemarck  ;  il  eft  juftâr 
que  Rome  jouiiïe  de  celle  de  1  Empereur ,  qui  vaut  un 
peu  mieux  que  ce  Roi  du  nord.  C'efl;  le  premier 
Kmpcreur ,  depuis  le  temps  du  bas  empire,  que  cette 
capitale  du  monde  ait  reçu  dans  fe?  murs  fans  une  fuite 
de  conquérans  qui  l'accompagnent.  Ce  prince  a  donné 
de  fages  inftructions  aux  cardinaux  ademblés  au 
conclave  ;  il  cfl  à  fouhaiter  qu'ils  les  fuivent  ;  mais  il 
cR  apparent  que  le  faint  cfprit  voyageant  à  fon  tour  , 
aura  paifé  par  IVIadnd  et  Verfailles  pour  inflruire  les 
électeurs  fur  le  choix  du  fucceffeur  de  Céphas;  il  eft 
encore  très-plaufible  que  ce  nouveau  pontife  ne  fera 
intrônifé  qu'à  condition  qu'il  fupprime  totalement 
l'ordre  des  jéfuites.  l^our  moi ,  je  fais  gloire  d'en  con- 
ferver  les  débris  en  Siléfie  et  de  ne  point  aggraver 
leur  malheur,  tout  hérétique  que  je  fuis.  Quiconque 
à  l'avenir  voudra  voir  un  ignatien  ,  fera  obligé  de  fe 
rendre  en  Siléfie  ,  feule  province  où  il  retrouvera  des 
reliques  de  cet  ordre  qui  n'aguère  difpofait  prefque 
defpotiquement  des  cours  de  lEurope  Vous  vous 
reiïcntirez  avec  le  temps  en  France  deTexpulfion  de 
cet  ordre  ,  et  l'éducation  de  la  jeunelTe  en  fouffrira 
les  premières  années.  Cela  vous  vient  d'autant  plus 
mal  àpropos  ,  que  votre  littérature  eft  fur  fon  déclin , 
et  que  de  cent  ouvrages  qui  paraiffent,  c'eft  beaucoup 
d'en  trouver  un  pafTable. 

Je  ne  connais  point  ce  poème  de  Saint-Lambert 
dont  vous  me  parlez  ;  mais  je  l'attends  avec  cette 
prévention  à  laquelle  votre  fuffrage  me  difpofe.   Je 
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^'•^— —  ne  connais  ni  la  gazette  du  ba«;  Rhin  ,  ni  celle  de  Hol- 
'^'^^*  Jande ,  encore  moins  celle  de  Paris.  Je  fais  qu'un  Fran- 
çais ,  votre  compatriote  ,  barbouille  régulièrement 
par  femaine  deux  feuilles  de  papier  à  Clèves;  je  fais 
qu'on  achète  fes  feuilles  et  qu'un  fot  trouve  toujours 
un  plus  fot  pour  le  lire  ;  mais  j'ai  bien  de  la  peine  h  me 
perfuadcr  qu'un  écrivain  de  cette  trempe  puifTe  porter 
préjudice  à  votre  réputation.  Ah!  mon  bon  d'AIem- 
bert  ,  fi  vous  étiez  roi  d'Angleterre  ,  vous  effuyeriez 
bien  d'autres  brocards  que  vos  très-lidellesfuiets  vous 
fourniraient  pour  exercer  votre  patience.  Si  vous 
faviez  quel  nombre  d'écrits  infâmes  vos  chers  com- 
patriotes ont  publié  contre  moi  pendant  la  guerre, 
vous  ririez  de  ce  miférable  folliculaire.  Je  n'ai  pas 
daigné  lire  tous  ces  ouvrages  de  la  haine  et  de  l'envie 
de  mes  ennemis  ,  et  je  me  fuis  rappelé  cette  belle  ode 
d'Horace  :  Le  facje  demeure  inébranlable  aux  coups  de  la 
fortune,  Qiie  le  ciel  tombe ,  il  ne  s'en  émeut  pas  j  que  la 
tare  Je  rcfufe  fous  fes  pieds  ,  il  nen  eji  point  troublé  ; 
que  tous  les  éie'mcns  Je  confondent  ,  il  oppofe  à  tous  ces 
phénomènes  un  front  calme  et  ferein  ■  fort  de  fa  vertu  , 
Tien  ne  Caltère  ,  rien  ne  l'agite  :  il  voit  du  même  œil 
C infortune  et  la  profpérité  ^  il  rit  des  clameurs  du  peuple , 
des  impojlures  de  fes  envieux  ^  des  perfe'cutions  de  fes  ennemis, 
etfe  'efupant  dans  lui-même  ,  il  y  retrouve  le  calme  et  cette 
douce  férénité  que  donnent  le  mérite  et  finnocence. 

Voilà,  mon  cher,  les  confeils  qu'un  po.ëte  furanné 
peut  donner  à  un  philofophe  :  cependant  on  s'infor- 
mera touchant  vos  plaintes  ,  et  l'on  tâchera  de  vous 
donner  fatisfaction  ;  c'eft  le  moins  que  vous  deviez 
attendre  de  moi.     Sur  ce  ,  etc. 
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1,  E  T   T  R  E     XL. 

D     E      M.       D'     A    L     E     M    B     E     R    T, 

A  Paris  ,   ce  16  Juin. 
SIRE, 

V  OTiiE  MAJESTÉ  me  rafTiire  beaucoup  par  lader- ^ 

nière  lettre  dont  elle  a  bien  voulu  m'honorer,enm'anru-  1769. 
lant  que  les  coups  de  poing  que  fe  donnent  les  Rudes 
et  les  Turcs,  ne  s'étendront  pas  jufqu'à  vos  Etats,  ni 
jufqu'à  la  France.  Je  ne  fais  d'ailleurs  ce  que  V.  M. 
penfe  de  cette  fa  vante  et  giorienfe  guerre  ;  il  me  paraît 
qu'elle  reflemble  jufqu'ici  à  la  joute  d'Arlequin  et  de 
Scapin ,  qui  fe  menacent  avec  grand  bruit ,  fe  donnent 
quelques  coups  de  bâton,  et  s'enfuient  chacun  de  leur 
côté.  Ce  qu'il  y  a  dans  tout  cela  de  plus  plaifant ,  c'eft 
de  voir  limbéciiic  et  fublime  Porte  protectrice  du 
papifme  des  Sarmates.  Cette  fottife  ne  ferait  que  plai- 
fante,  fi  elle  ne  fefaitpas  répandre  tant  de  fang.  On 
dit ,  à  propos  de  pape  ,  que  le  cordelier  Ganganelli  ne 
promet  pas  poires  molles  à  la  fociétc  de  Jéfus  ,  et  que 
St.  François  d'AfiTifc  pourrait  bien  tuer  St.  Ignace.  li 
me  femble  que  le  faint  pcrc ,  tout  cordeher  qu'il  efl;  , 
fera  une  grande  fottife  de  caiTcr  ainfi  fon  régiment 
des  gardes  par  complaifance  pour  les  princes  catholi- 
ques ;  il  me  femble  que  ce  traité  redemblera  à  celui 
des  loups  avec  les  brebis ,  dont  la  première  condition 
fut  que  celles-ci  livraflent  leurs  chiens  ;  on  fait  com- 
ment celles-ci  s'en  trouvèrent.  Q,uoi  qu'il  en  foit  ,  il 
fera  fmgulier  ,  Sire  ,  que  tandis  que  leurs  majeflés 
très-chrétienne ,  très-catholique  ,  très-apoftolique  et 
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.■  très-fiddle  ,  détruiront  les  grenadiers  du  St.  Sicg-e, 

i7<59-  votre  très-hérétique  IMaiePié  foit  la  feule  qui  les 
conferve.  Il  eft  vrai  qu'aprè-^  a\-oir  réfifté  àcent.miile 
Autrichiens  ,  cent  mille  Ruffes  et  cent  mille  Franc^ais, 
il  faudrait  qu'elle  fût  devenue  bien  timide,  pour  avoir 
peur  d'une  centaine  de  robes  noires.  J'avoue  qu'elles 
fon^  ici  plus  à  craindre. 

Voltaire  ,  qui  voudrait  mieux  que  fa  deRruction 
des  jéfuites  ,  comme  V.  Al.  le  fait  bien  ,  s'cfl;  trou\'é 
fi  bien  de  fa  communion  pafrale  de  l'année  dernière, 
qu'il  a  vouki  cette  année-ci  ,  reprendre  ,  comme  on 
dit,  du  poil  de  la  bête.  11  a  pourtant  affaire  à  un 
évêque  de  Genève  ,  ci-devant  mat^on  ,  à  ce  qu'il 
prétend  ,  et  depuis  porte-Dieu  ,  qui  voudrait  le  faire 
brûler.  Il  m'affure  qu'il  n\a  point  du  tout  de  vocation 
pour  le  martyre  ,  et  qu'il  ne  veut  point  être  expofé  au 
fort  du  Che\'alier  de  la  Barre  ;  je  lui  réponds  ,  peur 
ranimer  fa  foi  ,  que  félon  St.  Auguflin  ,  dans  fon 
homélie  fur  la  décollation  de  St.  Jean  ,  on  devient  plus 
propre  à  entrer  dans  le  royaume  des  cieux  quand  on 
a  la  tête  coupée;  parce  que  l'évangile  dit  que  pouf 
entrer  dans  ce  royaume  ,  il  faut  Ce  faire  petit  ^  opérution. 
que  la  décollation  produit  nécefTairement. 

Je  prie  V.  M.  d'être  perfuadée  que  je  ne  l'aurais 
point  importunée  de  mes  plaintes  au  fujet  des  calom- 
nies imprimées  contre  moi  dans  fes  Etats  ,  Ci  ces 
calomnies  n'avaient  regardé  l'honnêteté  des  mœurs,  et 
fi  je  ne  favais  qu'elles  avaient  fait  quelque  impreffion 
à  Berlin  même.  Les  princes  ,  Sire  ,  et  fur-tout  les 
princes  tels  que  vous ,  ont  raifon  de  mcprifer  les 
calomnies  de  toute  efpèce,  parce  que  leurs  actions, 
cxpofées  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  donnent  par 
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elles- mêmes  le  démenti  à  la  calomnie;  mais  un  particu- 
lier obfcur  n'a  pas  cette  reflburcc. 

J'allai  voir,  il  y  a  deux  jours,  chez  le  fculpteur 
Couftou,  le  Mars  et  la  Venus  qu'on  y  fait  pour  V.  M.  ; 
ces  deux  ftatues  font  très-belles;  la  Vénus  efl;  entiè- 
rement achevée,  et  le  IXIars  le  fera  incefTammcnt. 

J'ai  eu  Ihonneur  d'écrire  il  y  a  quelques  jours  à 
V.  M.  en  lui  adreffant  un  ouvïAgc  fur  les  Synonymes^ 
qu'elle  n'aura  peut-être  pas  encore  reçu,  et  que  l'au- 
teur m'a  chargé  de  lui  oftrir. 

On  me  mande  que  M.  de  la  Grange  a  étémalade; 
V.  M.  devrait  lui  ordonner  de  fe  ménager  fur  le 
travail.  C'eft  un  homme  d'uu  rare  mérite,  dont  là 
confervation  importe  à  l'académie  ,  et  qui  eft  bien 
digne,  Sire,  des  bontés  de  V.  IVI.  par  fes  talens , 
par  fa  modeftie,  et  par  la  fagefie  de  fa  conduite. 
Je  fais  par  expérience  ce  que  produit  à  la  longue 
une  forte  application,  c'eft  d'éprouver  la  caducité 
avant  le  temps,  PuilTe  la  fauté  de  V.  I\l.  n'être  pas 
plus  caduque  que  fa  gloire!  Je  fuis  etc. 

LETTRE      XLI. 

DU    ROI. 
Le  z  Juillet, 

V  ous  avez  toujours  les  yeux  fixés,  mon  cher 
d'Alembert,  fur  ces  théologiens  belliqueux  qui 
argumentent  en  Pologne  à  grands  coups  de  fabre.  Au- 
cune des  hordes  qui  combattent  fous  eux  n'a  lu,  je 
vous  aflfure ,  ni  les  inftitutions  de  Jean  Calvin ,  ni 
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~~~  Li  fomme  de  St.  Thomas.  I.e  Ciel  va  décider  entre 
'  *  J'alcoran  et  la  proceffion  du  faim  Efprit  du  père. 
Je  parierais  pourtant  pour  les  fectateurs  de  cette 
dernière  opinion.  Tout  ce  qui  s'ell;  paffé  jufqu'à 
préfent  entre  ces  nations  théologiennes ,  doit  être 
conudéré  comme  un  prélude  de  ce  qui  arrivera 
lorfque  la  campagne  fera  ouverte,  ie  grand  Vifir, 
à  la  tête  des  catholiques  orthodoxes,  va  paffer  le 
Danube;  le  prince  Gallizia  avec  fes  hérétiques  va 
s'avancer  pour  le  com.battre  au  pafTage  du  Niefler. 
Cela  prépare  une  belle  fête  pour  le  Diable  ;  car  la 
Sorbonne  et  l'enfer,  ou  l'enfer  et  la  Sorbonne  damnent 
également  mahométans  et  grecs.  Quelle  recrue  peur 
le  roi  de  la  huaille  noire  et  pour  fes  adhérens  ?  J'ai  tant 
envoyé  de  gens  dans  ce  pays-là  malgré  moi ,  qu'il 
m'eft  bifn  permis  d'être  fpectateur  de  ceux  que  Sa 
JVlajefié  impériale  de  Conftantinople  et  Sa  IV^ajeflé 
impériale  de  toutes  les  Rufïies  y  feront  voyager. 

Four  vous  autres  Français,  vous  n'y  allez  pas  de 
main  morte  en  Corfc  ;  vous  dépeuplez  honnêtement 
cette  île,  mais  le  fort  de  ceux  que  vous  envoyez 
dans  l'autre  monde  eft  diftérent  de  celui  des  RuîTcs 
et  des  Turcs;  car  quiconque  eft  tué  ayant  combattu 
pour  Paoli  et  pour  la  hberté  de  fa  patrie,  eft  martyr 
et  gibier  de  paradis.  Votre  Choifeul  a  pris  cette  Corfe, 
comme  un  chat  tire  des  marrons  du  feu  ;  mais  comme 
il  cfi:  adroit,  il  ne  fc  brûlera  pas.  Il  prend  du  goût, 
à  ce  qu'on  aflurc  ,  pour  Avignon  ,  et  pour  le  comtat 
Venaiiïin  ;  il  protefle  au  pape  que  hoc  rcgnum  fimm 
Tion  eji  mundi ,  et  ce  pauvre  druide  ultramontain  fera 
obligé  de  fe  le  perfuader  s'il  peut.  Le  faintFfprit  l'a 
élu  conditionneUement;  que  voulez-vous  qu'il  faffe? 
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Il  a  perdu  fon  crédit  idéal,    fondé   fur  la  flupidité 

^jénéraledcs  nations  ;  jJfiipprimcralcsjéfuites,  comme  *7^!>' 
autrefqis  un  de  fes  prédéccfîeurs  abolit  l'ordre  des 
templiers,  et  les  potentats  orthodoxes  et  le  vicaire 
cie  Céphus  Burjonnc  fe  partygeroiu  leurs  dépouilles, 
tandis  qu'un  pauvre  petit  prince  hérétique  ettolérant 
ouvrira  un  afile  aux  perfécutés.  Quel  tableau,  un 
j:cintre  habile  ne  ierait-il  pas  de  ces  événcmens  ?  Il 
\  ous  defîinerait  d'un  côté  le  moufti  rétabliffiint  des 
(\èques  polonais  dans  leurs  cathédrales,  de  l'autre 
des  papes  ruiïes  combattant  pour  les  enfans  de 
Calvin;  dans  le  lointain  un  prince  proteftant  proté- 
;/cant  les  jéfuites  opprimés  par  de  trcs-catholiques 
CL  de  très-chretiens  monarques  ,  et  dans  un  nuage 
cievé  faint  A.mbroife ,  Luther  avec  le  patriarche 
Inotius,  croyant  tous  trois  avoir  la  berlue  et  ne 
comprenant  rien  à  cet  étrange  fpectacle.  Si  ce 
tableau  s'achève,  il  fera  defliné  à  orner  le  grand 
fallon  des  petites  maifons  de  l'Europe. 

INlais  trêve  de  plaifanterie.  L'édifice  de  l'églife 
romaine  commence  à  s'écrouler,  il  tombe  de  vétufté. 
Les  befoins  des  princes  qui  fe  font  endettés,  leur 
iont  défirer  les  richeffes  que  des  fraudes  pieufes  ont 
accumulés  dans  les  monaftèrcs;  aftamés de  ces  biens, 
ils  penfent  à  fe  les  approprier.  C'eft  là  toute  leur 
politique.  Mais  ils  ne  voyent  pas  qu'en  détruifant 
ces  trompettes  de  la  fuperftition  et  du  fanatifme,  ils 
fîipent  la  bafe  de  l'édifice,  que  l'erreur  fe  difîipera, 
c]ue  le  zèle  s'attiédira,  et  que  la  foi,  faute  d'être 
ranimée,  s'éteindra.  Un  moine,  méprifable  par  lui- 
même,  ne  peut  jouir  dans  l'Etat  d'autre  confidératioii 
que  de  celle  que  lui  donne  le  préjugé  de  fou  faint 
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Yniniflère.  La  foperftition  le  nourrit,  la  bigottcric 
l'honore  et  le  fanatifme  le  canonife.  1  outes  les  villes 
les  plus  remplies  de  couvens  font  celles  où  il  règne 
le  plus  de  fupcrflition  et  d'intolérance.  Détruifez  ces 
réfervoirs  de  l'erreur,  et  vous  boucherez  les  fources 
corrompues  qui  entretiennent  les  préjugés  ,  qui 
accréditent  les  contes  de  ma  mère  l'oie,  et  qui  dans  ^ 
le  befoin  en  produifent  de  nouveaux.  Les  évêques  , 
la  plupart  trop  méprifcs  du  peuple,  n'ont  pas  afTez 
d'empire  fur  Ilij  pour  exciter  fortement  fes  partions, 
et  les  curés,  exacts  à  recueillir  leurs  dixmes,  font  afTez 
tranquilles  et  bons  citoyens  d'ailleurs  ,  pour  ne  point 
troubler  l'ordre  de  la  fociété  :  il  fe  trouvera  donc  que 
les  puilTances,  fortement  affectées  de  l'acceiToire  qui 
irrite  leur  cupidité,  ne  favent  ni  ne  fauront  où  leur 
démarche  les  doit  conduire:  elles  penfent  agir  en 
politiques  et  elles  agiiïent  en  philofophes.  Il  faut 
avouer  que  Voltaire  a  beaucoup  contribué  à  leur 
applanir  ce  chemin  ;  il  a  été  le  précurfeur  de  cette 
révolution,  en  y  préparant  les  efprits,  en  jetant 
à  pleines  mains  le  ridicule  fur  les  cuculati  et  fur 
quelque  chofe  de  mieux  :  il  a  dégrofli  le  bloc  auquel 
travaillent  ces  miniftres,  et  qui  deviendra  une  belle 
ftatue  d  Uianie  ,  fans  qu'ils  fâchent  comment.  Après 
d'auffi  belles  chofes  ,  je  fuis  un  peu  fâché  que  ce 
.jtiêmeVok-aire  faffe  fi  platement  fes  pâques ,  et  donne 
une  farce  auffi  tri\'iale  an  public;  qu'il  fafié  imprimer 
faconfefllon  de  foi ,  à  laquelle  perfonne  n'ajoute  foi, 
et  qu'il  fouille  la  mâle  parure  de  la  pliilofophie  par  les 
accôutremens  de  l'hypocrifie  dont  il  s'affuble.  Pour 
moi,  il  ne  m'écrit  plus;  il  ne  me  pardonnera  jamais 
d'avoir  été  ami  de  Maupertuis  :  c'ert  un  crime  irrémi^ 
fible.  On  dit  qu'il  s'eft  brouillé  avec  fon  évêque  ,  que 
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celuj-l'i  s'cd  plaint  en  cour,  et  que  le  très-Chrétien 

a  prononcé  contre  Voltaire ,  que  la  peur  a  glacé  le  ^^  ^* 
pauvre  philofophe,  et  qu'il  s'efl:  prêté  à  ces  momcries 
de  pàcjue.s  et  de  l'autel ,  pour  ne  pas  pouffer  h  bout  la 
j)atiencc  da^  puifTans  dont  il  n'a  pas  mal  abulé.  Cet 
homme  aurait  eu  trop  d'awantagcs  fur  fcs  contcmpo- 
iMins, s'ils  n'étaientpas  raclietés  par  quelques  faibleffes: 
il  eit  haJiicux  comme  le  Dieu  d'Abraham,  d  îfaacctde 
Jacob  ,  il  piMirait  juf  [u'aii  quatrième  degré  lagéiiéra- 
tion  des  des  Fontaines ,  des  Roiiireau  ,  d{:s  Fréron  ,  des 
Fompignan  ,  etc.  ;  cela  n'eft  pas  dans  le  goût  de  l'aca- 
démie ni  du  portique ,  car  vous  autres  philofophes  : 

Calmes  du  haut  des  cieux  que  Newton  s'eft  fournis, 

Vous  êtes  n)urds  aux  cris  d'impuinans  ennemis  ', 

Un  généreux  mépris  convertit  en  louange 

Lu  v(Vix  qui  contre  vous  croafle  dans  la  fange. 

C'efl  ce  qui  doit  arriver  à  tous  ceux  qui  favent 
didaigner  de  ridicules  accufations  ;  car  qui  croira 
fur  la  parole  du  gazetier  du  bas  Rhin ,  qu'un  tue  un 
académicien  octogénaire  en  le  contrariant  ou  en  le 
perfifHant?  Ce  genre  de  mort  a  été  ignoré  jufqu'à 
i:os  jours  et  le  fera  éternellement.  Les  calomnies 
fines  font  dangereufes;  mais  en  vérité  les  platitudes 
n'attirent  que  du   mépri>!. 

KoLio  géomètre  Berlinois  fe  porte  à  merveille  :  il 
vit  plus  dans  la  planète  de  Vénus  que  fur  ce  petit 
globe  terraquée.  Le  peuple,  qui  a  peut-être  entendu 
parler  de  V^cnus,  et  dé  fon  palTage  par  le  difquc  du 
foleil ,  a  été  pendant  deux  nuits  de  fuite  fur  pied 
pour  obferver  ce  phénomène  :  cela  vous  fera  rire 
aux  déj)cn5  de  aies  bons  compatriotes;  mais  ils  n'y 
entendent  pas  plus  de  fineffe. 
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■ Vous  me  j);irlez  d'ouvrages  que  vous  m'envoyez, 

■^"^'  kfqucls  ne  me  Ibnt  point  parvenus  jufqu'à  préfent. 
Je  connais  les  Synonymes  français,  je  les  ai  depuis 
longtemps.  Ce  livre  cft  d'autant  plus  utile  qu'il  ap- 
précie exactement  la  valeur  des  termes  de  votre  lan- 
gue; jcfoupçonne  que  c'ell  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage  qui  doit  me  yenir. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  afiez  dégoûté  des  nou- 
veaux livres  qui  paraiflent  à  préfent  en  France  ,  on  y 
voit  tant  de  fuperîluité  ,  beaucoup  de  paradoxes ,  des 
raifonnemens  lâches  et  iuconféquens  ,  et  avec  ces  dé- 
fauts fipeu  de  génie,  qu'd  y  aurait  de  quoi  fe  dégoû- 
ter des  lettres ,  fi  le  fiècle  précédent  ne  nous  avait  pas 
fourni  des  chefs-d'œuvres  en  tout  genre.  L'heureufe 
fécondité  de  ce  fiècle  nous  dédommage  de  la  ftérilité 
du  notre.  Je  fuis  venu  au  monde  à  la  fin  de  cette  épo- 
que où  l'efprit  humain  brillait  dans  toute  fa  fplen- 
deur.  Les  grands  hommes  qui  ont  fait  la  gloire  de  ces 
temps  heureux  ,  font  palfés;  il  ne  refte  déformais  en 
France  que  vous  et  Voltaire  qui  fouteniez  comme 
des  colonnes  fortes  et  puiffantes  les  reftcs  d'un  édilice 
qui  va  s'écrouler.  J'efpère  donc  que  nous  fortirons 
du  monde  en  même  temps  et  que  nous  voyagerons 
en  compagnie  vers  ce  pays  dont  aucun  géographe  n'a 
donné  la  carte,  dont  aucun  voyageur  n'a  donné  la 
dcfcription,  dont  aucun  quartier-maitre  n'a  indiqué 
le  chemin,  et  dont  nous  ferons  réduits  à  nous  frayer 
la  vole  à  nous-mêmes  :  mais  jufqu'au  moment  du  dé- 
part jouiilez  d'une  fanté  parfaite,  goûtez  de  tout  le 
,  bonheur  que  notre  condition  comporte ,  et  confervez 

votre  ame  dans  une  tranquillité  inébranlable.  Ce 
font  les  vœux  de  tous  les  philofophes  pour  leur  cher 
Athénagoras.  Sur  ce  etc. 
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LETTRE      X  L  I  I. 

D  E       J\I.       D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,   ce  7  août. 

SIRE, 

J.VJe  voiià,  Dieu  merci,  parfaitement  tranquille,  

fur  la  parole  de  V.  IVl. ,  au  fujet  des  deux  feules  ''''■'"' 
contrées  de  l'univers  auxquelles  je  prenne  intérêt, 
celle  qui  a  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  fouverain , 
et  celle  que  j'ai  l'honneur  d'habiter.  Après  cette 
a^furance,  que  les  catholiques  romains  ,  dits  maho- 
métans,  et  les  fchifmatiques  foi-difant  tolérans,  s'é- 
gorgent à  leur  plaifir,  je  me  contenterai  de  dire  un 
de  p/ofundis  pour  le  repos  de  leurs  âmes,  fans  in- 
quiétude fur  le  fuccès  de  leurs  armes  et  fur  les 
grands  événemens  qui,  je  crois,  n'en  réfulteront 
pas.  Si  lalcoran  eft  vainqueur,  nous  en  ferons  quit- 
tes pour  croire  à  la  jument  Borac. 

Je  ne  fais  pas  fi  les  Corfes  que  nous  avons  envoyés 
dans  l'autre  monde,  y  feront  mieux  que  dans  celui- 
ci;  mais  il  me  femble  que  Sertorius  Paoli  a  fait  une 
alTcz  plate  fin.  On  l'accufe  d'être  un  peu  poltron;  il 
y  a  un  peu  paru  par  fa  conduite,  et  il  faut  avouer 
que  c'ell  un  défaut  un  peu  effentiel  pour  le  chef 
d'une  nation  qui  veut  être  libre. 

On  afTure  que  le  pape  cordeîier  fe  fait  beaucoup 
tirer  la  manche  pour  abolir  les  jéfuites  ;  je  n'en  fuis 
pas  trop  étonné  ;  propofer  à  un  pape  de  détruire  cette 
brave  milice,  c'eft  comme  fi  on  propofait  à  V.  M. 
de  licencier  fon  régiment  des  gardes.    Cependant 


HZ  LETTRES    DU    KÙÎ   DE   PRUSSE 

■ on  cft,  je  crois,  bien  fLirprî=i  en  Efpagne  ,  en  Portugal 

^'7  ^'  et  à  Naples,  que  le  fuccelfeur  de  St.  Pierre  difpute  à 
V.  I\l.  le  droit  de  conrerver  les  enfans  d'Ignace.  Cela 
paraît  auBi  étonnant  dans  ces  contrées  éclairées,  que 
l'aventure  des  deux  millels  qu'on  jeta  autrefois  au  leu 
pour  favoir  lequel  des  deux  était  le  meilleur,  et  qui 
furent  brûlés  tous  deux,  au  grand  ébahifrement  des 
fpectateurs.  Mais  ce  qui  pourra  divertir  un  moment 
V.  JVl. ,  c'efl  que  le  général  des  jéfuites,  dans  une 
requête  préfentée  au  feu  Pape,  m'a  fait  l'honneur  de 
me  citer  comme  une  autori4.é  non  fnfpcctc  en  faveur  de 
fon  ordre  ,  parce  que  j'ai  dit  quelque  part  que  les 
jéfuites  font  les  janifTaires  du  faint  iiége,  néceflaires 
comme  eux  au  foutien  de  l'empire. 

J'ignore  comment  Voltaire  fera  avec  le  nouveau 
V^icaire  de  Dieu  en  terre;  il  était,  à  ce  qu'il  prétend, 
vivement  menacé  d'excommunication  par  fon  prédé- 
ccITcur.  11  m'écrit  qu'il  a  eu  grand'peur  d  être  mor'ip\ 
et  que  c'eft  pour  cela  qu'il  s'eil  confejje  ;  afin  de  redcr 
tout  au  plus  confefjcur.  Il  vient  de  faire  une  petite 
brochure  intitulée  ,  paix  perpétuelle  ,  qui  eft  une 
Violente  déclaration  de  guerre,  ou  continuation  de 
guerre  contre  ce  que  vous  favez.  Il  dit  que  fou 
évêque  d'Annecy,  qui  s'intitule  Prince  de  Genève, 
eîl  cpufin  germain  de  fon  ma^on,  et  que  c'efi;  un 
prélat  qui  n'a  pas  le  mortier  liant. 

Il  me  parait,  Sire,  tout  aufïi  imppffihle  qu'à 
V.  M,  de  croire  qu'un  vieillard  de  80  ans  meure  de 
chagrin  ou  d'apoplexie  ,  parce  qu'on  l'a  appelle 
radoteur;  mais  j'ofe  afliirer  V.  M.  que  fes  Berlinois 
ont  eu  la  bonté  de  le  croire,  et  je  n'en  fuis  pas 
étonhé,  depuis  que  je  fuis  de  V.  M.  qu'ils  ont  été 

fur 
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fur  pied  pendant  deux  nuits  pour  voir  paflcr  Vénus '^^ 

furie  foleil.  ^7^9* 

Heureufemcnt,  Sire,  votre  académie  des  fcicnces 
ne  refTemble  pas  au  refle  de  la  nation;  fes  mémoires 
font  un  excellent  ouvrage,  et  prouvent  que  c'cfl; 
une  des  fociétés  favantcs  les  mieux  compofées  de 
l'Europe.  Je  ne  parle  pas  feulement  de  M.  de  la 
Grange,  dont  le  mérite  eft  bien  connu  de  V.  M. 5 
je  parle  entre  autres  de  Mrs.  Lambert  et  Béguelin, 
t}ui  donnent  tous  deux  d'excellens  mémoires  dans 
ce  recueil  ,  et  qui  me  parailfent  dignes  des  bontés 
dont  V.  M.  a  toujours  honoré  le  mérite. 

V.  M.  me  donne  rendez-vous  à  la  vallée  de  Jofa- 
phat;  il  y  a  grande  apparence  que  je  Vy  devancerai. 
Je  ne  fais  pas  d'où  procède  le  St.  Efprit,  mais  je  vou- 
drais bien  favoir  d'où  procèdent  les  deux  vraies  divi- 
nités de  ce  monde,  ladigeftion  et  le  fommeil.  J'irais 
les  chercher  quelque  part  qu'elles  fuffent. 
Je  fupplie  V.  M.  de  recevoir  mon  très-humble  corri- 
>  pliment  fur  le  mariage  de  Mfgr.  le  Prince  de  PrufiTe. 
Je  me  flatte  qu'elle  eft  bien  perfuadée  du  vif  intérêt 
que  je  prends  à  tout  ce  qui  concerne  fon  illuftre 
maifon  et  fon  augufté  perfonne.  C'eft  dans  ces 
fentimens  et  avec  le  plus  profond  refpect  que  je 
ferai  toute  ma  vie  etc. 

LETTRE      XLIIi 

DU     R  0  L 
Le  14  Septembre. 

Je  profite  du  départ  du  Sr.  Grimm  pouf  vous  faire 
parvenir   cette  lettre   et  pour  vous  apprendre  que 
jufqu'à  préfent  il  fembie  q.ue  la  fortune,   le  hafard 
Tom,  L  H 
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— —  OÙ  la  Providence  n'ont  pas  décidé  en  faveur  de  laquelle 

^l^'-^-  des  nations  belligérantes  fe  déclarerait  la  victoire.  M. 

St.  Nicolas ,  qui  navige  fur  une  meule  de  moulin  ,  et 

quia  une  bonne  tête  comme  l'on  fait,  a  perfuadc  au 

prince  Gaiiizin  de  fe  retirer  auprès  deKaminicck. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  foyez  content  des  mé- 
moires de  notre  académie.  Les  trois  fujets  dont 
vous  parlez  font  fims  contredit  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  ce  corps.  Les  hommes  à  talens  en  tout  genre 
fe  font  rares  ;  on  a  bien  de  la  peine  à  trouver  des 
hommes  fupérieurs  comme  on  les  défircrait,  et  dans 
nos  temps  do  Rérilité  ,  on  ferait  embarralTé  à  faire  un 
meilleur  choix. 

Si  vous  ne  voulez  pas  me  revoir  à  la  vallée  de  Jo- 
faphat,  déterminez-vous  donc  à  me  revoir  ici;  il  n'y 
a  point  de  milieu  entre  l'un  et  lautre  ;  cependant 
j'aimerais  mieux  que  ce  fut  ici  en  chair  et  en  os,  plutôt 
que  je  ne  fais  comment,  en  guife  de  fantôme;  car 
fans  langue  et  fans  voix  notre  converfation  ne  m'a 
pas  la  mine  d'être  fort  brillante.  Je  charge  M.  Griram 
de  vous  rendre  toute  la  part  et  tout  l'intérêt  que  je 
prends  à  votre  perfonne.  Vous  connaiffez  d'ailleurs 
i'eflime  avec  laquelle  je  fuis  etc. 

LETTRE      XLIV. 

DE      M.      D'   A   L   E   M   B   E   R   T= 

A  Paris ,  ce  i6  Octobre. 
^  S  I  R  E, 

JVl.  Grimm  ,  qui  n'efl  de  retour  en  France  que 
depuis  peu  de  jours,  m'a  remis  la  lettre  dont  V.  M, 
m'a  honoré;,  et  dont  je  la  prie  de  recevoir  mes  très. 
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iînmblcs  reraercîmens.    II  cR:  revenu,  Sire,  pénétré  ■ 

'.les  fentimens  de  rcfpcct,  d  admiration  et  d'attache-  ^7'59- 
.nent  que  V.  M.  infpire  à  tous  ceux  qui  ont  Thon- 
11  car  de  l'approcher.  Mais  ce  qui  m'intéreffe  encore 
tlavantage  ,  car  je  rcfTemble  à  Bartholomée  qui  alhiit 
droit  au  J'olide ,  M.  Grimm  m'a  donné  les  nouvelles 
les  plus  fatisfefantes  de  la  fanté  deV.  I\T.,  et  de  fa 
gaieté,  qui  en  eft  elle-même  une  preuve. 

Les  trois  fujets  dont  V.  M.  me  fait  l'honneur  de 
me  parler ,  Mrs.  de  la  Grange ,  Béguelin  et  Lambert, 
font  en  effet  les  meilleurs  de  l'académie,  et  très- 
dignes  à  cet  égard  des  bontés  de  V.  M.  J'efpère  que  le 
jeune  M.  Bernouilli  marchera  fur  leurs  traces.  On 
m'a  envoyé  depuis  peu  une  dilfertation  de  M.  Co- 
chius,  qui  a  remporté  le  prix  de  métaphyTique;  elle 
m'a  paru  bitn  faite  et  pleine  d'une  faine  philofophie; 
fi  M.  Cochius  n'eft  pas  de  l'académie,  il  me  femble 
qu'il  y  ferait  bien  placé  dans  la  claffe  de  philofophie 
fpéculative  ,  ou  dans  celle  des  belles-lettres. 
•  On  affure  ,  Sirc  ,  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire, 
que  l'empereur  eft  retourné  à  Vienne  enchanté  de 
V.  M.;  c'eft  bien  sûrement  ce  qu'il  a  vu  de  mieux 
dans  tous  fes  voyages.  Puifque  ce  prince  a  vu  V.  M. 
et  qu'il  la  connaît,  je  fuis  bien  sûr  qu'il  ne  lui  fera 
'pas  la  guerre,  et  voilà  fnr-tout  ce  qui  m'occupe  ;  car 
la  tranquillité  et  le  bien-être  de  V.  M.  me  font  encore 
plus  chers  que  fa  gloire,  qui  même  n'a  rien  à  perdre 
par  fa  conduite  admirable  depuis  fix  ans  de  paix.  A 
cette  condition  ,  je  permets  aux  Turcs  et  aux  Ruffes 
de  s'égorger  tant  qu'ils  le  voudront. 

Ma  fanté  eft  toujours  bien  incertaine;  je  voudrais 
du  moins  qu'elle  me  bifsât  alfez  de  force  pour  aller 

H  2 
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rncttre  encore  une  fois  aux  pieds  de  V.  M.  les  fenti- 

^7^9'  mens  dont  je  fuis  pénétré  pour  elle  ;  car  c'eftun  trifte 
rendez-vous  que  la  vallée  de  Jofaphat.  IVIais  de  quel- 
que manière  que  je  la  revoie,  elle  trouvera  toujours 
en  moi  la  reconnaifTance ,  le  refpect  profond,  et 
l'admiratiou  avec  laquelle  je  fuis  etc. 

LETTRE      XLV. 
DU    R  0  I. 

Le  i^  Novembre. 

Je  fuis  bien  aife  d'avoir  fait  la  connain'ance  du  Sr. 
Grimm.  C'ell;  un  garçon  d'efprit,  (|ui  a  la  tête  phi- 
lof'itphique,  et  dont  la  mémoire  eft  ornée  de  belles 
connaiffances.  Il  n'aura  jamais  pu  vous  dire  com- 
bien je  vous  eftime  et  combien  je  prends  intérêt  à 
tout  ce  qui  v^ous  regarde.  îi  a  trouvé  ma  fiinté  afléz 
bonne,  parce  que  le  moment  de  convalefcence  (jui 
fuit  un  accès  de  goutte,  eft;  précifément  celui  où  foa 
fe  trouve  le  mieux.  D'ailleurs  le  meilleur  remède 
pour  la  jeunelTe  et  pour  les  vieillards  eft  fans  con- 
tredit la  tranquillité  d'ame,  qui  infpirant  une  joie 
douce  ,  met  un  nouveau  baume  dans  le  fang  et  ap- 
paife  ces  mouvemens  violens  qui  détruifent  nos  fai- 
bles refforts.  Je  crois  que  le  bon  cordelier  pape  aura 
befoin  de  recourir  à  ce  remède;  du  moins  Melïieurs 
fes  enfans  lui  prépnrent-ils  une  belle  tablature.  J'ai- 
merais autant  être  favetier  que  pape  dans  ce  fiècle-ci. 
Le  preftige  eft;  détruit  ,  et  le  miférable  charlatan 
continue  à  crier  fa  drogue  que  perfonne  n'achète. 
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tandis  que  des  téméraires  s'acharnent   à  renvcrfcr 

Ion  théâtre.  Je  ne  fais  quel  Anghiis,  après  avoir  tiré  1769^ 
l'horolcope  de  la  hiérarchie,  ayant  calculé  fa  durée  , 
en  a  fixé  le  terme  à  la  lin  de  ce  fiècle.  Je  ne  ferais 
pas  fâché  de  voir  ce  fpectacle;  toutefois  il  me  fem- 
ble  que  cela  n"'ira  pas  fi  vite,  et  qu'elle  foutiendra 
fes  abfurdités  peut-être  encore  une  couple  de  fiècles, 
d'autant  plus  qu'elles  font  appuyées  par  l'enthoU' 
fiafme  de  la  populace. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fait  naître  la  queftion, 
s'il  fe  peut  que  le  peuple  fe  paffe  de  fables  dans  ua 
fyftëme  religieux  ?  Je  ne  le  crois  pas,  à  caufe  que 
ces  animaux  que  l'école  a  daigné  nommer  raifonna- 
blés,  ont  peu  de  raifon  en  effet.  Qu'eft-ce  cjue  quel- 
ques profclfeurs  éclairés,  quelques  académiciens  fa- 
ges,  en  comparaifon  d'un  peuple  immenfe  qui  forme 
lin  grand  Etat  ?  La  voix  de  ces  précepteurs  du  genre 
humain  efl  peu  entendue  et  ne  s'étend  pas  hors  d'une 
fphère  refferrée.  Comment  vaincre  tant  de  préjugés 
fucés  avec  le  lait  de  la  nourrice?  Comment  lutter 
contre  la  coutume,  qui  eft  la  raifon  des  fots,  et 
comment  déraciner  du  cœur  des  hommes  un  germe 
de  fiiperflition  que  la  nature  y  a  mis  et  que  le  fen- 
timent  de  leur  propre  faibleffe  y  nourrit?  Tout  cela, 
me  fait  croire  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  fur  cette  belle 
cfpèce  à  deux  pieds  et  fans  plumes,  qui  probable- 
ment fera  toujours  le  jouet  des  fripons  qui  voudront 
la  tromper. 

Pour  notre  académie,  fans  être  bien  brillante, 
elle  va  doucement  fon  chemin.  L'approbation  que 
vous  donnez  à  quelques-uns  de  fes  membres  ,  me  les 
rend  encore  plus  précieux.    L'efpérance  que  vous 
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— '■ me  donnez  de  faire  un  tour  clans  ces  contrées,    me 

'7^9-  fait  plus  de  plaifir  que  n'en  auraient  les  Juifs  à  Ja 
féconde  apparition  d'Elie.  Je  m'en  tiens  au  préfent  ; 
je  n€  connais  point  la  carte  qui  fitue  la  vallée  de  Jo- 
faphat,  ni  le  chemin  qui  peut  y  conduire,  ni  le  lan- 
ga.ee  qu'on  y  parle;  il  e[\  plus  fur  de  vous  voir  ici 
avec  tous  mes  fens  et  de  pouvoir  aflurer  de  vive  voix 
combien  je  vous  eftime  etc. 

LETTRE     XL  VI. 

DE     M.     D'    A   L   E   M   B    E   R   T. 

A  Frais ,  ce  i  Décembre. 
SIRE, 

J  E  crois  V.  M.  fort  oc^pée ,  dans  ce  moment  de  fer- 
mentation violente  dont  le  nord  de  T Europe  efl  agité; 
je  crains  toujours  de  l'importuner  par  des  lettres  inu- 
tiles; mais  je  ne  puis  me  refufcr  la  fatisfaction  de  lui. 
témoigner  toute  la  part  que  je  prends  à  la  joie  qu'a 
dû  lui  donner  la  nailTance  d'un  nouveau  Prince  dans 
fon  augufte  ctilluftre  maifon.  J'efpère  que  S.  A.  R. 
IMadame  la  Princeffe  de  Pruiïe  lui  donnera  bientôt 
un  nouveau  fujet  de  fatisfaction  par  une  naiffancc 
femblable.  J'ai  eu  Thonneur,  il  y  a  quelque  temps, 
de  remercier  V.  M.  par  une  aflez  et  trop  longue  let- 
tre des  éclairciiTemens  qu'elle  a  bien  voulu  me  don- 
ner. Si  j'ofais  prendre  cette  liberté,  je  lui  demande- 
rais ce  qu'elle  augure  de  la  préfente  guerre,  et  du 
fort  de  la  Pologne,  dont  le  fouverain  me  paraît  être 
le  St.  Efprit  des  Rois.  Voltaire  ne  me  paraît  pas  fâché 
que  les  affaires  des  Turcs  aillent  mal  j    il  j)rétend 
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que  s'ils  ne  font  pns  convertilTeurs  ni  perfécnteiirs, 

ils  font  abriitifleurs.  Pour  moi,  quand  il  arrive  à  ma  ^l'^9- 
paiivre  tête,  ce  qui  lui  arrive  fouvent ,  de  fe  trouver 
affez  mal  fur  mes  épaules,  je  penfe  au  pauvre  grand 
ViGr  à  qui  on  vient  d'abattre  la  fienne  ,  et  je  trouve 
que  le  lot  de  la  mienne  efl  encore  meilleur,  tout 
mauvais  qu'il  eft  en  lui-même,  fur-tout  quand  je  le 
compare,  Sire,  au  lot  de  la  vôtre,  qui  fuffit  feule  à 
tant  d'objets,  et  qui  trouve  encore  du  temps  pour 
cultiver  avec  le  plus  grand  fuccès,  la  philofophieetla 
poéfie.  Vous  les  avez  réconciliées  enfemble;  puiffiez- 
vous  réconcilier  de  même  St.  Nicolas  et  la  jument 
Rorac,  qui  dans  la  dernière  affaire  fur-tout  me  paraît 
n  avoir  été  qu'une  bête.  Je  fuis  etc. 

LETTRE     X  L  V  I  î. 

DE      M.      D'   A   L   E   M   B   E   R  T. 

A  Paris,  ce  i8  Décembre. 
SIRE, 

XL  n'y  a  que  peu  de  temps  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire 
àV.M  ,etcertainementje  fais  fcrupule  de  l'importuner 
trop  fouv^ent  par  mes  lettres,  perfuadé,  comme  de 
raifon  ,  qu'elle  a  beaucoup  mieux  à  faire  que  de  me 
lire.  Mais  je  ne  puis  pourtant  me  difpcnfer  de  lui  faire 
mes  très-humbles  rcmercimens  fur  le  prologue  qu'elle 
a  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  La  PrincelTe  qui  en  efl 
l'objet,  m'y  paraît  louée  avec  autant  de  galanterie  que 
defineffc;  je  fais  d'ailleurs  qu'elle  mérite  ces  éloges 
par  ce  que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de  me  direplu» 

H  4 
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fleurs  fois  de  fon  grand  talent  pour  la  muficiue  ;  fi  on 

1769.  changeait  la  Princeffe  en  Prince ,  je  fais  bien  ,  Sire  ,  à 
qui  ces  éloges  pourraient  encore  mieux  s  appliquer, 
en  y  joignant  à  la  vérité  des  éloges  encore  plus  mentes, 
s'il  eft  pofïible,  fur  des  objets  plus  grands  et  plus 
eiïentiels  au  bonheur  des  hommes.  La  iin  de  ce  pro- 
logue ,  Sire,  efl  une  plaifanterie  neuve  et  de  très-bon 
goût;  avancez,  mes  bâtards,  m'a  fait  beaucoup  rire. 
Hélas  !  Melpomène  et  Thalie  n'ont  prefque  plus  que 
des  bâtards;  car  nos  comédiens  même  de  Paris  nç 
font  pas  des  enfans  trop  légitimes. 

Je  remercie  très-humblement  V.  M.  des  nouvelles 
qu'elle  veut  bien  me  donner  de  fa  f^^nlé;  ce  qu'elle 
ajoute  me  fait  encore  autant  de  plaifir ,  fur  la  tran- 
quillité d'ame  dont  elle  me  paraît  jouir  en  ce  mo- 
ment. Cette  tranquillité  d'ame,  Sire,  m'alTure  d'a- 
bord du  bonheur,  de  V.  M.,  auquel  je  m'intérelfe 
de  préférence;  elle  affure  cnfuite  par  contrecoup  le 
bonheur  de  vos  fujets,  et  peut-être  les  difpofitions 
pacifiques  des  autres  Princes  de  l'Europe.  Je  ne  fais 
fi  le  vendeur  d'orviétan,  ci -devant  cordelier ,  efh 
auffi  tranquille  fur  le  fort  de  fa  vieille  barque  éclo-^ 
pée;  je  crois  cependant  qu'elle  durera  encore  plus 
que  lui.  J'avoue  qu'on  achète  beaucoup  moins  fa 
drogue  :  mais  il  y  a  pourtant  encore ,  je  ne  dis  pas 
feulement  dans  le  peuple,  je  dis  dans  les  conditions 
les  plus  relevées  ,  des  hommes  qui  achètent  la  dro- 
gue et  qui  la  prennent  avec  refpect,  et  d'au,tres  qui 
à  la  vérité  ne  la  prennent  pas  après  l'avoir  achetée  „ 
mais  qui  n'ofent  la  jeter  au  feu. 

La  queftion  ,  s'/7  fe  peut  faire  que  le  peuple  fc 
paffc  de  jxiblcs  dans  un  fyjlèmc  rdij}ieux ,    mériterait 
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bien,  Sire,  (rCtrc  propoféc  piir  une  académie  telle 

C|ue  h  vôtre.  Je  penle,  pour  moi,  qu'il  faut  ton-  ^"^  '^' 
jours  enfeigncrla  vérité  aux  hommes,  et  qu'il  n'y  a 
jamais  davantage  réel  à  les  tromper.  L'académie  de 
Berlin  ,  en  propofant  cette  queftion  pour  le  fujet  da 
prix  de  métaphyfiquc  ,  fe  ferait,  je  crois,  beaucoup 
d'honneur  ,  et  fe  diftinguerait  des  autres  compagnies 
littéraires,  qui  n'ont  encore  que  trop  de  préjugés. 
V.  M.  me  permettra  à  cette  occafion  de  i'alFurer  de 
toute  la  reconnaiflance  de  Mrs.  de  la  Grange,  Lam- 
bert et  Bégueîin  ,  qui  me  paraifTent  bien  pénétrés  des 
bontés  de  V.  M. ,  et  bien  emprefles  de  les  mériter 
de  plus  en  plus. 

Je  finis  en  priant  V.  M.  de  recevoir  avec  fa  bonté 
ordinaire  ,  les  vœux  que  je  fais  pour  elle  au  commen- 
cement de  Tannée  où  uous  allons  entrer.  C'effc  la 
trentième  de  fon  glorieux  règne;  puiîTe-t-elle  être 
fuivie  de  trente  autres;  et  puiffe  la  deflinée  ajouter 
à  fes  illuftres  jours  tout  ce  qu'elle  me  paraît  vouloir 
retrancher  aux  miens  ! 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  la  plus  ten- 
dre reconnaiflance ,  et  la  plus  vive  admiration  etc. 

LETTRE    XLVIIL 

DU       R    O    L 

Le  4    Janvier. 

JL/E  nord ,  Monfieur  Protae-oras ,  efi:  plus  tranquille 
que  vous  ne  ie  croyez;  celi  i  orient  ou  régnent  le 
trouble,  la  guerre  et  la  confufion.  Nous  autres  qu'on 
appelle  les  vieillards  de  l'Europe  ,  nous  fommes  trop 
pefans  pour  tracaffer  comme  certaine  nation  du  fud 
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' qu'on   appelle  les   Welclies.    Cette  nation  gentille 

~  *  fourre fon  nez  par-rout ,  fouvent  où  elle  n'a  qne  faire, 
et  porte  l'inquiétude  qui  la  dévore  d'un  bout  du  globe 
à  l'autre;  elle  croit  qu'en  la  communiquant,  elle  di- 
rninuera  la  portion  qui  lui  en  eft  échue  ,  et  qu'elle 
en  deviendra  moins  agitée;  mais  c'eft  peine  perdue  , 
dit-on  ,  et  pour  la  rendre  plus  tranquille  (  je  n'ofe 
pas  dire  plus  fiige  )  il  faudrait  exorcifer  le  démon  qui 
ïa  poffède,  félon  ce  que  m'affura  en  dernier  lieu  un 
théologien  grave ,  avec  lequel  je  m'entretiens  fur  mon 
falut.  Je  laifTe  le  puîné  dans  la  catégorie  où  vous  le 
rangez  avec  le  Roi  des  Sarmates;  jamais  concile  ne 
l'a  accouplé  de  tel  compagnon;  quelque  peu  de  cré- 
dit qu'ils  ayent  <à  préfent ,  leur  tour  pourra  revenir; 
filedeftin  le  veut,  ils  reprendront  faveur  et  feront 
fortune.  Ce  Monfieur ***  eft  encore  jeune;  il  efl; 
comme  le  Duc  de  Laurangais;  à  force  de  faire  des 
fottifes  il  deviendra  fage  :  fanaiffance  n'cft  conftatée 
que  depuis  quinze  cents  ans  ;  vous  voyez  qu'il  eft 
encore  dans  l'enfance.  Dieu  fait  combien  de  milliers 
d'années  fe  font  écoulées  avant  que  fon  vieux  papa 
parvîntà s'accréditer  et  hjouir  delà  confidération  qu'il 
a  préfentement.  Le  temps  fait  tout;  il  produit,  il  ex- 
liaulfe,  il  abaife ,  il  relève  les  Dieux  et  les  hommes. 
Fions-nous-en  à  lui, mon  cher  d'Alembert,et  Monfieur 
le  Chevalier  trouvera  à  fon  tour  le  moment  de  briller. 
En  attendant,  ma  famille  s'amufe  à  faire  des  en- 
fans  :  c'eft  un  bon  remède  pour  l'oifiveté,  et  qui  eft 
en  fon  lieu  quand  on  a  foutenu  fept  années  de  guerre. 
Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  y  prenez,  et  Ci 
c'était  dans  les  temps  de  Catherine  delVlédicis,  je 
vous  prierais  de  faire  l'horofcope  de  l'embryon  qui 
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(]ans  fix  mois  pourra  venir  au  n:on(!e  ;  mais  je  vous 
en  difpenfe.  Pour  moi,  au  lieu  de  faire  des  enfans  , 
je  fais  des  mauvais  mémoires  pour  l'académie  ,  dont 
vous  verrez  ici  un  échantillon.  Je  crois  que  vous 
ferez  afiez  de  mon  opinion  pour  le  prmcipc:  je  fuis 
mes  idées  ,  que  je  crois  calculées  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité et  pour  pcrfuader  nos  prêtres  de  les  adopter. 
J'ai  été  obligé  de  les  ménager  ;  pourvu  que  le 
bien  fe  fade  ,  qu'importent  les  moyens  qui  peuvent 
l'acheminer?  Je  fuis  grand  partifan  de  la  1..  lale, 
parce  que  je  connais  beaucoup  les  hommes  ,  et  que 
je  m'aperçois  du  bien  qu'elle  peut  produire.  Pour 
un  algébride  ,  qui  vit  dans  fon  cabinet,  il  ne  voit 
que  des  nombres,  des  proportions  ;  mais  cela  ne  fait 
pas  aller  le  monde  moral,  et  de  bonnes  mœurs  valent 
mieux  pour  la  fociété  que  tous  les  calculs  de  Newton. 
J'efpère  que  vous  me  direz  franchement  votre  fen- 
timent  fur  mon  mémoire,  bien  affuré  de  mon  eflime 
et  que  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  en  fa  fainte  et  digne 
garde. 

LETTRE     XLIX. 

DU       ROI. 

Le  8  janvier.   . 

Vous  favez  que  nous  autres  poètes  nousfommes 
accufés  d'aimer  un  peu  trop  la  flatterie  et  l'hyper- 
bole ;  cependant  le  prologue  fait  pour  l'Electrice  de 
Saxe  n'en  efl  pas  fufceptible  ,  parce  que  cette  prin- 
celfe  efl  douée  des  plus  rares  qualités  et  pofsèdc  des 
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talens  qui  fuffiraient  à  la  réputation  d'une  particu- 
lière. Cependant,  comme  le  public  eft  plus  malin 
qu'admirateur,  il  fallait  le  contenter  en  fefant  une 
petite  for  tie  furies  comédiens,  qui  méritaient  bien 
d'être  relevés.  Je  crois  que  vous  avez  de  la  peine  à 
Paris  à  trouver  de  bons  fujets  ;  mais  fi  vous  con- 
naifllez  ceux  qui  rcpréfentaient  cette  pièce,  votre 
troupe  en  comparaifon  vous  paraîtrait  divine.  Si , 
Gomme  le  difentles  philofopbes  ,  toutes  les  occupa- 
tions des  hommes  font  des  jeux  d'enfans,  autant  vaut- 
il  faire  un  mauvais  prologue  que  de  troubler  la  tran- 
quillité de  l'Europe.  Je  n'ai  rien  à  démêler  ni  avec 
Mahomet  ni  avec  les  Sarmates  qui  s'entredéchirent. 
Je  VIS  en  paix  et  en  bonne  intelligence  avec  tous 
mes  voifins  ,  etje  fais  des  vaudevilles  pour  m'amufcr. 

J'ignore  ce  que  penfe  l'infaillible  qui  fiège  aux  fept 
montagnes;  mais  je  fais  qu'il  s'intéreflc  pour  achever 
et  perfectionner  notre  églife  catholique  de  Berlin  ,  et 
qu'il  ne  me  hait  pas  ,  me  regardant  comme  un  des 
iuppôts  de  fa  garde  prétorienne ,  qu'on  veut  le 
contraindre  à  licentier  :  il  fe  contente  de  difputer  pied 
à  pied  les  reftes  d'un  crédit  idéal  qui  lui  fait  craindre 
une  banqueroute  prochaine.  Il  fe  trouve  dans  le  cas 
de  votre  contrôleur  des  finances  ;  mais  je  parierais 
bien  que  la  France  ,  comme  le  plus  ancien  royaume 
de  l'univers  ,  aura  le  pas  de  la  banqueroute  ,  et  que 
vos  bourfes  fe  trouveront  vides  avant  que  le  règne 
de  la  fuperflition  foit  aboli. 

La  queflion  que  vous  propofez  à  notre  académie 
efl;  d'une  profonde  philofophie.  Vous  voulez  que 
nous  fcrutions  la  nature  et  la  trempe  de  l'efprit  hu- 
main ,  pour  décider  fi  l'homme  eft  fufceptible  d'en 
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croire  plutôt  le  bon  fens  que  fon  imagination.  Selon 
mes  faibles  lumières  je  pencherais  pour  l'imagination ,  '' 
par  ce  que  le  fyllème  merveilleux  féduit,  et  que 
l'homme  eft  plus  raifonneur  que  raifonnable.  Je 
m'appuie  dans  ce  fentiment  fur  l'expérience  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  âges.  Vous  ne  trouverez 
aucun  peuple  dont  la  religion  n'ait  été  un  mélange 
de  fables  abfurdes ,  et  d'une  morale  néceflaire  au  main- 
tien de  la  fociété.  Chez  les  Egyptiens,  chez  les  Juifs, 
chez  les  Perfes  ,  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ,  c'eft 
la  fable  qui  fert  de  bafe  à  la  religion.  Chez  les  peuples 
de  l'Afrique  vous  trouvez  pareillement  ce  fyftème 
merveilleux  établi ,  et  fi  vous  ne  rencontrez  point 
la  même  démence  dans  les  îles  Mariannes ,  c'eft 
que  fes  habitans  n'avaient  du  tout  aucun  culte.  La 
nation  qui  paraît  la  moins  imbue  de  fuperftition,  eft 
fans  contredit  la  chinoife.  P/Iais  Ci  les  grands  fuivirenC 
la  doctrine  de  Confucius ,  le  peuple  ne  parut  pas  s'en 
accommoder;  il  reçut  à  bras  ouverts  les  Bonzes,  qui 
le  nourrirent  d'impoftures  ,  aliment  propre  à  la  po- 
pulace et  adapté  à  fa  groîlièreté.  Ces  preuves  que  je 
viens  d'alléguer,  font  prifes  des  exemples  que  nous 
fournit  l'hilloire  ;  il  en  eft  encore  d'autres  qui  me 
paraiOfent  plus  fortes  ,  prifes  de  la  condition  des  hom- 
mes et  de  l'empêchement  qu'un  ouvrage  journalier 
et  néceflaire  met  à  ce  que  la  multitude  des  habitans 
puiffe  être  éclairée  pour  fe  mettre  au-deflfus  des  pré- 
jugés de  l'éducation.  Prenons  une  monarchie  quel- 
conque; convenons  qu'elle  contient  dix  millions 
d'habitans  ;  fur  ces  dix  millions  décomptons  d'abord 
les  laboureurs,  les  manufacturiers,  les  artifans,  les 
foldats ,  il  reliera  à  peu-près  cinquante  mille   per« 
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.■■•^-'-  fonnes  tant  hommes  que  femmes  ;  de  celles-là  décomp- 
^^^o-  tons  vingt-cinq  mille  pour  le  fexe  féminin,  le  relie 
compofera  la  noblcffe  et  la  bonne  bourgcoife;  de 
ceux-là  examinons  combien  il  y  aura  d'efprits  inap- 
pliqués ,  combien  d'imbécilles ,  combien  d'ames  pufil- 
îanimes ,  combien  de  débauchés ,  et  de  ce  calcul  il 
réfuitera  à  peu-près  ,  que  fur  ce  qu'on  appelle  une 
nation  civilifée  contenant  environ  dix  millions  d'ha- 
bitans ,  a  peine  trouverez-vous  raille  perfonnes  let- 
trées, et  entre  celles-là  encore  quelle  différence  pour 
le  génie?  Suppofez  donc  qu'il  fût  polTible  que  ces 
mille  philofophes  fulfent  tout  du  même  fentimentet 
auffi  dégagés  de  préjugés  les  uns  que  les  autres  ;  quels 
effets  produiront  leurs  levons  fur  le  public  ?  Si  huit 
dixièmes  de  la  nation  ,  occupés  pour  vivre  ,  ne  lifent 
point;  fi  un  autre  dixième  encore  ne  s'applique  pas 
par  frivolité,  par  débauche  ou  par  inepiie  ;  il  réfulte 
de  là  que  le  pçu  de  bon  fens  dont  notre  elpèce  elt 
capable  ,  ne  peutréfider  que  dans  la  moindre  partie 
«l'une  nation  ,  que  le  refte  n'en  eft  pas  fufccptiblc , 
et  que  les  fyftèmes  merveilleux  prévaudront  par 
conféquent  toujours  furie  grand  nombre.  Ces  confi- 
dérations  me  portent  donc  à  croire  que  la  crédulité, 
la  fuperRition  et  la  crainte  timorée  des  âmes  faibles  , 
l'emportera  toujours  dans  la  balance  du  public  ,  que 
le  nombre  des  philofophes  fera  petit  dans  tous  les 
âges,  et  qu'une  fuperllition  quelconque  dominera 
l'univers.  La  religion  chrétienne  était  une  efpèce 
de  théifme  dans  le  commencement  ;  elle  naturalifa 
bientôt  les  idoles  et  les  cérémonies  payennes,  aux- 
quelles elle  accorda  l'mdigénat ,  et  à  force  de  bro- 
deries nouvelles,  elle  couvrit  fi  bien  l'étoffe  fimple 
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qu'elle  avait  reçue  dans  fon  inftitutioii ,  qu'elle  devint " 

méconnaifrable.  L'imperfection  ,  tant  en  morale  qu'en  ^77®' 
phyfique  ,  ell  le  caractère  de  ce  globe  que  nous  habi- 
tons; c'efl  peine  perdue  d'entreprendre  de  l'éclairer, 
et  fouvent  la  commiffion  efi;  dangcreufe  pour  ceux 
qui  s'en  chargent.  Il  faut  le  contenter  d'être  fage  pour 
foi ,  fi  on  peut  l'être  ,  et  abandonner  le  vulgaire  à 
l'erreur,  en  tachant  de  le  détourner  des  crimes  qui 
dérançi^ent  l'ordre  de  la  fociété.  Fontenelle  difait 
très-bien,  que  s'il  avait  la  main  pleine  de  vérités, 
il  ne  l'ouvrirait  pas  pour  les  communiquer  au  public  , 
parce  qu'il  n'en  valait  pas  la  peine  ;jepenfe  à  peu-près 
de  même,  enfefantdes  vœuxpour  lephilofopheDia* 
goras  ,  et  priant  Dieu  de  l'avoir  en  fa  fainte  garde. 

LETTRE     L. 

DE     m.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T, 
A  Paris,   ce  29  janvier. 
SIRE, 

J_^  A  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
en  date  du  4  de  ce  mois  ,  et  le  mémoire  qui  y  était 
joint,  ne  me  font  parvenus  qu'avant-hier,  27  du 
même  mois;  je  ne  fais  par  quelle  fatalité  ce  paquet  a 
été  fi long-temps  en  route,  et  ^e  ne  prends  la  liberté 
d'entrer  dans  ce  détail,  qu'afin  que  V.  IVI,  ne  me 
foupçonne  point  de  négligence.  Je  n'ai  pas  en  etfet 
perdu  un  moment  pour  lire  cet  excellent  mémoire  | 
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et  je  puis  ,Sire  ,  afruref  avec  vérité  à  V.  M.  que  je 
'77°-  fuis  abfolument  de  fon  avis  fur  les  principes  qui  doi- 
vent fervir  de  bafe  à  la  morale.  Si  V.  M.  veut  prendre 
la  peine  de  jeter  les  yeux  fur  mes  Eléraens  de  philo- 
fophie,  tome  IV  de  mes  Mélanges  p.  72  et  92  ,  elle 
verra  que  j'y  indique  comme  la  fource  de  la  morale 
et  du  bonheur  la  liaifon  intime  de  notre  véritable  inté^ 
rét  avec  Caccorripiijjement  de  nos  devoirs,  et  que  je  regarde 
rameur  éclairé  de  nous-même  comme  le  principe  de  tout 
facrifice  moral.  11  eR  vrai,  Sire,  que  je  n'ai  prefque 
fait  qu'indiquer  ces  vérités,  que  V,  M.  développe  fi 
bien  dans  fon  ouvrage  avec  la  plus  faine  et  la  plus 
éloquente  philofophie. 

Un  feul  point.  Sire,  m'a  toujours  embarraffé  pour 
rendre   abfolument  univerfel  et  fans  reilriction   ce 
principe  de  la  morale  ;  c'eft  de  fa  voir  ii  ceux  qui  n'ont 
rien  ,  qui  donnent  tout  à  la  fociété  et  à  qui  la  fociété 
refufe  tout ,  qui  peuvent   à  peine  nourrir  de  leur 
travail  une  famille  nombreufe  ,  ou  même  qui  n'ont 
pas  de  quoi  la  nourrir ,  Ç\  les  hommes ,  dis-je ,  peuvent 
avoir  d'autre  principe  de  morale  que  la  loi,  et  com- 
ment on  pourrait  leur  perfuader  que  leur  véritable 
intérêt  eft  d'être  vertueux ,  dans  le  cas  où  ils  pour- 
raient impunément  ne  l'être  pas.  Si  j'avais  trouvé  à 
cette  queftion  une  folution  fatisfefante ,  il  y  a  long-^ 
temps  que  j'aurais  donné  mon  catéchifme  de  morale. 
Je  voudrais  bien  être  en  état  de  répondre  plus  au 
long  à  V.  M.  ;  mais  depuis  trois  femaines,  des  vertiges 
fréquens  m'ont  caufé  une  faibleffe  de  tête  qui  m'inter- 
dit toute  application  ,  et  me  permet  à  peine  de  tenir 
Ja  plume.  V.  M.  fait  d'excellens  mémoires,  tandis 

que 
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que  fon  augufte  famille  fait  des  enfans  ;  je  ne  puis, 
moi,  faire  ni  Tun  ni  l'autre,  grâce  au  détraquement 
de  ma  pauvre  macliiae.  Mais  ce  qui  ne  s'affaiblira 
jamais  en  moi,  Sire,  ce  font  les  fentinrtens  d'admi- 
ration ,  de  vive  reconnaiflance  et  de  très-profond 
refpect  avec  lefquels  je  ferai  toute  ma  vie ,  etc, 

LETTRE    LL 

DU         ROI. 

Le  17  février, 

JL/'approbaTion  que  vous  donne2i  à  ttioh  mémoire 
fne  fait  d'autant  plus  de  plaifir,  que  votre  fuffrage  a 
plus  de  p  )ids  que  n'en  auraient  les  fuffrages  de  dix 
mille  ignorans.  I^our  répondre  à  l'objection  que  vous 
me  faites  à  l'égard  de  ceux  qui  croupiiïent  dans  là 
dernière  misère  ,  il  faut  premièrement  convenir  que 
la  police  de  fon  côté  ,  et  la  charité  des  bonnes  âmes 
du  leur,  viennent  au  fecours  des  malheureux,  et 
qu'il  n'y  a  point  d'exemple  (  fauf  les  calamités 
publiques  )  ,  où  Ton  ait  vu  une  famille ,  pas  même 
un  feul  homme,  mourir  exactement  de  faim.  Les 
hommes  les  moins  bien  partagés  de  la  fortune  font 
ceux  qui  n'ont  de  fonds  que  leurs  bras  et  leur  in- 
duftrie;  une  maladie  qui  leur  furvient  les  réduit 
auffitôt  aux  abois  ,  à  càufe  que  leurs  revenus  cefTent 
avec  leur  travail  ;  relevant  d'une  maladie  ils  fe  trouvent 
endettés ,  et  trop  faibles  pour  reprendre  leur  ouvrage. 
Cette  fituation  fans  doute  efl:  dure ,  fur-tout  s'ils  font 
furchargcs  d'une  famille  ;  mais  iju  lieu  cîe  voler  et 

Tome  I.  \ 
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d'aiïafîîner  fur  les  grands  chemins ,  ce  qui  conduit  à  la 

*77o-  potence  ou  à  la  roue,  n'auront-ils  pas  plutôt  recours 
à  la  compaffion  de  perfonnes  vcrtueufes,  pour  fe 
procurer  un  foulagement  honnête  dans  leur  misère, 
au  lieu  de  fe  précipiter  dans  un  malheur  cent  fois  plus 
affreux  ?  Les  principes  réprimans  du  vice  que  j'ai 
propofés,  font ,  l'amour  de  la  confervation  ,  qui  doit 
faire  craindre  aux  hommes  d'entreprendre  des 
actions  que  les  lois  puniffent  en  leur  ôtant  la  vie; 
l'amour  de  la  réputation,  qui  doit  empêcher  de  fe 
déshonorer  en  fe  livrant  en  aveugle  à  fa  paffion  ;  et 
l'amour  de  la  belle  gloire,  ce  puifTant  aiguillon  ,  qui 
fait  abhorrer  à  ceux  qui  en  font  excités  tout  ce  qui 
pourrait  flétrir  leur  nom,  et  les  pouffe  à  pratiquer 
tout  ce  que  la  vertu  a  de  plus  fublime.  Si  l'on 
applique  à  propos  cette  panacée  aux  différens  maux 
de  l'ame ,  il  eft  sûr  que  l'on  fera  d'étonnantes  guérifons. 
Vous  voyez  que  dans  tout  ce  raifonnemcnt  je 
fuppofe  pour  bafe  que  je  m'adreffe  à  une  nation  où 
les  lois  gouvernent;  car  il  eft  bien  vrai  que  fans  le 
principe  réprimant  des  punitions  ,  la  force  du 
raifonnement  ne  ferait  pas  fuffifante  pour  arrêter 
feule  les  faillies  féroces  d'un  amour  propre  défor- 
donné.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  pour  cette 
fois,  tant  pour  ménager  votre  fauté  que  faute  de 
matière,  priant  Dieu,  etc. 
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LETTRE      LII. 

DE       M.       D'  A   L    E   M   B    E    K    T. 

A  Paris ,  ce  9  mars. 

SIRE, 

J  E  fuis  pénétré  de  reconnaiffance  de  la  bonté  avec  ' 
laquelle  V.  M.  daigne  interrompre  fes  importantes 
affaires  pour  s'occuper  un  moment  des  rèxxries 
métaphyfiques  d'un  pauvre  malade.  La  réponfe 
qu'elle  a  bien  vouJu  faire  à  la  difficulté  morale  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  lui  propofer  fur  fon  excellent 
mémoire,  a  certainement  toute  la  folidité  dont  la 
matière  eft  fufceptible.  Je  conviens  que  d'une  part  la 
crainte  des  lois  et  des  fupplices,  et  de  l'autre  l'efpé- 
rance  d'être  foulage  par  les  âmes  vertueufes ,  peuvent 
être  un  frein  capable  de  retenir  ceux  qui  font  dans 
l'jndigence  ;  mais  je  fuppofe,  ce  qui  eft  poiïîble,  que 
l'indigent  foit  d'une  part  fans  efpérance  d'être  fecouru, 
et  que  de  l'autre  il  foit  affuré  de  pouvoir  en  cachette 
dérober  au  riche  une  partie  de  fon  fuperfiu ,  pour 
fubvenir  à  fa  propre  fubhflance ,  et  je  demande  ce 
qu'il  doit  faire  en  ce  cas,  et  s'il  peut  ou  même  s'il 
doit  fe  laifTer  mourir  de  faim  lui  et  fa  famille?  La 
difficulté  n'cfl  pas  la  même  pour  celui  qui  pofsède 
quelque  chofe  ;  il  ne  doit  rien  dérober,  même  en 
cachette,  parce  au'il  a  intérêt  qu'on  n'en  agiffe  pas 
de  même  à  fon  égard. 

Je  prie  V.  M.  de  me  permettre  aufii  quelques 
réflexions  fur  une  autre  quelliondontj'ai  eu  l'honneur 
de  l'entretenir,  et  qui  m'a  valu  de  fa  part  une  lettre 
fi  belle  et  fi  philofophique;  fa  voir ,  Ji  en  nwtièrc  de 
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-  religion  ,    ou    même    en   quelque  matière    que   ce  puiffé 

^77°'  être  ^  il  eji  utiîe  de  tromper  le  peuple?  Je  conviens 
avec  V.  M.  que  la  fiiperdition  eft  l'aliment  de  la 
multitude;  mais  elle  ne  doit,  ce  mefemble,  fe  jetter 
fur  cet  aliment,  que  dans  le  cas  où  on  ne  lui  en 
préfentera  pas  un  meilleur.  La  fuperftition  ,  bien 
inculquée  et  enracinée  dès  l'enfance  ,  cède  fans  doute 
à  la  raifon  lorfqu'tllc  vient  à  fe  préfenter;  elle  arrive 
trop  tard  et  la  place  eft  prife;  mais  qu'on  préfente 
:*".n  même  temps  et  pour  la  première  fois,  même  à  la 
multitude  ignorante,  des  abfurdités  d'un  côté  telles 
que  nous  en  connaiffons ,  et  de  l'autre  la  raifon  et  le 
bon  fcns  5  V.  M.  penfe-t-clle  que  la  raifon  n'eût  pas 
la  préférente  ?  Je  dirai  plus  :  la  raifon ,  lors  même 
qu'elle  arrive  trop  tard,  n'a  qu'à  perfévérer  pour 
triompher  un  jour,  et  chafTer  fa  rivale.  Il  mie  femble 
qu'il  ne  faut  pas  ,  comme  Fontenelle  ,  tenir  la 
main  fermée  quand  on  eft  sûr  d'y  avoir  la  vérité;  il 
faut  feulement  ouvrir  avec  fageffe  et  avec  précaution 
les  doigts  de  la  main  l'un  après  l'autre ,  et  petit  à 
petit  la  main  eft  ouverte  tout  à  fait ,  et  la  vérité  en 
fort  tout  entière.  Les  philofopbes  qui  ouvrent  la 
main  trop  brufquement  font  des  fous  ;  on  leur  coupe 
le  poing,  et  voilà  tout  ce  qu'ils  y  gagnent  :  mais  ceux 
qui  la  tiennent  fermée  absolument,  ne  font  pas  pour 
l'humanité  ce  qu'ils  doivent. 

Les  occupations  de  V.  M.  ne  lui  permettent  pas 
d'entendre  plus  long- temps  ma  diatribe,  et  la 
faibleffe  de  ma  tête  ,  toujours  vide  et  étonnée , 
m'empêcherait ,  quand  je  l'oferais ,  de  fuivre  plus  loin 
ces  réflexions.  Puiffe  la  deftinée ,  Sire ,  confervcr 
long-temps  à  V.  M.  la  têfee  qu'elle  a  reçue  de  la  nature. 
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et    qui  eft  bien  plus    néceffaire    c|uc   la  mienne    à 

l'humanité  et  à  la  philofophie! 

Je  fuis  av^ec  le  plus  profond  refpect,  la  plus  grande 
admiration  et  la  plus  vive  reconnailfance,  etc. 

LETTRE      LIÏI. 
DU        R     0     L 

Le  }  avriL 

J  E  foubaiterais  que  votre  fanté  plus  forte  et  plus 
vigoureufe  vous  permît  d'étendre  vos  lettres,  parce 
qu'en  difcutant  beaucoup  les  matières,  on  les  éclaircit, 
et  que  vos  lumières  peuvent  m'inftruire.  S'il 
s'agifl'ajt  de  plaifanter  ,  je  terrafferais  bien  vite  la 
difficulté  que  vous  me  faites  naître ,  en  répondant 
que  ce  n'eft  pas  à  un  Français  à  la  propofer,  à  un 
Français  qui  voit  honorer  chez  lui  les  pkis  gros 
voleurs  et  rouer  ceux  qui  ont  pris  trop  p£u.  Vous 
voyez  aborder  toute  la  France  chez  vos  fermiers 
généraux,  chez  vos  receveurs,  vos  tréforiers,  etc., 
tous  gens  qui  font  métier  de  dépouiller  votre  roi  et 
fon  royaume.  Mais  j'abandonne  cette  défenCe  de  ma 
caufe  ,  qui  n'eft  pas  digne  de  £1  gravité  ni  de  fon 
importan,ce ,  et  reprenant  mon  férieux  et  ma  phyfio- 
nomie  de  pédagogue,  je  vous  dirai  que  le  cas ,  mon 
cher  d'Alembert ,  que  vous  me  propofez ,  ne  peut 
prefque  pas  arriver  ,  parce  que  tous  les  cœurs  ne 
font  pas  également  endurcis,  et  qu'il fe  trouve  dans 
toutes  les  communautés  et  dans  toutes  les  fociétés 
de  bonnes   âmes,  fenfibles  aux  cris  de  la  misère, 

ï  z 
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■ Toutefois  ,   fi   par  impolTible  ,   il   fe  trouvait  une 

1770-  famille  dépourvue  de  toute  affiftance  et  dans  l'état 
affreux  où  vous  la  dépeignez ,  je  ne  balancerais  pas  à 
décider  que  le  vol  lui  devient  légitime:  1°.  Parce 
qu'elle  a  éprouvé  des  refus,  au  lieu  de  recevoir  des 
fecours  ;  o," .  Parce  que  fe  laiffer  périr  foi,  fa  femme 
et  fes  enfans,  eft  un  bien  plus  grand  crime  que  de 
dérober  à  quelqu'un  de  fon  fuperflu;  3°.  Parce  que 
l'intention  du  vol  cft  vértueufe  et  que  l'action  en  eft 
d'une  nécefïité  indifpenfable  :  je  fuis  même  perfuadé 
qu'il  n'efk  aucun  tribunal,  qui  ayant  bien  conftaté  la 
vérité  du  fait,  n'opinât  à  abfoudre  un  tel  voleur. 
Les  liens  de  la  f nciété  font  fondés  fur  des  fervices 
réciproques  ;  mais  fi  cette  fociété  fe  trouvé  compofée 
d'ames  impitoyables  ,  tous  les  engagemens  font 
rompus  ,  et  l'on  rentre  dans  l'état  de  la  pure  nature  , 
où  le  droit  du  plus  fort  décide  de  tout. 

Voil^  ce  qu'un  philofophe  ébauché  peut  répondre 
au  grand  Anaxagoras  qui  s'amufe  de  ce  balbutiage. 
Vous  me  propofez  enfuite  en  peu  de  mots  une 
qiieftion  à  laquelle  je  ne  pourrais  répondre,  félon  le 
noble  ufage  tudefque  ,  que  par  un  gros  in-folio. 
Comment,  mon  cher  Anaxagoras,  ne  voyez-vous 
pas  dans  quelle  difcuffion  je  ne  pourrais  me  difpenfer 
d'entrer  pour  détailler  toute  cette  matière  ?  Je  me 
refferrerai  donc  le  plus  que  pofTible  pour  vous 
fatisfaire.  Si  nous  nous  plaçons  au  premier  jour  du 
monde,  et  que  vous  me  dem;indiez  s'il  eji  utile  de 
tromper  le  peuple ,  je  vous  répondrai  que  non  ,  parce 
que  l'erreur  et  la  fuperftition  étant  inconnues,  on 
ne  dcit  pas  les  introduire ,  on  doit  même  les 
empêcher  d'éciore.     En  parcourant  l'hiftoire  ,    je 
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trouve  deux  fortes  d'impoftures  ,  les  unes  à  la  fortune > 

defquelles  hi  fuperftition  a  fervi  de  marche-pied,  ec  ^ll^- 
celles  qui ,  à  l'aide  de  quelques  préjugés ,  ont  pu  fervir 
à  manier  Tefprit  du  peuple  pour  fon  propre  avantage. 
Les  premiers  de  ces  impofteurs  ce  font  les  Bonzes, 
les  Zoroaftre,  les  Niima,  les  Mahomet,  etc.  pour 
ceux-là  je  vous  les  abandonne.  L'autre  efpêce  font 
les  politiques  ,  qui,  pour  le  plus  grand  bien  du  gou- 
vernement, ont  eu  recours  au  fyftême  merveilleux, 
afin  de  mener  les  hommes  ,  de  les  rendre  dociles. 
Je  compte  de  ce  nombre  Tufage  qu'on  fefait  à  Rome 
des  augures,  dont  le  fecours  a  fouv^ent  été  fi  utile, 
pour  arrêter  ou  calmer  des  féditions  populaires  que 
des  tribuns  enteprenans  voulaient  exciter.  Je  ne 
faurais  condamner  Scipion  l'Américain  de  fon  com- 
merce avec  une  Nymphe,  par  lequel  il  acquit  la 
confiance  de  fes  troupes  et  fut  en  état  d'exécuter  de 
brillantes  entreprifes  ;  je  ne  blâme  point  Marius  de 
£a.  vieille  ,  ni  Sertorius  de  ce  qu'il  menait  une  biche 
avec  lui.  Tous  ceux  qui  auront  à  traiter  avec  un 
grand  ramas  d'hommes  qu'il  faut  conduire  au  même 
but,  feront  contraints  d'avoir  quelquefois  recours 
aux  illufions ,  et  je  ne  les  crois  pas  condamnables ,  , 

s'ils  en  impofent  au  public  par  les  raifons  que  je 
viens  d'alléguer.  îl  n'en  efl  pas  de  même  de  la 
fuperftition  groffière.  C'efl une  des  mauvaifes  drogues 
que  la  nature  a  femées  dans  cet  univers  et  qui  tient 
même  au  caractère  de  l'homme;  et  je  fuis  morale- 
ment perfuarlé  ,  que  fi  l'on  établiffait  une  colonie 
nombreufe  d'incrédules,  au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années  on  y  verrait  naître  des  fuperftitions.  Ce 
fyftême  merveilleux  femble  fait  pour  le  peuple.  Oo] 

1.  4, 
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-—  abplit  une  religion  ridicule  et  l'on  en  introduit  une 


1779-  plus  extravag^^nte.  On  voit  des  révolutions  dans  les 
ppinions ,  mais  c'efi  toujours  un  culte  qui  fuccède 
à  quelque  autre  Je  crois  qu'il  efl;  bon  et  très-utile 
d'éclairer  les  hommes.  Combattre  le  fanati'rae,  c'eft 
^éfarrner  Iç  monftrç  le  plus  cruel  et  le  plus  fangui- 
naire  ;  crier  contre  l'abus  des  moines,  contre  ces 
vœux  il  oppofés  aux  defleins  de  la  nature,  fi  con- 
traires à  la  multiplication  ,  c'eft  ^•éritablement  fervir 
fa  patrie.  Mais  je  croîs  qu  il  y  aurait  de  la  mal- 
adreiïe  ,  et  même  du  danger,  à  vouloir  fupprimer 
ces  alimens  de  la  fupcrftition  qui  fe  diftribuent 
publiquement  aux  enfans  ,  que  les  pçres  veulent 
qu'on  nourriffe  de  la  forte. 

La  réforme ,  comme  vous  le  favez ,  fit  une  grande 

révolution;  mais  que  de  fang^  que  de  carnage,  que 

de  guerres,  de  dévaftations  pour  ofer  fe  pnffer  de 

quelques   articles  de  foi  !  quelle  fureur  s'emparerait 

des  hommes  fi  l'on  voulait   les  fupprimer  tous  !   Il 

ferait  beau  fans  doute  de  jouir  du  fpectacle  unique 

d'un  peuple  fans  erreur  ,  fans  préjugé,  fans  fiiperfti- 

tion ,  fans  fanatifftie  ;  mais  il  eft  dit  dans  les  centuries 

i    de  NoftradarausV  qu'on  ne  le  découvrira  qu'après 

/     en  avoir  t:rouvé  un  fans  vices,  fans  pallions  et  fans 

crimes.    Vous    autres  ,   lumières  de    ce    ténébreux 

univers ,  vous  laifferez  échapper  des  gerbes  de  raifons 

pour  l'éclairer  ;  qu'en  arrivera-t-il?  Que   quelques 

gens  de   lettres  diront  que   vous  avez  raifon,  que 

les  Bonzes  et  les   Lamas  crieront,  qu'une   infinité 

d'imbécilles  boucheront  hermétiquement  les  pçrtuis 

de   leurs    antres ,   pour  empêcher    que    votre  jour 

çi'éblouifre  et  eux  et  les  habitans  de  leyrs  tanières. 
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et  que  le  monde  demenreni  aveugle.  La  philofopbie ,  " 

encouragée  d;ins  ce  fiècle ,  s'eit  énoncée  avec  plus  ' 
de  force  ec  de  courage  que  jamais;  quels  font  les 
progrès  qu'elle  a  faits  ?  On  a  chafTés  les  jéfuites  , 
direz -vous.  J'en  conviens)  mais  je  vpus  prouverai 
fi  vous  le  voulez,  que  la  vanité,  des  vengeances, 
fecrètes  ,  des  cabales,  et  enfin  l'intérêt  ont  tout  fait. 
Je  vous  objecterai  en  revanche  le  meurtre  juridique 
de  Calas  ,  la  perfécution  de  Syrven  ,  la  cruelle 
av^enture  d'Arniens  ,  la  canonifation  de  *  *  *  ,  les 
forcières  qu'on  brûle  publiquement  à  Rome,  les 
ridicules  querelles  des  SuifTes  fur  les  peines  infinies, 
la  fureur  théologale  des  prêtres  hollandais  contre  des 
profeffeurs  qui  enfeignaient  que  la  vertu  fuffit  aux 
hommes.,  lefpèce  de  guerre  de  religion  qui  fe  fa,it 
actuellement  en  Pologne.  Oh!  mon  cher  Anaxago- 
ras,  l'homme  eft  un  animal  incorrigible  ,  plus  fen- 
fible  que  raifonnable.  Cependant  je  lui  ai  fait  un 
catéchifme  et  je  vous  l'envoyé. 

IVIçs  pieds  vont  auffi  m.al  que  votre  eflomac  ;  j'ai 
la  goutte  ,  fans  laquelle  je  vous  aurais  répondu  avec 
plus  d'ordre  ,  parce  que  la  tête  en  fouffre  ,  çt  vous 
favez  peut-  être  que  nous  avions  ici  un  médecin  qui 
ordonnait  de  faigner  au  grosorteuil,  quand  onavait 
la  tête  ernbarraffçe  ;  ainfi  je  ne  faurais  vous  dire  fi 
mon  mal  git  dans  la  tête  ou  dans  les  pieds;  mais 
quelque  part  qu,'il  foit ,  il  ne  m'empêche  pas  de  vous 
confidérer  et  de  vous  eftimer.  Sur  ce  etc. 
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LETTRE      LIV. 

DE     M.      D'   A   L   E    M   B   E   R   T.. 

A  Paris ,  ce  2 1  avril. 
SIRE, 


i-^^o.  JL^  E  toutes  les  lettres  que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire ,  aucune  ne  m'a  plus  vivement  et  plus 
tendrement  affecté  que  celle  queje  viens  de  recevoir 
en  date  du  3  de  ce  mois;  j'en  avais,  Sire,  le  plus 
grand  befoin  pour  calmer  la  violente  inquiétude  où 
j'étais  depuis  quelques  jours  fur  la  fantéde  V.  M.,  et 
fur  les  bruits  très-fâcheux  qui  en  couraient.  Enfin  me 
voilà  raffuré  ,  et  quoique  V.  M.  ne  foit  pas  délivrée 
de  fa  goutte ,  je  vois  au  moins  qu'elle  eft  fans  danger. 
Il  vient  de  paraître ,  Sire,  un  traité  delà  Goutte 
par  un  médecin  d'Angers  ,  nommé  Paulmier,  qu'on 
dit  excellent  ;  le  remède  qu'il  propofe  confiRe  dans 
'l'application  des  fang-fues  ;  je  connais  à  Paris  plufieurs 
perfonnes  qui ,  depuis  que  le  livre  a  paru  ,  ont  fait 
ufage  du  remède ,  et  ont  été  du  moins  très-foulagées. 
M.  Mettra  doit  l'envoyer  à  V.  M. ,  qui  le  recevra 
inceiïamment. 

Je  fuis  en  ce  moment  trop  occupé  de  la  fan  té  de 
V.  M.  pour  lui  parler  de  la  mienne  ;  ma  tête  eft 
toujours  dans  le  même  état;  au  premier  moment 
qu'elle  pourra  me  laiffer  ,  j'aurai  l'honneur  de 
répondre  en  détail  à  V.  M.  fur  les  différens  articles 
de  la  lettre  fi  belle  et  fi  philofophique  que  je  viens 
d'en  recevoir,  ainfi  que  furfon  Catéchifmc  de  morale. 
Je  prie  V.  M.  de  me  permettre  d'oublier  tout  en  ce 
moment  pour  ne  m'occuper  que  de  fa  confervation 
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!     fi  précieiife,   non -feulement   h  fes   peuples   et  \  la  

ij    philofophie  ,   mais  encore  à  l'Europe  et  à  l'humanité.   ^7^°' 
I        Je  fuis  avec  le  plus  profond  ,   et  permettez  .  moi 
d'ajouter,  le  plus  tendre  rcfpect  etc. 

LETTRELV. 

DE     M.     D'   A   L   E    M   B   E   R   T. 

A  Paris,  ce  30  avril. 
SIRE, 

J  E  profite,  non  pas  d'un  moment  de  lucidité  ,  car 
je  n'en  ai  point  depuis  long  -  temps ,  mais  d'un 
moment  où  les  nuages  de  ma  tête  font  tant  foit  peu 
éclaircis,  pour  avoir  l'honneur  de  répondre  en  détail 
à  la  lettre  très  -  philofophique  que  V.  M.  a  bien  voulu 
m'écrire  pour  répondre  aux  queftions  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  lui  faire. 

Je  penfe.  Sire,  comme  V.  M.  fur  le  premier  objet, 
'  et  je  me  félicite  de  penfer  comme  elle,  non  par  un 
principe  d'adulation  dont  je  fuis  incapable ,  mais 
parce  que  les  raifons  apportées  par  V.  M.  pour 
appuyer  fa  réponfe  ,  me  paraiffent  très  -  folides  ,  et 
s'étaient  déjà  préfentées  à  m.oi.  Je  crois  donc  avec 
V.  NI.  que  dans  le  cas  de  néceffité  abfolue  que  j'ai 
fuppofé  ,  le  vol  efl;  permis ,  et  même  eft  une  action 
jufte.  Il  ne  s'agit  phis  que  de  lavoir  fi  ce  cas  de 
néceffité  abfolue  efl;  purement  métaphyfique,  comme 
V.  M.  paraît  le  penfer;  je  ne  voudrais  pas  dire  que 
non,  mais  je  doute  ,  et  j'ai  vu  fouvent  des  gens  (i 
malheureux,  fi  dénués  de  fecours  après  avoir  frappé 
vainement  à  mille  portes,  que  je  ne  favais  ce  qu^ils 
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•  devaient  faire,  de  frapper  à  la  mille-unième  ,  ou  de 
fe  procurer  leur  fubfir^ance  aux  dépens  des  riches, 
s'ils  le  pouvaientavec  quelque  fureté  pour  eux-mêmes, 
Ileftvrai,  Sire  ,  que  cette  doctrme  ,\  toute  raifonnable 
qu'elle  eit  ,  n'eft  pas  bonne  à  mettre  dans  un  traité 
ni  dans  un  catéchifme  de  morale,  par  l'abus  que  la 
cupidité  ou  la  pareffe  pourraient  en  fairç.  Mais  cet 
inconvénient  empêche  de  pouvoir  faire  un  ouvrage 
complet  de  morale  a  l'ufage  de  tous  les  ordres  de  ia 
fociété.  Je  ne  fais  même  fi  ,  du  moins  en  France  ,  les 
tribunaux  ne  condamneraient  pas  ,  avec  beaucoup  de 
regret  fans  doute ,  un  malheureux  qui  fe  ferait  trouvé 
dans  le  cas  dont  il  s'agit;  ds  fe  trouveraient  forcés  à 
commettre  cette  injuftice,  pour  empêcher  que  d'autres 
hommes  moins  malheureux  n'abufaflentde  l'exemple 
de  celai-ci.  Le  mot  de  l'énigme  efi:,  cerne  femble,  que 
la  diflribution  des  fortunes  dans  la  fociété  efl  d'une 
inégalité  monftrueufe;  qu'il  eft  aufii  atroce  qu'ab- 
furde ,  de  voir  les  uns  regorger  de  fuperflu ,  et  les 
autres  manquer  du  néceffaire.  Mais  dans  les  grands 
Etats  fur-tout ,  ce  mal  eft  irréparable  ,  et  on  peut  être 
forcé  de  facrifier  quelquefois  des  victimes ,  même 
innocentes ,  pour  empêcher  que  les  membres  pauvres 
de  la  fociété  ne  s'arment  contre  les  riches ,  comme 
ils  feraient  tentés  et  peut-être  en  droit  de  le  faire. 
Quant  à  la  féconde  queftion ,  s^il  eji  utile  de  tromper 
le  peuple?  je  penfe  d'abord  comme  V.  M.  que-  fi 
l'erreur  et  la  fuperflition  ne  font  pas  encore  exiftan- 
tes  dans  une  nation  ,  il  faut  s'oppofer  à  leur  naiffance 
par  tous  les  moyens  poflibles  ;  je  penfe  encore  avec 
elle,  que  fi  elles  font  en  vigueur,  il  ne  faut  pas  les 
attaquer  violeiïunentj  parce  que  ce  2f/e  impétueux  x\ç. 
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Icrvirait  qu'h  charger  ia  philofophie  d'un  crime  in- 
fructueux ;  mais  je  penfe  en  même  temps  qu'il  faut, 
au  lieu  de  force  ,  iifer  de  fineffe  et  de  patience  , 
attaquer  l'erreur  indirectement  et  fans  paraître  y 
penfer,  en  ctabliffant  les  vérités  contraires  far  des 
principes  folides,  mais  en  fe  gardant  bien  de  faire 
aucune  application.  Il  ne  faut  pas  braquer  le  canori 
contre  la  maifon  ,  parce  que  ceux  qui  la  défendent 
tireraient  des  fenêtres  une  grêle  de  coups  de  fufil; 
il  faut  petit  à  petit  élever  à  côté  une  autre  maifon 
plus  habitable  et  plus  commode  ;  infenfiblcment 
tout  le  monde  viendra  habiter  celle-ci,  et  la  maifoa 
pleine  de  léopards  fera  défertée. 

Le  Catéchifme  de  morale  que  V.  M.  m'a  fait 
i'honneur  de  m'envoyer,  me  paraît  très -propre  à 
i.i  jeune  nobleffe  à  laquelle  elle  le  deftine.  Les  motifs 
inoraux  qu'on  lui  propofe  pour  être  vertucufe  , 
Innt  en  effet  les  vrais,  et  les  plus  propres  à  faire 
impreflfion  ,  principalement  fur  cette  claffe  ,  qui 
-jouiiïant  dans  la  fociété  des  principaux  avantages, 
eft  plus  intéreflee  qu'une  autre  h  en  obferver  les 
lois  écrites  et  non  écrites. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  etc. 


n' 
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LETTRE      L  V  I. 

DU      ROI. 

Le  17  mai. 

'  J  E  vous  fuis  très -obligé  de  la  part  que  vous  prenez 
à  ma  fanté.  L'enchaînement  néceffaire  des  caufes  a 
voulu  que  l'àcreté  amaffée  dans  mon  fang  fut  le 
principe  de  la  goutte  qui  m'a  fait  beaucoup  fouffrir; 
mais  je  me  fuis  conformé  à  la  volonté  irrévocable 
de  la  nature.  J'ai  eu  recours  au  régime  comme  à  la 
patience,  et  me  voilà  guéri. 

Durant  ma  convalefcence,  le  premier  livre  qui 
m'eft  tombé  entre  les  mains  eft  l'Effai  fur  les  préju- 
gés ;  il  m'a  tiré  de  l'inertie  où  me  tenaient  mes  for- 
ces perdues,  et  comme  fur  bien  des  fujets  je  penfe 
en  raifon  inverfe  du  foi-difant  philofophe  qui  en  eft 
l'auteur^  j'ai  employé  toute  l'énergie  de  mon 
organifation  pour  en  relever  les  fautes.  J'ai  éprouvé 
des  mouvemens  répulfifs  aux  fentimens  de  l'auteur, 
qui  prétend  que  la  vérité  étant  faite  pour  l'homme, 
il  faut  en  tout  temps  la  lui  dire.  Auffi  fouvent  que 
l'auteur  dit  des  injures  aux  rois  ,  aux  généraux , 
aux  poètes,  fes  idées  n'ont  pu  s'identifier  avec  les 
miennes,  parce  que  j'ai  l'honneur  d'être  affez  mauvais 
poëte,  (ou  empoifonneur  public,)  parce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  me  battre  quelquefois  .  en  qualité  de 
général,  (ou  de  bourreau  mercenaire  ,  )  parce  que 
j'ai  eu  l'honeur  d'être  une  efpèce  de  Roi,  (ou  de 
tyran  barbare.  )  Ces  confidérations  alîîmilées  à  ma 
fa^on  de  penfer  et  félon  l'idée  que  je  me   fais  des 
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chofes ,    m'ont    déterminé  à  prendre  la  défenfe    de — 

mes  confrères  ,  pour  empêcher  que  ces  injures  ,  '^Tc»* 
fouvcnt  répétées  par  de  tels  auteurs,  n'obtinffent , 
par  l'habitude  et  à  force  d'y  accoutumer  les  oreilles 
du  public  ,  la  fanction  d'une  opmion  re^ue  et 
indubitable.  Mon  auteur  m'apprend  que  mes 
confrères  les  rois  font  une  efpèce  d'imbécilles,  qui 
ne  favent  ni  lire  ni  écrire  ;  j'ai  lu  comme  un 
bénédictin,  et  j'ai  barbouillé  du  papier  à  l'envi  du 
folliculaire  le  plus  affamé;  c'eft  donc  à  moi  à  plaider 
leur  caufe.  J'envoie  mon  factum  à  Anaxagoras  ,  qui 
fera  notre  juge;  et  même,  s'il  le  trouve  à  propos, 
il  peut  préfenter  l'ouvrage  à  la  cour  ,  affuré  par  ce 
moyen  d'obtenir  la  première  place  de  l'académie  des 
fciences.  Badinage  à  part ,  cet  ouvrage  eft  très- 
licenticux  et  très -indécent.  On  dirait  que  l'auteur 
comme  un  chien  enragé  attaque  tout  le  monde 
et  fe  rue  fur  les  paiïims  ,  également  fatisfait,  pourvu 
qu'il  morde;  certainement  il  mérite  d'être  traité  de 
même.  Si  la  vérité  eft  faite  pour  l'homme,  (de  quoi 
je  ne  fuis  pas  d'accord,)  s'il  faut  la  lui  dire  en  toute 
occafion  ,  je  me  fuis  réglé  fur  les  préceptes  de 
1  auteur,  et  je  lui  ai  dit  bien  fincèrement  ce  que  je 
penfe  de  fon  ouvrage;  il  trouve  en  moi  un  difciple 
obéiîTant,  qui  éclairé  par  fa  lumière  fe  fait  un  devoir 
d  imiter  fon  exemple  ;  et  comme  la  vérité  eft  toujours 
ULile  aux  hommes,  je  me  flatte  qu'il  approuvera  la  • 
liberté  avec  laquelle  je  la  lui  dis.  Mais  quel  but  ce 
foi  -  difant  philofophe  fe  propofe  -  t  -  il  par  fon 
ouvrage  ?  De  changer  la  religion  ?  Je  lui  ai  démontré 
que  cela  était  impoffible.  De  réformer  les  gouver- 
remens  ?  Les  injures  ne  ks  corrigeront  point,  elles 


X770- 


?44        LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 

'  elles  pourront  les  irriter.  Boiilevcrfcr  les  cerveaux 
de  quelques  têtes  éventées,  qui  déclamant  contre 
le  gouvernement,  fe  feront  mettre  à  la  Baftille  ? 
c'cft  un  but  digne  d'un  être  malfefi^nt ,  maJicLt-ux 
et  pervers,  ce  ne  doit  pas  être  celui  de  l'auteur. 
Veut  -  il  donc  devenir  le  martyr  de  là  religion 
naturelle?  Cela  eft  bien  fou;  car  quand  dn  n'efpère 
rien  au-delà  du  tombeau,  il  faut  rendre  autant 
qu'on  le  peut  fon  exiftence  heureufe  dans  cette  vie- 
ci,  la  feule  dont  on  peut  jouir.  La  mal-adrefTe  de 
l'auteur  parait  fur-tout,  en  ce  qu'il  calomnie  la  religion 
chrétienne.  J'avoue  qu'il  faut  être  bien  novice  pour 
lui  imputer  des  crimes.  îl  eft  dit  dans  l'évangile:  ne 
faices  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  vous  fafl'e.  Or  ce  précepte  eft  le  réfumé  de 
toute  la  morale:  il  eft  donc  ridicule,  et  c'eft  une 
exagération  outrée  d'avancer  que  cette  religion  ne 
fait  que  des  fcélérats.  Il  ne  faut  jamais  confondre  la 
loi  et  l'abus.  La  loi  peut  être  utile  et  l'abus  per- 
nicieux ,  et  quand  on  marque  tant  d'animofité 
contre  ce  que  l'on  attaque ,  on  fe  décrédite  foi- 
même  ,  et  Ton  perd  la  confiance  du  lecteur.  Voilà 
comme  penfe  un  amateur  de  la  fageffe  folitaire, 
reclus  dans  fa  petite  vigne  ,  où  il  médite  comme 
i)n  autre  fur  les  folies  des  hommes  ,  et  fur  toutes 
les  opinions  bizarres  et  ridicules  qui  leur  ont  palTé 
par  la  tête  ;  et  c'eft  -  là  où  il  fait  des  vœux  à  la 
Nature  ,  pour  que  l'enchaînement  néeeffaire  des 
eaufes  maintienne  long- temps  votre  efpèce  organiféc 
à  l'abri  des  infirmités  ,  de5  fouffrances  et  de  la 
diffolution.  Sur  ce  etc. 

LETTRE 
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LETTRE     LVII. 

i)  E       P,I.       D'     A     L     E     M     B     E     R     T. 

A  Fiiris  5  ce  8  juin. 
SIRE, 

1^  ANS  l'état  de  faiblefle  et  prefque  d'imbécillité  où 
il  plait  à  la  nature  de  me  réduire  ,  c'eft  du  moins 
une  confolation  pour  moi  de  liivoir  que  V.  M.  eft 
ççuérie  de  fes  maux  ,  et  qu'elle  veut  bien  prendre 
quelque  part  aux  miens.  L'ouvrage  qu'elle  m'a  fait 
l'honneur  de  m'envoyer,  eft  un  digne  et  heureux 
fruit  de  fa  convalefcence  5  je  ne  connais  point  d'Elfai 
fur  les  préjugés  que  V.  M.  a  pris  la  peine  de  réfuter. 
Je  fais  pourtant  que  ce  livre  s'eft  montré  à  Paris  , 
et  même  qu'il  s'y  efl.  vendu  très -cher.  Mais  iliuffit 
ici  qu'un  livre  touche  à  certaines  matières ,  et  qu'il 
attaque  bien  ou  mal  certaines  gens  ,  pour  être 
recherché  avec  avidité,  et  pour  être  en  conféquence 
hors  de  prix  ,  par  les  précautions  que  prend  le 
gouvernement  pour  arrêter  ces  fortes  d'ouvrages  ; 
précautions  qui  font  fouvent  à  l'auteur  plus  d'hon- 
neur qu'il  n'en  mérite.  Quant  à  moi ,  je  fuis  fi 
excédé  de  livres  et  de  brochures  contre  ce  que 
Voltaire  appelle  ***,  que  depuis  long-temps  je  n'en; 
lis  plus  ,  et  que  je  fuis  quelquefiiis  tenté  de  dire  du 
titre  de  philofophe  ,  ce  que  Jaques  Rosbif  dit  de  celui 
de  M'jnf.eur  ,  dans  la  comédie  du  français  à  Londres: 
je  ne  veux  poi  t  de  ce  titre  -  là ,  il  y  a  trop  de  faquiris 
qui  le  portent. 
■   Tome  L  K 
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Ln  critique  que  fait  V.  M.  de  X Fjjai  fur  kr  pfcjnors 
me  donne  encore  inoins  d'envie  de  le  lire  que  les 
autres  rapfodies  du  même  genre.  On  peut  d.'re  de  tous 
nos  écrivailleurs  contre  la  fuperftition  et  le  defpo- 
tifrac,  ce  que  le  P.  de  la  Rue  ,  jéfuite  ,  difait  de  fon 
confrère  le  Tellicr  :  il  nous  ne  ne  Ji  grand  trahi  qu'il 
nous  vcifcra.  Il  ne  faut  point  que  la  j:>Iii!ofophie  s'amufe 
à  dire  des  injures  p,ux  prêtres;  ilf.iut,  comme  le  dit 
V.  M.  ,  qu'elle  tâche  de  rendre  la  religion  utile  en 
la  fefant  concourir  au  bonheur  des  peuples  ,  qu'elle 
éclaire  les  fouverains  fur  leurs  vrais  intérêts,  et  les 
fujets  fur  leurs  devoirs  ,  qu'elle  rende  l'aLîtorité  plus 
douce  et  robéiHince  plus  iidellc.  C'eft  une  grande 
fottife  d'accufcr  hf,  philofophes  ,  au  moins  ceux  qui 
méritent  ce  nom,  de  prêcher  l'cgahté  ;  cette  égalité 
cfl  une  chimère  impoffible  dans  rjuelque  Etat  que 
ce  puifle  être.  La  vraie  égalité  des  citoyens  confiftc 
en  ce  qu'ils  foient  tous  également  fournis  aux  lois , 
et  également  punîiïables  quand  ils  les  enfreignent  : 
c  eft  ce  qui  a  lieu  dans  tous  les  Etats  bien  gouvernés  , 
où  le  fupérieur  n'a  jamais  le  droit  d'opprimer  fon 
inférieur  impunément;  mais  c'eft  malhcureufe.rient 
ce  qui  n'a  pas  lieu  par-tout;  l'auteur  en  a  peut-être 
été  témoin  ,  et  c'eft  peut-être  ce  qui  a  fi  violemment 
échauffé  fa  bile  contre  ceux  qui  gouvernent,  j'ai  vu 
à  peu  près  les  mêmes  chofes  que  lui ,  mais  je  les  ai 
yues  plus  de  fang  froid  ,  et  j'ai  conclu  que  ceux  qui 
commandent  et  ceux  qui  obéilient  font  fouvent  aulïi 
repréhenfibles  les  uns  que  les  autres,  et  que  toutes 
les  claffes  de  rcfpèce'huniame  n'ont  rien  à  fe  repro- 
cher. Je  vois ,  par  exemple  ,  que  ù  les  rois  ont  fouvent 
fait  des  guerres  injufle!» ^  les  républiques,  comme  le 
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remarque  très-bien  V.  M. ,  ont  été  aiifTi  fouventdans -~ 

le  même  cas  ,  et  je  regarde  en  particulier  celte  repu-  ^77°' 
blique  romaine ,  tant  célébrée  dans  rhiftoire  ,  comme 
un  des  plus  grands  fléaux  qui  aycnf.  défolé  l'huma- 
nité. Je  n'ajoutei'ai  rien  à  cette  réflexion  ,  finon  que  , 
fur  la  guerre  de  1756,  j'ai  admire  la  modération  avec 
laquelle  V.  M.  s'exprime.  Tout  ce  qu'elle  dit  fur  ce 
fujet ,  de  la  néceffité  des  guerres ,  et  de  celle  des  im- 
pôts ,  me  paraît  plein  de  fens  et  de  raifon  ;  mais  pour 
l'application  de  ces  principes,  il  faut  un  fond  d'équité 
dont  par  malheur  tous  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en 
main,  ne  font  pas  toujours  capables.  J'aurais  l'hon- 
neur d'en  dire  davantage  à  V,  M.  ,  fi  une  lettre 
pouvait  fouftrir  les  détails  délicats  dont  cette  matière 
efl  fufceptible  ;  je  me  contente  donc  de  prier  le 
St.  Efprit  d'éclairer  les  rois  et  les  peuples ,  et  fur-tout 
de  conferver  long-  temps  V.  M.  pour  l'exemple  des 
uns  et  le  bonheur  des  autres. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpcct  ,  etc. 

LETTRE     LVIIL 

D  E      M.     D  '  ii  L  E  M  B  E  R  T. 
A  Paris ,  ce  6  juillet. 
SIRE, 

J'o  S  E  efpérer  que  V.  M.  pardonnera  la  liberté  que 
je  vais  prendre  ,  à,  la  tendre  et  refpectueufe  confiance 
que  ces  bontés  m'ont  infpirée,  et  qui  m'encourage  à 
lui  demander  une  nouvelle  grâce. 

Une  fociété  confidérable  de  philofophes  et  de  gens 
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ac  lettres  ,  ciii  nombre  clefquels  je  fuis,  ont  réfolu, 
SJrt-  ,  d'ériger  à  M.  de  Voltaire  une  ftatue ,  comme 
;  celui  de  tous  nos  écrivains  à  qui  la  philofophie  et 
les  lettres  font  les  plus  redevables. 

Les  philofophes  et  les  gens  de  lettres  de  toutes 
îesnafions,  et  en  particulier  de  la  nation  Irançaife, 
vousreg.irdent ,  Sire,  depuis  long-teirps  comme  leur 
chef  et  leur  modèle.  Q^u'il  ferait  donc  flatteur  et 
honorable  pour  nous  ,  qu'en  cette  occafion  V.  M. 
voulût  bien  permettre  que  fon  augufteetrefpectable 
nom  fût  à  la  ete  des  nôtres  !  Elle  donnerait  à  IVI.  de 
Voltaire,  dont  elle  aime  tant  les  ouvrages  ,  la  marque 
d'eftime  la  plus  précicufe  et  la  plus  éclatante,  dont 
il  ferait  infiniment  touché,  et  qui  lui  rendrait  cher 
ce  qui  lui  refte  de  jours  à  vivre.  Jb  lie  ajouterait  beau- 
coup ,  et  à  la  gloire  de  ce  célèbre  écrivain,  et  .à  celle 
de  la  littérature  françaife  ,  qui  en  confcrverait  une 
reconnaiiïimce  éternelle. 

Fermcttez-moi ,  Sire  ,  d'ajouter  que  dans  l'état  de 
faiblefîcoù  m'ont  réduit  mes  travaux  ,  et  qui  ne  me 
permet  plus  que  des  vœux  pour  les  lettres  ,  la  nou- 
velle marque  de  diflinction  que  j'ofe  vous  demander 
en  leur  faveur,  ferait  pour  moi  la  plus  douce  confo- 
lation.  h.lle  augmenterait  encore,  s'il  eft  poflible, 
l'admiration  dont  je  fuis  pénétré  pour  votre  perfonne, 
le  fentiment  profond  que  je  conferverai  toute  ma 
vie  de  vos  bontés ,  et  la  tendre  vénération  avec 
laquelle  je  ferai  jufqu'à  mon  dernier  foupir ,  etc. 
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LETTRE     L  I  X. 

DU       ROI. 

Le  7  juillet. 

Je  fuis  bien  fâché  de  vous  favoir  toujours  languif- 
faut.  Pour  l'ordinaire  ,  la  belle  faifon  corrobore  les  ''' 
corps  et  leur  rend  les  forces  que  les  indifpofitions 
de  Ihiver  leur  ont  fait  perdre.  J'avais  efpéré  du  prin- 
temps Je  même  béncHce  pour  vous.  CVll,  je  penfe, 
au  dérangement  de  faifon  de  cette  année  ,  qu'il  faut 
attribuer  Tcfeat  où  vous  vous  trouvez  ,  et  je  crois  que 
fufage  de  quelques  eaux  minérales  ou  des  bains  pour- 
rait vous  rétablir  entièrement  ;  mais  c'efl  à  la  faculté 
à  en  décider 

A  peine  vous  avais-je  envoyé  mes  remarques  fur 
cetElîai  des  préjU2:;cs,  qu'un  autre  livre  m'eft  tombé 
entre  les  mains  ;  et  comme  j'étais  en  train  d'examiner 
des  ouvrages  philofophiques  et  d'écrire,  j'ai  couché 
ces  remarques  par  écrit  et  je  vous  les  envoie.  C'effc 
le  Sy ftême  de  Ja  nature ,  où  je  me  fuis  attaché  à  relever 
les  contradictions  les  plus  palpables  et  les  mauvais 
raifonnemens  qui  m'ont  le  plus  frappé.  Il  y  aurait 
encore  bien  des  chofes  à  dire  fur  ce  fujet  et  bien  des 
détails  où  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'entrer  ;  je  me  fuis 
borné  aux  quatre  points  principaux  que  l'auteur  traite. 

Qiiant  au  premier,  où  il  prétend  qu'une  nature  pri- 
vée d'intelligence  à  l'aide  du  mouvement  produit  toutj 
jc  crois  qu'il  lui  fera  impoffible  defoutenir  cette  opi- 
nion contre  les  objections  que  je  lui  fais. Pour  le  fécond 
point,  qui  roule  fur  lefatalifme,  il  lui  refte  encore 
des  réponfes,  et  c'cft  félon  moi  de  toute  la  métaphy- 
fique  h  queftion  la  plus  difficile  à  réfoudre.  Jepropofe 
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un  tempérament,  c'cflnne  idée  qui  m'a  féduit  et  qui 
pourrait  bien  être  vraie.  Je  prends  un  milieu  entre  la 
liberté  et  la  ncceffité  ;  je  limite  beaucoup  la  liberté 
de  l'homme  ,  mais  je  lui  en  laifTe  cependant  la  part 
que  l'expérience  commune  des  actions  humaines 
m'empêche  de  lui  refcfer.  Les  deux  derniers  points 
roulent  far  la  religion  et  le  gouvernement. 

Il  y  a  outre  cela  une  infinité  d'endroits  de  cet  ou- 
vrage où  l'auteur  donne  prife  fur  lui  ;  il  affirme  aflez 
doctoralemeat  que  la  fomrae  des  biens  l'emporte  fur 
la  fomme  des  maux.  C'eft  de  quoi  je  n<e  fuis  point 
d'accord  avec  lui,  et  ce  qu'il  lui  ferait  impofiiblede 
prouver,  fi  l'on  voulait  poufier  un  peu  vivement  la 
difpute.  fur  ce  fujet.  Enfin  ,  en  ramaffant  mes  remar- 
ques, je  me  fuis  cru  un  docteur  de  Sorbonne,  un 
pilier  de  i'églife,  un  faint  AuguRin  ;  mais  en  iclir 
flmt  ce  que  j'avais  jeté  fur  le  papier  ,  je  me  fuis  trouvé 
très -hétérodoxe.  J'ai  trouvé  mes  projjofitions  mal- 
fonnantes,  hérétiques,  tentant  l'héréfie  et  dignes 
d  encourir  les  foudres  du  Vatican.  Cependant  ce  qui 
m'a  confolé,  c'efl  que  mon  adverfaire  fera  pour  le 
moins  doublement  cuit  et  rôti,  fi  je  le  fuis  une  fois 
dans  l'autre  monde.  Je  ne  comprends  pas  comment 
il  fe  trouve  des  auteurs  affez  étourdis  pour  publier 
fie  tels  ouvrages,  qui  les  expofent  à  des  malheurs 
très-réels.  Si  i'àut,eur  du  Syftême  de  la  nature  allait 
par  h  a  fard  être  découvert  en  France,  le  moins  qui 
lui  arriverait  ferait  de  pafier  le  refre  de  fa  vie  dans 
la  Baftille,  et  cela  pour  avoir  eu  le  plaifir  de  dire 
tout  ce  qu'il  penfait.  Il  faut  fe  contenter  de  penfer 
pour  foi ,  et  laitTer  un  cours  libre  aux  idées  du  vul- 
gaire. Je  ne  fais  point  ce  qui  a  pu  animer  l'auteur 
contre  îe  gouvernement  de  France.  Il  peut  fe  paffer 
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bien  des  chofes  dans  l'intcricnr  de  ce  royaume, 
dont  mon  éloignement  m'empêche  d'être  inilruÏL  Je 
fuis  peifuadé  qu'il  s'y  commet  des  injudices  et  des 
violences  contre  Icfquciles  le  gouverncinent  d^vrain 
févir;  mais  comprenez  donc  bien  que  lorfque  qua- 
tre, fix  mille,  enlin  une  multitude  d'hommes  fe 
font  donne  le  mot  pour  en  tromper  un  feul ,  cela 
arrive  infailliblement.  Cela  eft  arrivé  en  tout  pays 
et  de  tout  temps,  et  à  moins  que  l'efpèce  humaine 
ne  foit  refondu  par  un  habile  chymiRe,  et  que  quel- 
que philofophe  ne  mêle  d'autres  matières  à  cette 
compolitio!!  ,  il  en  fera  toujours  de  mêrne.  Il  faut 
s'affurer  qu'un  homme  eft  coupable  et  cnfuite  l'ac- 
cufer  :  mais  fouvent  on  fe  précipite.  îl  eft  bon  que  les 
hommes  ayent  un  archétype,  un  modèle  de  per- 
fection en  vue ,  parce  qu'ils  ne  s'en  écartent  que  trop  j 
et  que  cette  idée  même  s'eiil'ace  de  leur  efprit.  IMais 
avec  tout  cela  ils  ne  parviendront  jamais  à  cette  per- 
fection, qui  malheureufement  eft  incompatible  avec 
notre  nature.  J'en  reviens  toujours  là,  mon  cher 
d'Alembert,  et  j'en  conclus  que  ceux  qui  travaillent 
fincèrement  pour  le  bien  delà  fociété,  font,  comn  e 
votre  défunt  abbé  de  faint  Pierre  ,  des  rêves  d'un 
honnête  homme.  Cela  ne  m'empêche  pas  d'y  travail- 
ler dans  le  petit  cercle  où  le  hafard  m'a  placé,  pour 
rendre  heureux  ceux  qui  l'habitent,  et  la  pratique 
de  CQs  chofes  qui  me  palfent  journellement  par  les 
mains,  m'éclaire  fur  leurs  difîicultés.  Croyez,  mon 
cher,  qu'un  homme  qui  aurait  fart  de  vous  faire  bien 
digérer,  ferait  plus  utile  au  monde  qu'un  philofophe 
qui  en  bannirait  tous  les  préjugés.  Je  vous  fouhai- 
terais  un    tel   médecin  d'autant  plus   fincèrement, 
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'  que  perfonne  ne  s'intéiefle  k  votre  confervatlon  , 
ni  ne  vous  cllime  plus  que  celui  qui  prie  Pieu  qu'U 
vous  ait  en  fa  fainte  et  digne  garde. 

LETTRE     LX; 

DU       ROI, 

Le  28  juillet. 

jLjE  plus  beau  monument  de  Voltaire  eR  celui  qu'il 
s'eft  érigé  lui-même,  fes  ouvrages,  qui  fubfifteront  plus 
long -temps  que  la  bafilique  de  faint  Pierre,  que  le 
Louvre  et  tous  ces  bàtimens  que  la  vanité  humaine 
confacrc  à  l'éternité.  On  ne  parlera  plus  français, 
que  Voltaire  fera  encore  traduit  dans  la  langue  qui 
aura  fuccédée  au  français.  Cependant,  rempli  du  plaifir 
que  m'ont  fait  fes  productions  fi  variées  ,  et  fi  parfaites 
chacune  en  leur  genre  ,  )e  ne  pourrais  fans  ingratitude 
me  refufer  à  la  propofition  que  vous  me  faites,  de 
contribuer  au  monument  que  lui  élève  la  reconnaif- 
fance  publique.  Vous  n'fivez  qu'à  m'informer  de  ce 
qu'on  exige  de  ma  part  ;  je  ne  refuferai  rien  pour 
cette  Ratue,qui  fera  plus  d'honneur  aux  gens  de  lettres 
qui  la  lui  confacrent  qu'à  Voltaire  même.  On  dira 
que  dans  ce  XVIII"'  fiècie,  où  tant  de  gens  de  lettres 
.  fe  déchiraient  par  envie  ,  il  s'en  eft  trouvé  d'affcz 
nobles  ,  d'affez  généreux  pour  rendre  juftice  à  un 
homme  doué  de  génie  et  de  talens  fupérieurs  à  tous 
les  fiècles  ;  que  nous  avons  mérité  depoiïederVoltaire, 
et  la  poflérité  la  plus  reculée  nous  enviera  encore  cet 
avantage:  Diftinguer  les  hommes  célèbres  ,  rendre 
juflice  au  mérite ,  c'efl  encourager  les  talens  et  les  ver- 
tus, c'eft  la  feule  récompenfe  des  belles  âmes;  tlle  cR 
Ipicn  due  à  tous  ceux  qui  cultivent  fupérieurement 
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les  lettre?.  Elles  nous  procurent  les  plaifit  s  de  refprit, 
plus  durables  que  ceux  du  corps  ;  cllec;  adouciiTent 
les  mœurs  les  plus  féroces  ,  elles  répandent  leurs 
charmes  fur  tout  le  cours  de  la  vie  ,  elles  rendent 
notre  exigence  fnpportable  et  la  mort  moins  affreufe. 
Continuez  donc ,  Meilleurs ,  de  protéger  et  de  célébrer 
ceux  qui  s'y  appliquent  et  qui  ont  le  bonheur  en 
France  d'y  réuffir  ;  ce  fera  ce  que  vous  pourrez  faire 
de  plus  glorieux  pourvotre  nation  ,  et  qui  obtiendra 
grâce  du  fiècle  futur  en  faveur  de  quelques  actes 
welches  et  hérules  qui  pourraient  flétrir  votre  patrie. 
Adieu  ,  mon  cher  d'Alembert ,  portez-vous  bien  , 
jufqu'à  ce  qu'à  votre  tour  une  flatue  vous  foit  élevée. 
Sur  ce  j  etc. 

LETTRE       LX  I. 

DE       M.       D'     A     L     E     M     B     E     R    T. 

A  Paris ,  ce  s  août. 
SIRE, 

V^UOKXUE  l'état  de  faibleffe  où  ma  tête  cfi  toujours, 
ne  me  permette  pas  les  difcuflions  abilraites  aux- 
quelles V.  M.  fe  livre  avec  autant  de  facilité  que  de 
profondeur  ,  je  ne  puis  cependant  différer  plus  long- 
temps à  la  remercier  très-humblement  de  l'écrit  qu'elle 
ma  fait  l'honneur  de  m'envoyer  fur  le  Syjtêrne  de  la 
nature  ,  et  à  lui  faire  part  des  obfervations  que  cet. 
excellent  écrit  m'a  fait  naître  ;  obfervations  que  je 
foumets  au  jugement  de  V.  M.  et  qui  font  bien  plus 
deflinées  à  confirmer  fes  idées  qu'à  les  combattre. 

Rien  de  plus  fage  ,  Sire  ,  et ,  ce  me  femble  ,  de  plus 
vrai ,  que  les  réflexions  par  lefquelles  V.  M.  débutç 
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dans  cet  écrit ,  fur  le  peu  de  certitude  des  connailïan- 

^77°-  ces  métapbyfiques  ;  Ja  devife  de  Montagne ,  que  fuis- 
je  ?  me  paraît  la  réponfe  qu'on  doit  faire  à  prefque 
toutes  les  queftions  de  ce  genre  ;  et  je  penfe  en  parti- 
culier ,  par  rapport  à  rcxiftence  d'une  intelligence 
fuprêir.e  ,  que  ceux  qui  la  nient ,  avancent  bien  plus 
qu'ils  ne  peuvent  prouver,  et  qu'il  n'y  a  dans  cette 
matière  que  le  fcepticifme  de  raifonnable.  -On  n'e  peut 
nier  fans  doute,  qu'il  n'y  ait  dans  l'univers  ,  et  en 
particulier  dans  la  (Iructure  des  animaux  et  de  ■;  plan- 
tes, des  combinaifons  de  parties  qui  femblent  déceler 
une  inLelligencc  ;  elles  prou\''ent  l'exiftence  de  cette 
intelligence  ,  comme  une  montre  prouve  l'exiflenre 
d'un  horloger  ;  cela  parait  incontcftabie  ;  mais  quand 
on  veut  aller  plus  loin  ,  et  qu'on  fe  demande  :  quelle 
eft  cette  intelligence  ?  a-t-elle  créé  la  matière  ,  ou 
n'a-t-e!Ie  fait  fimplement  que  l'arranger  ?  La  création 
eft-elle  poffible  ?  et  fi  elle  ne  l'eft  pas ,  la  matière  eft 
donc  éternelle  ?  Et  fi  la  matière  eft  éternelle,  et  qu'elle 
n'ait  eu  bcfoin  d'une  intelligence  que  pour  être  arran- 
gée, cette  intelligence  cft-elle  unie  à  la  matière,  ou 
en  eft-elie  diftinguée  ?  Si  c\\ç:  y  eft  unie ,  la  matière  eft 
proprement  Dieu  ,  et  Dieu  la  matière  ;  et  fi  elle  en  eft 
diftinguée,  comment  conçoit-on  qu'un  être  qui  n'eft 
pas  matière ,  agiffe  fur  la  matière  ?  D'ailleurs ,  fi  cette 
intelligence  eft  infiniment  lage  et  infiniment  puiffante, 
comment  ce  malheureux  monde  qui  eft  fon  ouvrage, 
eft  il  fi  pleia  d'imperfections  pliyfiques  et  dhorreurs 
morales?  Pourquoi  tous  les  hommes  ne  font-ils  pas 
heureux  et  juftes  ?  V.  M.  affure  que  l'éternité  du 
monde  repond  à  cette  queftion  ;  elle  y  répond  fans 
doute  3  mais  ce  mefemblc  ,  dans  ce  feul  fens  ,  que  le 
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monde  étant  éternel  ,  et  p.ir  conféquent  néceffaire  , 
tout  ce  qui  eft  ,  ne  peut  pas  être  autrement ,  et  pour 
lors  on  rentre  dans  le  fyftêmc  de  la  fatalité  et  de  la 
nécelTité  ,  qui  ne  s'accorde  guères  avec  l'idée  d'un 
Dieu  infiniment  fage  et  infiniment  puiffant.  Quand 
on  fe  fait ,  Sire  ,  toutes  cqs  queftions  ,  on  doit ,  ce  m-j 
femble  ,  redire  cent  fois  ,  que  fais-jc  ?  ]\lais  on  doit 
en  même  temps  fe  confoler  de  fon  ignorance  ,  en  pcn- 
fant  que  puifque  nous  n'en  favons  pas  davantage ,  c'effc 
une  preuve  qu'il  ne  nous  importe  pas  d'en  favoirplus; 
Q^uant  à  la  liberté  ,  rien  de  pins  jufte  ,  Sire  ,  et  de 
plus  philofophiqvie  que  la  définition  que  V.  M.  en 
donne  ;  il  me  femble  que  fi  on  voulait  s'entendre  ,  on 
éviterait  bien  des  difputes  à  ce  fujet.  L'homme  efl: 
libre ,  en  ce  fens,  que  dans  les  actions  non  machinales, 
il  fe  détermine  de  lui-même  et  fans  contrainte  ;  mais 
il  ne  l'efi:  pas,  en  ce  fens,  que  lorfqu'il  fe  détermine  , 
niême  volontairement  et  par  choix ,  il  y  a  toujours 
quelque  chofe  qui  le  porte  à  fe  déterminer  ,  et  qui 
^  fait  pencher  la  balance  pour  le  parti  qu'il  prend.  Je 
conviens  d'ailleurs  avec  V.  M. ,  qu'on  philofophe  qui 
croît  à  la  fatalité  et  à  la  néceffité  ,  et  qui  en  fait  la  bafe 
de  fon  ouvrage  ,  ne  doit  regarder  les  criminels  que 
comme  des  malheureux  ,  plus  dignes  de  compaffioil 
que  de  haine  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  dans  le  fyRême 
où  les  hommes  feraient  des  machines  affuietties  à  la 
loi  de  la  deftinée  ,  les  châtimens  d'une  part ,  et  de 
l'autre  1  étude  de  la  morale  ,  fuffent  inutiles  au  bien  de 
la  fociété  ;  car  dans  l'homme- machine  m.ême  ,  la 
crainte  d'une  part  ,  et  de  l'autre  l'intérêt  ,  font  les 
deux  grands  régulateurs  ,  les  deux  roues  principales 
qui  font  aller  la  machine  ;  or  de  ces  deux  régulateurs. 
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le  premier  efi:  mis  en  action  par  les  peines  exercées 

'  '"^^^  contre  les  coupables  ,  et  qui  fervent  de  frein  à  ceux  qui 
"\'oudraient  leur  reflembler  ;  et  l'autre  eft  mis  en  jeu 
par  l'étude  de  la  morale  bien  entendue  ,  étude  qui 
nous  perfuade  que  notre  premier  intérêt  eft  d'être  ver- 
tueux et  juftes  ,  ainfî  que  V.  M.  l'a  fi  bien  p.ouvé 
dans  fon  excellent  écrit  fur  ce  fujet.  Sur  la  religion 
chrétienne  ,  je  ferai ,  Sire  ,  bien  aiféraent  d'accord 
avec  V.  M.  ;  fa  morale  eft  fans  doute  excellente  ,  et 
elle  aurait  dû  s'y  borner  ;  mais  fes  dogmes  et  fon 
intolérance  font  grand  tort  à  cette  morale  avecla.;uelle 
ils  font  comme  amalgamés^  Je  dis  fon  intoler'-i'  e ,  car 
elle  me  paraît  effentielle  à  une  religion  exclufive  de 
toutes  les  autres  ,  comme  la  religion  chrétienne  ,  qui 
prétend  être  la  feule  manière  d'honorer  la  Divinité  , 
et  qui ,  par  une  conféqucnce  nécefiaire  ,  doit  chercher 
à  s'établir  par  tous  les  moyens  poffibles  ,  même  en 
employant  la  violence  ,  quand  elle  a  le  pouvoir  et  la 
force  en  main.  Voilà  pourquoi  la  religion  chrétienne 
a  fait  couler  des  flots  de  fang ,  et  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  la  regarder  à  cet  égard  comme  un  des  plus 
grands  fléaux  de  l'humanité. 

Je  ne  dirai ,  Sire  ,  qu'un  mot  fur  les  gouvernemens. 
Je  penfe  que  la  forme  du  gouvernement  eft  indiffé- 
rente en  elle  même  ,  pourv^u  que  le  gouvernement 
foit  juftc  ,  que  tous  les  citoyens  aient  ég;dement  droit 
à  fa  protection  ,  qu'ils  foient  également  fournis  aux 
lois  ,  et  cgidement  punis  s'ils  les  violent  ;  que  les  fup- 
plices  ne  foient  pas  réfervés  pour  les  petits  coupables , 
et  les  honneurs  pour  Iqs  grands.  Quant  à  Louis  XIV, 
ce  ferait  la  matière  d'une  grande  difcuftion  ,  de  favoir 
s'il  a  f^ait  plus  de  bien  que  de  mal  à  fon  royaume  ; 
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s'il  n'a  pas  été  un  fléau  pour  l'Europe  en  donnant  aux  - 

aune-  prince>  l'exemple  de  ces  armées  nombreufes  177°* 
que  lu>  plus  fages  font  aujourd'hui  forcés  d'entrete- 
nir, et  qu'ils  emploieraient  sûrement  bien  plus  volon- 
tiers aux  manufactures  ,  et  à  la  culture  des  terres  ,  fi 
une  malhcureufe  néceffité  ne  leur  liait  pas  les  mains 
à  ce  fujet.  Je  fais  bien  perfuadé  que  V.  M.  ne  m'en 
défdvouera  pas.    Je  fuis  ,  etc. 

LETTRE     LXII. 

DE       M.       D'     A     L     E     M     B     E     R     T. 

A  Paris  ,  ce  12  août, 
SIRE, 

J  E  n'ai  pas  perdu  un  moment  pour  apprendre  à  I\L 
de  Voltaire  l'honneur  fignalé  que  V.  M.  veut  bien 
lui  faire  ,  et  celui  qu'elle  fait  en  fa  perfonne  à  la 
littérature  et  à  la  nation  françaife.  Je  ne  doute  point 
qu'il  ne  témoigne  à  V.  I\l.  fa  vive  et  éternelle  recon- 
naiffance.  JMais  comment,  Sire  ,  pourrais -je  vous 
exprimer  toute  la  mienne  ?  Comment pourrais-je  vous 
dire  à  quel  point  je  fuis  touché  et  pénétré  de  léloge  fi 
grand  et  fi  noble  que  V.  M.  fait  de  la  philofophic  et 
de  ceux  qui  la  cultivent  ?  Je  prends  la  liberté  ,  Sire, 
et  j'ofe  efpérer  que  V.  M.  ne  m'en  défavouera  pas 
de  faire  part  de  fa  lettre  à  tous  ceux  qui  font  dignes  de 
l'entendre,  et  je  ne  puis  affez  dire  àV.  I\L  avec  quelle 
admiration  et  quelle  vénération  refpectueufe  ii> 
voient  tant  de  juftice  et  de  bonté  unies  à  tant  de 
gloire.  Vous  étiez ,  Sire  ,  le  chef  et  le  module  de  ceux 
qui  écrivent  et  qui  penfent  j  vous  êtes  à  préfent  (je 
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rends  à  V.  M.  leurs  propres  expreffions]  lenrDiea 
rémuncrateur  et  vengeur  ;  car  les  récompenfes  accor- 
dées au  génie  font  le  fnpplice  de  ceux  qui  le  perfécu- 
teiit.  Je  voudrais  que  la  lettre  de  V. M.  pût  être  gravée 
au  bas  de  la  llatue  ,  elle  ferait  bien  plustlatteufe  que  la 
ftatue  même  pour  M.  de  Voltaire  et  pour  les  lefres. 
Quant  à  mai ,  Sire ,  h  qui  V.  M.  a  la  bonté  de  parler 
auffi  de  flatue  ,  je  n'ai  pas  l'impertinente  vanité  de 
croire  mériter  jamais  un  pareil  monument  ;  je  ne  de- 
mande qu'une  pierre  fur  ma  tombe ,  avec  ces  mots  :  k 
cjiùnd  Frédéric  Ckonnra  de  Jcs  bknfuits  et  de  fes  bontés. 

V.  M.  demande  ce  que  nous  défirons  d'elle  pour 
ce  monument  ?  Un  écu  ,  Sire  ,  et  votre  nom  ,  qu'elle 
nous  accorde  d'une  manière  fi  digne  et  figénéreufe. 
Le  Maréchal  de  Richelieu  a  donné  vingt  louis  ;  les 
foufcriptions  ne  nous  manquent  pas  ;  mais  elles  ne 
feraient  rien  fans  la  vôtre  ,  et  nous  recevrons  avec 
reconnaiffancc  ce  qu'il  plaira  à  V,  IM.  de  donner. 

Permettez -moi  ,  Sire  ,  de  remercier  par  la  même 
occafion  V,  M.  de  la  grâce  qu'elle  ù.  faite  à  M.  Co- 
chius  en  le  nommant  de  l'académie  ,  et  en  lui  accor- 
dant une  penfion  ;  il  eft  digne  des  bontés  de  V.  M. 
par  fon  refpect  et  fon  attachement  pour  elle  ,  par  foa 
I  mérite  et  par  fon  peu  de  fortune,  j'oferai  ,  en  môme 
temps  ,  Sire  ,  reconlmandcr  de  nouveau  à  ces  mêmes 
bontés  M.  Béguelin  ,  qui  vient  de  donner  dans  les 
mémoires  de  l'académie  ,  d'excellentes  recherches  fur 
les  lunettes  achromatiques  ,  très-propres  à  perfection- 
ner cet  objet  important.  Outre  l'eRime  que  je  fais  de 
fes  talens  ,  je  lui  dois  encore  de  la  reconnaiflance 
pour  quelques  excellentes  remarques  qu'il  a  faites 
fur  un  de  mes  écrits  qui  a  rapport  au  même  objet. 
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Je  fuis  avec  le  plus  profond  rcfpect ,  la  plus  vive 

admiration  et  une  reconnaiffance  éternelle,  etc.  ^7<°' 

P.  S.  L'académie  françaife  ,  Sire ,  vient  d'arrêter  d'une 
voix  unanime,  que  la  lettre  dont  V,  M.  m'a  honore, 
forait  inférée  dans  fes  régîtres ,  comme  un  monu- 
ment honorable  à  M.  de  Voltaire  et  aux  lettres; 
elle  me  charge  ,  Sire,  de  mettre  à  vos  pieds  fa  très- 
humble  reconnaiffance  et  fon  profond  refpect, 

LETTRE      LXIIL 

DU     ROI. 
Le  18  août. 

Je  trouve  votre  faculté  de  médecins  bien  aimable. 
Ah  !  fi  j'avais  de  pareils  médecins  ,  que  je  ferais  à 
mon  aife  !  IN'lais  ceux  de  ce  pays-ci,  ne  prefcrivent  à 
leurs  paticns  que  des  gouttes  et  des  drogues  abomi- 
nables. Cependant  vos  médecins  ont  failli  ;  car  fi 
j'avais  leur  bonnet  fourré  en  tête  et  que  vous  m'euf- 
fiez  confulté  à  Paris ,  je  vous  aurais  prefcrit  l'air  de 
ce  pays  comme  le  plus  propre  à  vous  guérir;  mais 
comme  je  ne  fuis  pas  docteur  ,  il  faut  en  croire  ceux 
,qui  ont  le  privilège  de  fe  moquer  de  leurs  malades 
ou  de  les  abufer.  Je  fuis  fur  mon  départ  pour  la 
Siléfie  et  la  J"Vloravie  :  à  mon  retour  on  vous  fera 
toucher  à  Paris  la  fomme  que  vous  demandez.  C'eft 
une  confolation  pour  moi ,  que  ces  rois  tant  vilipen- 
dés puiffent  être  de  quelque  fecours  aux  philofophes  ; 
il-  font  au  moins  bons  à  quelque  chofe.  Adieu  moa 
cher.  Je  vous  en  dirai  davantage  k  mon  retour. 
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LETTRE      LXIV. 

DU        ROI. 

Le    26  fcptembre. 

— — —    1  E  ne  m'attendais  certainement  pas  à  ce  que  la  lettre: 
'770-   d'un  Tiidefque  lût  lue  en  pleine  académie  françaife. 
L'abbé  d'Olivet  y  aurait  déterré  plus  d'un  folécifme  ; 
mais  par  bonheur  pour  l'auteur  de  la  lettre  ,  l'abbé 
d'Olivet  était  trépaffé  quand  elle  parut.  Je  vous  par- 
donne de  l'avoir  montrée  ,   parce  qu'elle  contient 
quelques  vérités  qui  font  bonnes  à  dire  comme  à 
entendre.  Sans  doute  qu'il  faut  diftinguer  les  talens , 
fur-tout  quand  ils  font  raffemblés  en  un  degré  éminent. 
Les  belles  âmes  ne  travaillent  que  pour  la  gloire  ;  il 
efl  dur  de  la  leur  faire  efpérer  et  de  ne  les  en  jamais 
mettre  en  poffelTion.  Les  chagrins  attachés  à  toutes 
les  conditions  humaines,  ne  peuvent  être  adoucis  que 
par  ce  baume ,  et  il  faut  un  peu  de  baume  même  aux 
plus  grands  hommes.  Je  vous  crois  à  préfent  en  route 
pour  l'Italie,  et  moi  je  viens  de  terminer  une  courfc 
longue  et  vive  ,  que  j'ai  expédiée  affez  promptement. 
Je  vais  prendre  un  peu  de  repos ,  après  quoi  je  compte 
de  répondre  à  votre  lettre  très-philofophique  que  je 
viens  de  recevoir,  et  je  vous  réponds,  parce  qu'un 
forbonniqueur  m'a  appris  que  le  plus  grand  affront 
que  puiffe  efiuycr  un  théologien  ,  ell  de  n'avoir  rien 
à  répliquer:  il  faut  donc  dire  quelque  chofe ,  et  je 
-.     trouve  à  propos  dans  mon  magafin  un  amas  de  dif- 
tinctions  et  de  fubtilités  capables  de  fournir  matière 
à  une  duplique  ,  après  laquelle  ,  s'il  plaît  au  Ciel, 
nous   ne  nous  entendrons  plus   ni   les   uns   ni   les 

autres , 


ET    DE    M.     D'ALEMBERT.  l6l 

autres  ,  et  dès  ce  moment  la  difpute  deviendra  intéref- 
f.inte.  D'ailleurs  je  fuis  fort  de  votre  fentiment,  qu'a-  '^ 
près  avoir  long-temps  difcuté  ces  matières  abllrufes, 
on  cft  obligé  de  recourir  au  que  fais -je  de  Montai- 
gne. Du  relie  ,  votre  contrôleur  des  finances  m'a 
affuré  qu'il  avait  pourvu  à  votre  voyage,  ainfi  que 
pour  le  bufte  de  X'^oltaire  ;  Mettra  comptera  deux 
cents  écus  pour  cet  objet ,  de  forte  que  fon  crâne  et  fa 
cervelle  feront  fûrement  à  moi,  et  le  reile  pour  les 
autres  foufcripteurs. 

Adieu,  mon  cher  Anaxagoras,  revenez  fain  et fauf 
à  Paris ,  et  que  votre  médecin  pour  l'année  prochaine, 
vous  prefcrivc  pour  régime  l'air  de  Berlin.  Sur  ce  etc. 

LETTRE    LXV. 

DU     ROI. 

ce    I S    Octobre. 


M 


ON  voyage  en  Moravie,  des  camps  afl'emblés 
dans  ces  environs,  et  la  vifite  quej'ai  reçue  de  l'E- 
lectrice  de  Saxe,  font  des  excufes  valables  de  ne  vous 
avoir  point  répondu  fur  ce  que  vous  ni  moi  n'enten- 
drons jamais  bien.  Depuis  j'ai  donné  quelque  repos 
à  mon  efprit,  pour  le  raffeoir  de  la  dilïipation  du 
grand  monde  et  le  remettre  dans  fon  afliette  philo- 
fopliique. 

Vous  m'obligez  de  ferrailler  avec  vous  dansl'obf- 
curité,  et  je  m'écrierai  avec  vous:  G' and  Duu  j 
rends-nous  le  jour  et  combats  contre  nous]  mais  enfin, 
puifqu'il  faut  entrer  dans  ce  labyrinthe  ,  il  n'y  a  que 
le  fil  de  la  raifon  qui  puiffe  m'y  conduire.     Cettç 

Tome  I.  L 
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■  raifon  me  montrant  des  rapports  étonnans  dans  la 

ï77°-  nature  et  me  fefant  obferver  les  caufes  finales  fi  frap- 
pantes et  fi  évidentes ,  m'obligent  de  convenir  qu'une 
intelligence  préfide  à  cet  univers,  pour  maintenir  l'ar- 
rangement général  de  la  machine  Je  me  repréfente 
cette  intelligence  comme  le  principe  de  la  vie  et  du 
mouvement.  Le  fyftême  du  chaos  développé  me  pa- 
rait infoutenable  ,  parce  qu'il  eût  fallu  plus  d'habileté 
pour  former  le  chaos  et  le  maintenir,  que  pour  arran- 
ger les  chofes  telles  qu'elles  font.  Le  fyftême  d'un 
monde  créé  de  rien  eft  contradictoire,  etparconfé- 
q<uent  abfurde  :  il  ne  refte  donc  que  l'éternité  du 
monde,  idée  qui  n'impliquant  aucune  contradiction, 
me  paraît  la  plus  probable,  'parce  que  ce  qui  eft  au- 
jourd'hui, peut  bien  avoir  été  hier ,  etainfi  du  refte. 
Or  l'homme  étant  matière,  pcnfant  et  fe  mouvant, 
je  ne  vois  point  pourquoi  un  pareil  principe  penfant 
et  agiflant  ne  pourrait  pas  être  joint  à  la  matière  uni- 
verfelle.  Je  ne  l'appelle  pas  efpiit,  parce  que  je  n'ai 
aucune  idée  d'un  être  qui  n'occupe  aucun  lieu  ,  qui 
par  conféquent  n'exifte  nulle  part;  mais  comme  no- 
tre penfée  eft  une  fuite  de  l'organifation  de  notre 
corps,  pourquoi  l'univers ,  infiniment  plus  organifé 
que  l'homme,  n'aurait-il  pas  une  intelligence  infini- 
ment fupérieure  à  celle  d'une  aufli  fragile  créature  ? 

Cette  intelligence  co-éterncUe  avec  le  monde  ne 
peut  pas,  félon  que  je  la  conçois  ,  changer  la  nature 
des  chofes;  elle  ne  peut  ni  rendre  ce  qui  pèfe  léger, 
ni  ce  qui  eft  brûlant  glacé.  Aflervie  à  des  loix  qui  font 
invariables  et  inébranlables ,  elle  ne  peut  que  com- 
biner, et  ne  faurait  fe  fervir  des  chofes  que  félon 
q^ue  leur   conftitution  intrinféque    s'y  prête.     Les 
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élémens,  par  exemple,  ont  des  principes  certains,   et 

ils  ne  pourraient  pas  exiffcer  autrement  qu'ils  ne  font;  iTZ'^- 
mais  fi  l'on  veut  en  inférer  que  le  monde  étant  éter- 
nel ,  eft  nécenTaire ,  et  que  par  coniequent  tout  ce  qui 
exjfte  efl;  alTu]etti  à  une  fatalité  abfolue,  jenecrois 
pas  devoir  foufcrire  à  cette  propofition.  il  me  parait 
que  la  nature  fe  borne  à  avoir  doué  les  élémens  de 
propriétés  éternelles  et  ftrtbles,  et  affervi  le  raouv^e- 
menthdes  loix permanentes,  qui  fans  doute  influent 
confidérablement  fur  la  liberté,  fans  cependant  en- 
tièrement la  détruire.  L'organifation  et  les  paffions 
des  hommes  viennent  des  élémens  dont  ils  font  corn- 
pofés.  Or  lorfqu'ils  obéiiïent  à  ces  paillons,  ils  font 
efclaves  ,  mais  libres  auffi  fouvent  qu'ils  leur  réfiftent. 
Vous  me  poufferez  plus  loin,  vous  me  direz:  mais 
ne  voyez-vous  pas  que  cette  raifon  par  laquelle  ils 
réfiftent  à  leurs  paffions,  eft  affujettie  à  la  néceffité  qui 
la  fait  agir  fur  eux  ?  Cela  peut  être  à  la  rigueur.  'Mais 
qui  opte  entre  fa  raifon  et  fes  paffions,  et  qui  fe  dé- 
cide, eft  ce  me  femble  libre,  ou  je  ne  fais  plus  quelle 
idée  on  attache  au  mot  de  liberté.  Ce  qui  eft  néceftaire 
eft  abfolu.  Or  fi  l'homme  eft  rigoureufement  aiTu- 
jetti  à  la  fatalité,  les  peines  ni  les  récompenfes  n'é- 
branleront ni  ne  détruiront  cet  afcendant  vainqueur. 
Or  comme  l'expérience  nous  promue  le  contraire,  il 
faut  convenir  que  l'hom.me  jouit  quelquefois  de  la 
liberté,  quoique  fouvent  limitée.  Mais,  mon  cher 
Diagoras,-  fi  vous  prétendez  que  je  vous  explique 
dans  un" plus  grand  détail  ce  qu'eft  cette  intelligence 
que  )e  marie  àla  matière,  je  vous  prie  de  m'en  dif- 
penfer.  J'entrevois  cette  intelligence  comme  un  ob- 
jet que    l'on   apper^oit    confufément  h  travers   un 
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" brouillard;    c'eR,   beaucoup   que  de  la  deviner,    il 

^  ^'^°'  n'ell  paci  donné  à  l'homme  de  la  connaître  et  de  la 
déiinir.  Je  iuis  comme  Colomb,  qui  fe  doutait  de 
rexiilcncc  d  un  nouveau  monde  ,  et  quilaiffa  à  d'au- 
tres la  gloire  de  le  découvrir. 

Après  UQ  aveu  auiîi  fincèrc,  vous  ne  direz  pas  que 
des  préjugés  d'enfance  m'ont  fai  t  embralFer  la  dcfenfe 
de  la  religion  chrétienne  contre  le  philofophe  fana- 
tique qui  la  déchire  avec  tant  d'animofité.  Souffrez 
que  je  vous  dife  que  nos  religions  d'aujourd'hui  ref- 
femblent  aulFi  peu  à  celle  du  Clirifl:  qu'à  celle  des 
Jroquois.  Jcfus  était  Juif  ,  et  nous  brûlons  les  Juifs  ; 
Jéfus  prêchait  la  patience,  et  nous  perfécutons  ;  Jéfus 
prêchait  ime  bonne  morale ,  et  nous  ne  la  prati- 
quons pas.  Jéfus  n'a  point  établi  de  dogmes,  et  les 
conciles  y  ont  bien  pourvu.  Enfin  un  chrétien  du 
troificme  fiècle  n'eft  plus  reffemblant  à  un  chrétien 
du  premier.  Jéfus  était  proprement  un  cflénien;  il 
était  imbu  de  la  morale  des  elféniens ,  qui  tient  beau- 
coup de  celle  de  Zenon.  Sa  religion  était  un  pur 
déifme  ,  et  voyez  comme  nous  l'avons  brodée.  Cela 
étant,  fi  je  défends  la  morale  du  Chrift,  je  défends 
relie  de  tous  les  philofophes ,  et  je  vous  facrifie  tous 
les  dogmes  qui  ne  font  pas  de  lui.  Dqs  prêtres  ayant 
remarqué  quel  pouvoir  leur  crédit  idéal  leur  donnait 
fur  l'efprit  des  peuples,  ils  ont  fait  fervir  la  religion 
d'inflrument  à  leur  ambition;  mais  fi  leur  politique 
a  défiguré  une  chofe  qui  dans  fon  inftitution  n'était 
pas  mauvaife,  cela  ne  prouve  autre  chofe,  fmon 
que  la  religion  chrétienne  a  eu  le  fort  de  toutes  les 
chofes  humaines,  qui  fc  pervertiffent  par  des  abus. 
Oyand  on  veut  donc  fe  récrier  contre  cette  religion , 
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il  fiuit  défigner  les  temps  dont  on  parle  ,  et  diftingiier 
les  abus  de  rinllitntion.  Mais  quels  que  foicnt  fes 
dogmes,  le  peuple  y  cft  attaché  par  la  coutume  ;  il 
Vcil  de  même  à  certaines  pratiques  extérieures  ;  qui 
les  attaque  a\'ec  acharnement,  le  révolte.  Que  faut- 
il  donc  faire  ?  Conferver  la  morale  ,  et  môme  y  ré- 
former ce  qui  efl  uéceflaire;  éclairer  les  hommes  en 
place  qui  influent  fur  les  gouvernemcns;  répandre  à 
pleines  mains  du  ridicule  fur  la  fuperftition  ;  perfif- 
fler  les  dogmes,  éteindre  le  faux  zèle,  pour  ache- 
miner les  efprits  à  une  tolérance  univcrfc  lie  :  qu'im- 
porte alors  k  quel  culte  le  peuple  eft  attaché  i' 

Après  vous  avoir  dit  de  Dieu  ce  que  j'en  fais,  et 
ce  que  je  n'en  Ciis  pas ,  je  vous  entretiendrai  un  mo- 
ment d'une  de  fes  images  fur  terre  ,  de  ce  Louis  XIV , 
trop  loué  pendant  fa  vie  et  trop  amèrement  critiqué 
après  fa  mort.  Vous  accufez  ce  prince  d'avoir  le  pre- 
mier donné  l'exemple  de  ces  armées  nombreufes 
qu'on  entretient  de  nos  jours.  Ne  vous  fou  venez-vous 
donc  pas  que  long-temps  avant  lui,  les  Romains  en 
avaient  introduit  l'ufage  ?  Mettez-vous  dans  le  cas 
de  ce  prince.  II  prévoyait  que  la  jaloulie  de  fes  voi  fins 
lui  fufciterait  des  guerres  toujours  renaifiantes  ;  il  ne 
voulait  pas  être  pris  au  dépourvu.  II  voyait  la  mai- 
fou  royale  d'Efpagne  près  de  s'éteindre;  ne  devait-il 
pasfe  mettre  en  poflurc  pour  profiter  des  événemens 
favorables  que  l'occafion  lui  préfentait?  Et  n'était-ce 
pis  un  effet  de  fa  prudence  et  de  fa  fageffe  de  les 
entretenir  avant  qu'il  en  eût  bcfoin?  Fit  après  tout, 
les  grandes  armées  ne  dépeuplent  pas  les  campagnes  > 
ni  ne  font  manquer  de  bras  à  l'indullirie.  En  tout  pays 
il  ne  peut  y  avoir  qu'un  certain  nombre  d'agricul- 
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teurs,  proportionné  aux  terres  qu'ils  ont  à  cultiver, 

7"°*  et  un  certain  nombre  d'ouvriers  proportionnés  à 
rétendue  du  débit;  le  furplus  deviendrait  ou  mendiant 
ou  voleur  de  grjinds  chemins.  Déplus,  ces  nombreu- 
fes  armées  font  circuler  les  efpèces  et  répandent  dans 
]es  provinces,  avec  une  diftribution  égale,  les  fubfides 
que  les  peuples  fourniflent  au  gouvernement.  L'entre» 
tien  coûteux  de  ces  armées  abrège  la  durée  des  guer- 
res ;  au  lieu  de  trente  ans  qu'elles  duraient,  il  y  a 
plus  d'un  fiècle,  les  monarques  par  épuifement  font 
obligés  de  les  terminer  bien  plus  vîte,  Denos]ours 
fept  ou  huit  campagnes  au  plus,  épuifentles  fonds  des 
fouverains  et  les  rendent  pacifiques  et  traitables.  Il 
faut  encore  obferver  que  ces  groffes  armées  fixent  les 
conditions  plus  défi  nitiv'emcnt  qu'elles  n'étaient  fixées 
autrefois.  Au  premier  coup  de  trompette  qui  fonne  à 
préfent ,  ni  le  laboureur  ,  ni  le  manufacturier ,  m 
l'homme  de  loi ,  ni  le  fax^ant  ne  fe  détournent  de  leurs 
ouvrages;  'ils  continuent  tranquillement  à  s'occuper 
à  leur  ordinaire,  laiffant  aux  défenfeurs  de  la  patrie 
le  foin  de  la  venger.  Autrefois,  à  la  première  alarme, 
onlevaitdes  troupes  à  la  hâte,  tout  devenait  foldat, 
on  ne  penfait  qu'à  repoufTer  l'ennemi  ,  les  champs 
reftaient  en  friche,  les  métiers  demeuraient  oififs , 
et  les  foîdats  mal  payés,  mal  entretenus,  mal  difci- 
plinés  ,  ne  vivaient  que  de  rapines,  et  menaient  la 
vie  de  brigands  fur  les  malheureufes  terres  qui  fer- 
vaientde  théâtre  à  leurs  déprédations.  Tout  cela  efl 
bien  changé,  non  qu'il  n'y  ait  encore  de  vils  pillards 
dans  quelques  armées;  mais  tout  cela  n'approche 
pas  du  dérèglement  qui  avait  lieu  autrefois.  Ainfi 
vous  voudrez  bien  que  je  fufpende  mon  jugement 
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fur  l'entretien  des  grandes  armées ,    jufqii'à  ce  que  ■ 

vous  me  fournifficz  de  meilleurs  argumens  pour  les   ^Tl°' 
abolir.    La  politique  a  d'autres  règles  fans  doute  que 
la  métaphyfique  ;    mais  il  en  eft  d'auffi  rigoureufe- 
ment  prouvées  qu'on  en  trouve  dans  la  géométrie. 

Tout  cela,  mon  cher  Diagoras,  ne  fait  pas  que 
je  vous  eneftime  moins.  On  peut  être  de.  différente 
opinion  fans  fe  hair,  fur-tout  f^ms  fe  perfécuter.  J'ai 
refuté  l'auteur  du  Syftême  de  la  nature  ,  parce  que 
fesraifons  ne  m'ont  pas  convaincu;  cependant  fi  on 
voulait  le  brûler,  je  porterais  de  l'eau  pour  étemdre 
fon  bûcher.  Voilà  comme  il  faut  penfer  quand  on 
veut  fe  mêler  de  philofophie  ,  ou  il  faut  renoncer  au 
titre  de  philofophe.  Or  je  vous  avertis  que  fi  nous 
pouffons  notre  difpute  plus  loin  fur  Dieu  et  fur  la. 
fatalité,  nous  aurons  le  malheur  de  ne  nous  plus  en- 
tendre. Je  ne  faurais  vous  en  dire  plus  que  ce  que  mes 
obfervations  et  des  probabilités  m'en  ont  fourni  :  ces 
matières  ne  font  pour  nous  qu'un  objet  dévalue  cu- 
riofité  et  d'amufement;  par  bonheur  elles  n'in- 
fluent en  rien  fur  la  férénité  de  nos  jours;  le  grand 
article  eft  de  fe  bien  porter.  Je  fouhaite  que  votre 
voyage  rétabliffe  vos  organes  dans  leur  élafticité  pre- 
mière, que  la  difïipation  chaffant  les  brouillards  de 
mélancolie  qui  s'élevaient  de  votre  arae  ,  votre  efprit 
fouffrant  moins  des  influences  fatales  de  la  matière, 
puiffe  fe  livrer  en  toute  liberté  aux  impullions  de 
votre  vafle  génie.  Sur  ce  etc. 
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LETTRE     LXVL 

DU     K  o  r. 

Le    I    Novembre. 

V  ous  et  Voltaire  vous  vous  égayez  fur  mon  comp- 
te ,  lorfquc  vous  me  dites  que  vous  une  jug^z  utile 
aux  progrès  de  la  philofopbie.  Les  fciences  ont  été 
iiluftrées  par  les  Defcartes,  les  Newton,  Icsd'Ailem- 
bert ,  les  Bayle ,  les  Voltaire  ;  pour  moi ,  qui  ne  fuis 
que  ce  qu'on  nomme  en  Italie  dilettante  ,  je  fuis  avec 
d'autres  amateurs  placé  dans  le  parterre,  et  f  applaudis 
à  ce  qui  eftbcau  ;  tout  mon  mérite  confille  à  battre 
des  mains  à  propos.  Vous  aurez  à  préfentreçu  de  ma 
part  une  épitre  énorme  ,  où  j'épuife  pour  vous  tou- 
tes les  armes  que  me  fournit  mon  arfenal  d'argumens 
métaphyfiques.  De  ces  matières  abltraiîes ,  il  n'en  eft 
qu'une  fufceptible  de  démonflration ,  c'eft;  celle  du 
matérialifmc;  et  celle-là  bien  éclaircie  ,  on  peut  fe 
contenter  de  difïérens  degrés  de  probabilités  pour  les 
autres,  qui  deviennent  des  objets  de  fpéculation, 
d'aoïufemcnt  pour  ceux  qui  fe  plaifent  à  donner  car- 
rière à  leur  imagination  ,  et  d'exercice  pour  ceux  qui 
veulent  perfectionner  la  jufleffe  de  leur  efprit.  Après 
tout ,  il  eft  plus  im.portant  pour  tout  le  monde  de  bien 
digérer  que  de  connaître  l'effencedeschofes. 

Je  vous  félicite  de  ce  que  vous  trouvez  dufoula- 
gement  après  l'exercice  du  voyage.  Votre  fanté  fe 
ferait  peut-être  entièrement  remife  ,  (i  vous  aviez  pris 
la  médecine  entière.  Comment  !  fe  trouver  aux  pieds 
des  Alpes  et  retourner  chez  le  peuple  d'oc ,  au  lieu 
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(le  voir  ce  tl^('n^rc  des  grandes  aélions,  ren\'crfé  à  la — 

vérité  à  prcfcnt,  mais  fur  lequel  était  monté  ce  peu-  ^77°' 
pie  roi  auquel  obéiflait  tout  le  monde  connu?  Ouel 
plaifir  c'aurait  été  pour  vous  de  voir  cette  troupe  de 
charlatans  dont  les  apôtres  de  la  vérité  ont  décrédité 
]adrog"ue,  de  les  voir,  dis-je,  fur  les  ruines  de  leurs 
tréteaux,  fans  que  perfonne  accoure  plus  à  leurs  far- 
ces !  Au  lieu  de  ce  granil  fpcctaclc  ,  \-ous  irez  afifter 
à  Touloufe  à  une  fête  de  Cannibales,  où  l'on  célèbre 
encore  régulièrement  l'anniverfaire  d'un  meurtre 
barbare.  Vous  verrez  à  Aix  les  paren?;  et  les  defcen- 
dans  de  ceux  qui  ordonnèrent  le  malTacre  de  IVlerin- 
dal,  et  vous  trouverez  fur  votre  chemin  des  bîichers 
encore  fumans,  où  tant  de  malheureux  ont  perdu  la 
vie  dévorés  par  les  flammes.  Ah,  que  l'Italie  était  pré- 
férable à  la  Provence!  Le  cordelier  Ganganelli  efl 
tout  accoutumé  au  mouvement  de  la  terre  ;  il  confent 
tacitement  qu'elle  tourne,  et  vous  n'auriez  point  eu 
à  craindre  à  Rome  le  fort  de  Galilée.  Mais  enfin, 
toutphilofophe  que  vous  êtes,  gardez-vous  bien  de 
réfifter  à  la  faculté;  les  médecins  font  infaillibles, 
autant  que  le  pape  à  la  tête  d'un  concile  écuménique. 
Je  vous  prie  de  vous  bien  imprimer  cette  vérité ,  afin 
que  s'ils  vous  ordonnent  le  voyage  de  Berlin  pour 
vous  rétablir  feftomac,  vous  ne  manquiez  pas  de 
l'entreprendre,  et  fur- tout  de  ne  vous  point  ravifer 
arrivé  en  Wellphalie.    Sur  ce  etc. 
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LETTRE      LXVII. 

DE       M.       D'ALEMBERT, 

A  Paris    ce  26  Noveinbre, 

SIRE, 

J'ai  trouvé,  en  arrivant  à  Paris  il  y  a  trois  jours  ^ 
' '°'  trois  lettres  dont  V.  M.  m'a  honoré  pendant  mon 
voyage,  et  qui  n'ont  pu  m'être  envoyées,  parce 
qu'ayant  fait  environ  500  lieues  en  deux  mois,  tant 
pour  l'aller  que  pour  le  retour,  et  par  conféquent 
étant  peu  refté  dans  les  mêmes  lieux,  il  était  difficile 
qu'on  pût  favoir  où  me  les  adrcffer.  Je  fupplic  donc 
d'abord  très-humblement  V.  M.  de  m'excufer,  fi  je 
n'ai  pas  eu  l'honneur  de  lui  répondre  plus  tôt;  elle 
voit  au  moins  que  c'eft  le  premier  devoir  dont  je 
m'acquitte  après  quelques  momens  de  repos  indifpen- 
fablement  néceffaires.  Je  lafupplie  en  fécond  lieu  de 
me  permettre  de  différer  quelques  jours  encore ,  la 
réponfe  que  3e  dois  à  fa  lettre  très-philofophique  et 
très-profondément  raifonnée  ,  en  date  du  18  Octobre. 
Une  pareille  lettre,  Sire,  demande  un  peu  de  temps 
et  ae  réflexions  pour  être  méditée  et  difcutée;  je  me 
bornerai  donc  aujourd'hui ,  fi  V.  M.  veut  bien  me 
le  permettre,  à  répondre  aux  deux  autres  lettres 
qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  en  date  des 
26  Septembre  et  i  Novembre. 

V.  M.  paraît  furprife  de  ce  que  la  lettre  d'un  Tu- 
dej'que  (c'eft  l'expreftion  dont  elle  fe  fert)  a  été  lue 
en  pleine  académie  fran^aife.    Quel  Tudejque ,  Sire , 
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qu'un  prince  qui  écrit  de  pareilles  lettres,  foit  pour  ■ 

le  fond  des  chofes,  foit  pour  le  ftyle!  Je  ne  puis  dire  ni°- 
à  V.  M.  combien  tous  mes  confrères  vivons  en  ont 
été  pénétrés  d'admiration  et  de  reconnai (Tance;  et  la 
délibération  unanime  qu'ils  ont  prife  d'inférer  cette 
lettre  dans  nos  régitres,  efl:  une  preuve  fuffifante 
des  fentimens  qu  elle  a  excités  en  eux.  Quant  au  dé- 
funt abbé  d'Olivet,  je  fuis  perfuadé  que  fi  fon  om- 
bre a  eu  quelque  connaiCTance  ,  elle  aura  pour  le 
moins  grincé  les  dents  de  n'y  pouvoir  trouver  de 
folécifme,  fuppofé  cependant  qu'une  ombre  ait  des 
dents. 

Tout  ce  que  V.  M.  a  la  bonté  de  me  dire  fur  la 
gloire  due  aux  talens,  eft  digne  d'une  ame  telle  que 
la  Tienne,  également  équitable  et  élevée.  Oui,  Sire, 
ce  bnume y  comme  V.  M.  l'appelle,  efl;  nécefiaire  aux 
plus  grands  hommes,  et  Tnr-tout  aux  grands  hommes 
perfécutés.  Les  talens  émincns  et  peu  confidérés  dans 
leur  patrie  reiTemblent  afTez  à  ce  pauvre  indigent 5 
qui  n'ayant  rien  à  manger  avec  fon  pain ,  le  mangeait 
à  la  fumée  d'une  boutique  de  rôtiffeur.  C'eft  cette  fu- 
mée qui  Toutient  les  philofophes  dans  leurs  travaux; 
mais  cette  fumée,  Sire,  ceffe  de  l'être,  et  devient  une 
nourriture  plus  réelle  et  plus  folide,  quand  elle  eft 
difpenfée  par  des  héros  et  par  des  princes  fur  lefquels 
tout  leur  Tièclc  a  les  yeux  fixés.  Je  laide  à  V.  M.,  ou 
plutôtà  tout  autre  qu'elle,  à  faire  en  cette  occaTioii 
l'application  de  cette  m.axime.  V.  M.  prétend  que  Vol- 
taire et  moi  nous  nous  égayons  fur  fon  compte  en  là 
jugeant  utile  au  progrès  de  la  philofophie;  non-feu-  " 
lement  utile.  Sire,  mais  trhs-nécejjaire  i  néceflaire 
par  vos  ouvrages,   qui  fervent  à  la  fois  à  nous  inflruire 
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. et  à  nous  éclairer;  nécefTaire  par  l'exemple  que  vous 

i77°-  donnez  aux  fouverains,  de  ne  point  étouffer  la  lumière 
fous  le  boilTeau  ,  lorfqu'elle  ne  demande  qu'à  fc  mon- 
trer; néceflaire  enfin  par  la  protection  que  vous 
accordez  à  ceux  qui  tâchent  de  rendre  leurs  travaux 
utiles.  Voilà,  Sire,  ce  que  nous  penfons  tous  ,  ce  que 
nous  difons  tous  de  concert,  en  tous  lieux  et  dans 
tous  les  inftans ,  et  ce  que  n^us  ne  cefferons  de  répéter, 
beaucoup  moins  pour  votre  gloire,  que  pour  notre 
^    encouragement  et  notre  confolation. 

V.  M.  aurait  donc  mieux  aimé  que  j'eufTe  été  voir 
Notre-Dame  de  Lorette  et  les  recollets  du  Capitole, 
que  les  pcnitens  blancs ,  noirs,  bleus,  gris  et  rouges 
dont  le  Languedoc  eft  femé.  Un  de  ces  fpectacles, 
Sire,  vaut  bien  l'autre  pour  un  philofophe;  et  quant 
à  Saint-Pierre  de  Rome  et  au  Véfuve ,  ]  ai  craint,  Sire, 
I  d'après  l'avis  des  médecins ,  et  d'après  la  connaiflance 
que  j'ai  de  mon  peu  de  force,  que  \t?.  fatigues  d'un 
voyage  de  500  lieues  de  Paris  à  Naples ,  à  travers  les 
neiges  et  les  glaces  des  Alpes  et  des  Apennins,  dans 
les  plus  mauvais  chemins  du  monde  et  les  gîtes  les 
plus  déteftables ,  ne  fiflent  plus  de  mal  que  de  bien  à 
ma  pauvre  tête,  et  ne  me  dédommageaflent  pas  des 
beautés  de  l'art  et  de  la  nature  que  l'Italie  pourrait 
m'offrir.  Je  n'ai  pas  même  ofé  aller  jufqu'au  bout  de 
la  Provence  ,  parce  que  les  vents  affreux  qui  y 
régnent,  etdont  j'ax'ais  déjà  éprouvé  le  mauvais  effet 
dans  le  bas  Languedoc ,  m'ont  fait  craindre  que  cet 
efl^t  n'empirât.  Me  voilà  enfin ,  Sire ,  de  retour  chez 
mes  Dieux  Pénates,  jufqu'à  préfent  plus  fatigué  que 
guéri,  mais  me  trouvant  cependant  foulage,  ayant 
acquis  quelques  forces,  et  n'étant  pas  fans  efpérance 
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de   ine  rétablir  cet  hiver  av^ec  beaucoup  de  régime 

et  d'exercice.  i??»* 

M.  {Mettra  m'avait  remis  avant  mon  départ,  tant 
en  argent  qu'en  lettres  de  crédit  ,  la  fomme  que 
V.  M.  avait  bien  voulu  m'accorder  pour  mon  voyage 
d'Italie.  Il  s'en  faut,  Sire,  de  beaucoup  plus  de  la  moi- 
tié que  je  n'aie  employé  cette  fomme  ;  et  j'ai  remis  à 
M.  Mettra  pour  3500 1.  de  lettres  de  crédit  dont  je  n'ai 
point  fait  ufage.  M.  Mettra  fera  de  cette  fomme  l'ufage 
que  V.  iM.  lui  ordonnera  pour  d'autfes  objets.  Plus  je 
fuis  pénétré  de  reconnaiiïance  des  bontés  de  V.JSl., 
moins  je  dois  abufcr  de  fcs  bienfaits.  ' 

J'ai  appris  durant  mon  voyage,  par  les  nouvelles 
publiques,  la  mort  d'un  des  Princes  de  Brunfwic, 
neveux  de  V.  M.  Je  la  fupplie  d'être  perfuadée  de  la 
part  vive  et  fmcère  que  )'ai  prife  à  fon  affliction.  Tout 
ce  qui  peut  toucher  en  bien  ou  en  mal  V.  M. ,  eft  ce 
qui  m'intcrcffera  toujours  le  plusjufqu'à  la  fin  de  ma 
vie.  C'efldans  cesfentimens,  et  avec  le  plus  profond 
refpect  que  je  fuis,  etc. 

LETTRE     LXVIII. 

DEM.       D'     A     L     E     M     B     £    R    T. 

A  Paris ,  ce  3  o  Novembre. 

SIRE, 


E  voilà  donc  encore,  puifquc  V.  M.  le  permetet 
même  l'exige,  rentré  dans  la  lice  métaphyfique,  bien 
moins  conf/-c  V.  M.  qu'ijf't'c  elle.  Ce  n'efl  pas,  Sire, 
par  refpect  feulement  que  je  m'exprime  ainfi,   c'eft 
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parce  qu'en  envifageant  de  près  le  fentiment  de  V.  M. 

1770-  fur  les  matières  abftrufes  que  je  prends  la  liberté  de 
difcuter  avec  elle,  fa  métaphyfique  et  la  mienne  me 
paraiffenc  réellement  différer  fi  peu,  que  notre  dif- 
cuflion  ne  doit  pas  même  s'appeler  controverfe,  et 
encore  moins  difpute.  Je  vais  donc  prendre  la  liberté 
de  converfer  encore  une  fois  avec  V.  M.  fur  ces 
queftions  de  ténèbres ,  bien  plus  pour  m'inftruire  et 
m'éclairer  que  pour  la  contredire. 

Je  conviens  d'abord  avec  V.  M.  d'un  principe  com- 
mun ,  et  qui  me  paraît  auffi  évident  qu'à  elle.  La 
création  ellabfurde  et  impoiïible;  la  matière  eft  donc 
incréable  ^  par  conféquent  incrééer,  par  conféquent 
éternelle.  Cette  conféquence ,  toute  claire  et  toute 
néceffaire  qu'elle  eft,  n'accommodera  pas  les  vrais 
partifans  de  l'exiftence  de  Dieu,  qui  veulent  une 
intelligence  fouveraine ,  non  matérielle  ,  et  créatrice; 
mais  n'importe  :  il  ne  s'agit  pas  ici  de  leur  complaire, 
il  s'agit  de  parler  raifon. 

Je  vois  enfuite  dans  toutes  les  parties  de  l'univers, 
et  en  particulier  dans  la  conftruction  des  animaux, 
des  traces,  qu'on  peut  appeler  au  moins  frappantes, 
d'intelligence  et  de  deflein  :  il  s'agit  de  favoir  Ç\  en  effet 
certe  intelligence  eft  réelle,  et  fuppofé  qu'elle  le  foit, 
de  deviner,  fi  nous  pouvons,  ce  qu'elle  eft. 

D'abord  je  ne  puis  douter  que  cette  intelligence  ne 
foit  jointe  au  moins  à  quelques  parties  de  la  matière. 
L'homme  et  les  animaux  en  font  la  preuve.  Il  eft 
certain  de  plus  qu'elle  dirige  la  plus  grande  partie  de 
leurs  mouvemens,  et  qu'elle  eft  le  principe  de  tout 
ce  que  l'homme  a  fait  de  raiioané ,  et  fur -tout  de 
grand  et  d'admirable ,  comme  l'invention  des  arts  et 
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des  fciences.  Cette  intelligence  dans  l'homme  et  dans  - 

lesanimaux,  eft-elle  diflinguée  de  la  matière,  ou  n'en  ï77<^« 
eft-elle  qu'une  propriété,  dépendante  de  l'organifa- 
tion  ?  L'expérience  paraît  prouver,  et  même  démon- 
trer le  dernier,  puifqne  l'intelligence  croît  et  s'éteint, 
àmefure  que  Torganifationfe  perfectionne  ets'aftaiblit. 
Mais  comment  l'organifation  peut- elle  produire  le 
fentiment  etlapenfée?  Nousne  voyons  danslecorps 

humain,  comme  dans  un  mo'rceau  de  matière  brute 

• 
folide  ou  fluide ,  que  des  parties  fufceptibles  de  Pgure, 

de  mouvement  et  de  repos  ?  Pourquoi  l'intelligence 
fe  trou ve-t-elle  jointe  aux  unes  et  non  pas  aux  autres , 
qui  même  n'en  paraifTent  pas  fufceptibles?  Voilà  ce 
que  nous  ignorerons  vraifemblablement  toujours;  mais 
nonobftant  cette  ignorance,  l'expérience  me  paraît, 
comme  à  V.  M.,  prouver  invinciblement  la  matérialité 
del'ame;  comme  leplusfimple  raifonnement  prouve 
qu'il  y  a  un  être  éternel,  quoique  nous  ne  puifïions 
concevoir  ni  un  être  qui  a  toujours  exiflé,  ni  un  être 
^qui  commence  à  exifter. 

Il  s'agit  à  préfent  d'examiner,  fi  cette  intelligence, 
dépendante  de  la  ftructure  delà  matière,  eft  répan- 
due dans  toutes  les  parties  du  monde.  Cette  queftion 
paraît  plus  difficile  que  les  précédentes.  D'abord,  à 
l'exception  des  corps  des  animaux,  toutes  les  autres 
parties  de  la  matière  que  nous  connaiffbns,  nous 
paraiffent dépourvues  de  fentiment,  d'intelligence  et 
de  penfée.  L'intelligence  y  réfiderait-elle,  fans  que 
nous  nous  en  doutalîions  ?  Il  n'y  a  pas  d'apparence, 
et  )e  ferais  affez  difpofé  à  penfer ,  non-feulement 
qu'un  bloc  de  marbre,  mais  que  les  corps  bruts  les 
plus  ingénieufement  et  les  plus  finement  organifés 
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ne  penfent  ni  ne  fentent  rien.  Mais,  dit- on,  l'orga- 

'  <70'  nifation  de  ces  corps  décèle  des  traces  vifibles  d'intel- 
Jigence.  Je  ne  le  nie  pas,  mais  je  voudrais  favoir  ce 
que  cette  intelligence  e{t  devenue  depuis  que  ces 
corps  font  conftruits  ?  Si  elle  réfidait  en  eux  pendant 
qu'ils  fe  formaient;  fi  elle  y  réfidait  pour  les  former, 
et  fi,  comme  on  le  fuppofe,  cette  intelligence  n'efl 
point  un  être  diftingué  d'eux  ,  qu'eR-elle  devenue 
depuis  que  fa  befogne  efl;  faite?  La  perfection  de 
l'organifation  ]'a-t-elie  anéantie,  quoiqu'elle  ait  été 
iiécefiaire  pour  le  progrès  et  l'achèvement  de  l'orga- 
nifation? Cela  paraît  difficile  à  concevoir.  D'ailleurs, 
fi  dans  1  homme,  cette  intelligence  dont  nous  admi- 
rons les  effets  et  les  productions,  cft  une  fuite  de  l'or- 
ganifation feule,  pourquoi  n'admettrions- nous  pas* 
dans  les  autres  parties  de  la  matière  une  ftructure  et 
ime  difpofition  auffi  néceffaire  et  anlîi  naturelle  que 
Ja  matière  même,  et  de  laquelle  il  réfulte ,  fans  qu'au- 
cune intelligence  s'en  mêle ,  ces  effets  que  nous 
voyons  et  qui  nous  furprennent?  Enfin,  en  admet- 
tant cette  intelligence  qui  a  préfidé  à  la  formation  de 
l'univers,  et  qui  préfide  à  fon  entretien,  on  fera 
obligé  de  convenir  au  moins  qu'elle  n'efl:  ni  infiniment 
£ige ,  ni  inlîniment  puifllinte ,  puifqu'il  s'en  faut  bien  , 
pour  le  malheur  de  la  pauvre  humanité,  quecetrifte 
inonde  foit  le  meilleur  des  mondes  polîibles.  Nous 
fommes  donc  réduits ,  avec  la  meilleure  volonté  du 
inonde,  à  iie  reconnaître  et  à  n'admettre  tout  au 
plus  dans  f univers  qu'un  Dieu  matériel,  borné,  et 
dépendant;  je  ne  {àls  pas  fi  c'eft-là  fon  compte, 
mais  ce  n'ell:  sûrement  pas  celui  des  partifans  zélés 
de  l'exiftence  de  Dieu;    ils  nous  aimeraient  autant 

athées 
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îithcesque  fpinofifte?,  comme  nous  le  fommes.  Pour 

les  adoucir  ,    fefons-nous    fceptiques  ,  et  répétons  *?"*' 
avec  Montagne  que  fais-jc  ? 

Je  vais  à  prefent,  Sire,  fiiivre  V.  M.  de  ténèbres 
en  ténèbres,  puifque  j'ai  l'honneur  d'y  être  eiifoncé 
avec  elle  jufqu'au  cou,  et  même  par-deffus  la  tète, 
et  je  viens  à  la  queftion  de  la  liberté.  Sur  cette  quef- 
tion  ,  Sire  ,  il  me  femble  que  dans  le  tond  je  fuis 
d'accord  avec  Vi  M.  Il  ne  s'agit  que  de  bien  fixer 
l'idée  que  nous  attachons  au  mot  de  Idi  libertr.  Si  oa 
entend  par-là,  comme  il  paraît  que  V.  IVl*  l'entend, 
•  l'exemption  de  contrainte  ,  et  l'exercice  de  la 
Volonté,  il  eft  évident  que  nous  fommes  libres, 
,  puifque  nous  agilfons  en  nous  déterminant  nous- 
■  mêmes,  de  plein  gré,  et  fouvent  avec  plaiî'.r:  mais 
cette  détermination  n'en  eft  pas  moins  la  fuite  nécef- 
faire  de  la  difpofition  non  moins  néceffaire,  de  nos 
organes,  et  de  l'effet,  non  moins  néceffaire,  que 
l'action  des  autres  êtres  produit  en  nous.  Si  les  pierres 
favaient  qu'elles  tombent,  et  fi  elles  y  avaient  du 
plaifir,  elles  croiraient  tomber  librement,  parce 
qu'elles  tomberaient  de  leur  plein  gré.  Maisjé  ne  penfe 
pas.  Sire,  que  même  dans  le  fyRcme  de  la  néceffité 
et  de  la  fatalité  abfolue  ,  qu'il  me  paraît  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  admettre, les  peines  et  les  rccompenfes 
foient  inutiles.  Ce  font  des  reiïbrts  et  des  régula- 
teurs de  plus ,  néceffaires  pour  faire  aller  la  ma- 
chine et  pour  la  rendre  moins  imparfaite  11  y  aurait 
plus  de  crimes  dans  un  monde,  où  il  n'y  aurait  ni 
peines  ni  récompenfes,  comme  il  y  aurait  plus  de 
dérangement  dans  une  montre  dont  les  roues  n'aU" 
raient  pas  toutes  leurs  dents. 

Tome    L  ÏV1 
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*■— V.  M.,  Sire,  veut   bien  me  conduire  par  la  malri 

^'''^°*  dans  ce  labyrinthe  d'obfcurités  phiiofophiques.  Mais 
grâce  n  elle,  j'entrevois  enfin  la  clarté,  et  ie  me  vois 
arr!\é  à  un  objet  fur  lequel  j'ai  le  bonheur  d'être 
abfolument  d'accord  avec  elle  ;  c'efl  fur  la  nature  et  Jcs 
progrès  de  la  religion  que  l'Europe  profefTe.  Il  me 
paraît  évident,  comme  à  V.  IVl, ,  que  le  chriftianifme- 
dans  fon  origine  n'était  qu'un  pur  déifme,queJ.  C. 
fon  auteur  n'était  qu'une  efpèce  de  philofophe, 
ennemi  de  la  fuperftition ,  de  la  perfécution  et  des 
prêtres,  prêchant  aux  hommes  la  bienfefance  et  la 
juflicc,  et  réduifantîaloi  à  aimer  fon  prochain,  et  à 
adorer  Dieu  en  cfprit  et  en  vérité.  Tel  était  le 
premier  état  de  cette  religion.  C'eft  d'abord  St.  Paul, 
enfuite  les  pères  de  l'Eglife,  enfin  les  conciles,  mal- 
heureuferaent  appuyés  par  les  fouverains,  qui  ont 
changé  cette  religion.  Je  penfe  donc  (ju'on  rendrait 
un  grand  fervice  au  genre  humain,  en  rcduifant  le 
cjiriftianifme  à  fon  état  primitif,  en  fe  bornant  à  prê- 
cher aux  peuples  un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur, 
qui  réprouve  la  fuperftition,  qui  détefte  l'intolé- 
rance, et  qui  n'exige  d'autre  culte  de  la  part  des 
hommes  que  celui  de  s'aimer  et  de  fe  fupporterles 
uns  les  autres.  Quand  on  aurait  une  fois  bien  incul- 
qué ces  vérités  au  peuple,  il  ne  faudrait  pas,  je  crois, 
beaucoup  d'effort  pour  lui  faire  oublier  les  dogmes 
dont  on  l'a  bercé,  et  qu'il  n'a  faifis  avec  une  efpèce 
d'avidité,  que  parce  qu'on  n'y  a  rien  fubflitué  de 
meilleur.  Le  peuple  eft  fans  doute  un  animal  imbé- 
cille,  qui  fe  laific  conduire  dans  les  ténèbres,  quand 
on  ne  lui  préfente  pas  quelque  chofe  de  mieux; mais 
offrez  lui  la  vérité;  fi  cette  vérité  eft  fimple ,  et  fur- 
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tout  fi  elle  va  droit  à  fon  cœur,  comme  h  religioil  - 

que  je  propofe  de  lui  prêcher,  il  me  p.iraît  infaillible   ^11'^* 
qu'il   la  faifira,  et  qu'il  n'en  voudra   plus  d'autre. 
JNInlheureurement  nous  femme?  encore  bien  loin  de 
tette  heureule  révolution  des  efprits. 

Je  viens  enfin,  Sire,  à  ce  prince  tant  loué  pien- 
rfant  fa  vie,  peut  être  trop  déchiré  après  fa  mort^ 
tnnis  auquel  il  femhle  pourtant  qu'on  commence  à 
Rendre  ce  qlii  lui  eft  dû,  fan?  humeur,  comme  fans 
flatterie.  Malgré  l'avantage  qu'il  a  d'être  défendit 
par  un  prince  beaucoup  plus  grand  que  lui  à  tous 
égards,  comme  toute  l'iiurope  le  penfe  aujourd'hui^ 
et  comme  la  poftérité  le  penfera  encore  davantage, 
je  prendrai,  Sire,  la  liberté  de  dire  de  ce  prince 
k  V.  M.,  ce  que  la  Fontaine  difait  de  St.  Paul  à  fon 
ConfefTeur,  votre  St.  Paul  nej}  pas  mon  homme.  Je 
conviens  de  ce  qu'il  a  fait  de  grand,  et  mêrtié 
d'utile,  je  conviens  que  les  fciences,  les  arts  et  les 
lettres  lui  doivent  beaucoup;  mais  fes  guerres  fou- 
^ent  très-injuftes,  fon  fafte,  fon  orgueil,  fon  into- 
lérance, fa  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  fon 
dévouement  aux  jéfuites,  tout  cela.  Sire,  met  contre 
lui  un  furieux  poids  dans  la  balance.  A  Tégard  de 
l'exemple  qu'il  a  donné  aux  autres  fouverains  d'avoir 
fur  pied  des  tirmées  énormes,  il  faut  d'abord,  Sire, 
pour  peu  qu'on  foit  juFte  ,  commencer  par  convenir, 
que  dans  la  pofition  actuelle,  il  eft  impoffible  aux 
fouverains  mêmes  les  plus  pjeins  de  lumières,  de 
ne  pas  fuivre  cet  exemple;  il  ferait  également  contre 
la  raifon,  et  contre  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  fujets, 
de  refter  fans  force,  tandis  que  tout  eft  armé  autour 
d'eux  jufqu'aux  dents.   Mais  je  prends  la  liberté  de 

M  a 
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■■  le  demander  à  V.  M.  ;  n'aimeralt-elle  pas  mieux,  (î 
Î770.  fa  fituation  ne  l'y  forçait  pas ,  avoir  cent  mille  labou- 
reurs de  plus  ,  et  cent  mille  foldats  de  moins  ?  Les 
Uns  l'enrichiraient,  les  autres  lui  coûtent  beaucoup. 
Je  fais  que  ces  grandes  armées  font  finir  les  guerres 
plutôt;  mais  ,  Sire,  ces  guerres  ne  finiffent  que 
par  l'épuifement;  et  il  vaut,  ce  me  fembie,  encore 
mieux ,  fi  on  a  cent  mille  hommes  à  perdre ,  les 
perdre  en  vingt  ou  trente  ans,  que  de  ne  les  perdre 
qu'en  fix  ou  fept  années.  Je  conviens  encore  que 
ces  grandes  armées  font  qu'on  n'efl;  point  obligé, 
comme  autrefois,  d'enrôler  des  foldats  au  premier 
coup  de  canon;  mais  ,  Sire,  un  prince  qui  ne  ferait 
que  guerrier  et  point  philofophe,  ne  peut-il  pas  aufïi 
abufer  de  ces  grandes  armées  pour  faire  la  guerre 
plus  fouvent  et  plus  légèrement,  comme  Louis  XIV 
lui-même  fe  le  reprochait  au  lit  de  la  mort  ?  D'ailleurs 
les  dépenfes  que  ces  grandes  armées  exigent,  ne 
mettent-elles  pas  l'Europe,  même  en  temps  de  paix, 
dans  un  état  continuel  de  tenfion,  qui  ne  diffère 
pas  beaucoup  d'un  état  continuel  de  guerre  ? 

Je  m'apperçois,  Sire,  par  la  fin  de  cette  féconde 
feuille ,  et  je  m'en  apperçois  un  peu  tard ,  que  j'abufe 
de  la  patience  et  des  bontés  de  V.  M.  Je  la  fupplie 
donc  de  pardonner  à  mon  long  et  ennuyeux  ver- 
tiage,  de  le  regarder  comme  une  fuite  du  défir  que 
j'aide  m'inflruire  avec  elle,  et  fur-tout  de  lui  témoi- 
gner les  fentimens  inaltérables  de  profond  refpect  et 
d'éternelle  reconnailTance  avec  lefquels  je  fuis  etc. 


R 
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LETTRE    LXIX. 

DU     ROI. 
Le  12  Décembre. 
EGAGNER  une  partie  de  fafanté  efi;  un  avantage. 


être  foulage  eft  un  bien:  ainfi  je  crois  pouvoir  vous  ^77°* 
féliciter  fur  le  bon  effet  des  remèdes  que  vos  méde- 
cins de  Paris  vous  ont  ordonnés.  Vous  ne  vous  êtes 
pas  arrêté  dans  la  patrie  des  anciens  troubadours,  et 
vous  voilà  de  retour  à  Paris.  Ne  me  parlez  point  de 
finances,  on  ne  m'en  rabat  que  trop  les  oreilles  ici, 
et  je  dis  comme  Pilate:  ce  qui  eft  écrit  eft  écrit. 

Je  vous  envoie  le  rêve  d'un  certain  philofophe  con- 
tre lequel  Voltaire  eft  irrité;  comme  je  prefTais  ce  phi- 
lofopbe  pour  favoir  fi  la  vifion  était  fienne,  il  m'a- 
voua que  le  petit  prophète  Waldjîock  étant  ici,  la 
perdit  de  fa  poche  en  tirant  fon  mouchoir.  Vous  pou- 
vez la  lui  reftituer,  car  il  n'eft  pas  dans  l'ordre  que 
mon  philofophe  s'attribue  ce  qui  n'eft  point  à  lui.  Je 
vous  remercie  de  votre  condoléance  fur  la  mort  de 
mon  neveu;  le  pauvre  garçon  eft  mort  d'une  efqui- 
nancie  après  la  dernière  bataille  où  les  Ruffes  ont 
pris  le  camp  turc;  la  mère  en  a  été  inconfolable; 
c'était  un  garçon  qui  promettait  beaucoup. 

Je  ne  vous  parle  point  aujourd'hui  de  philofophie  ; 
je  vous  ai  envoyé  éts  paquets  de  métaphyfique  que 
vous  aurez  trouvés  à  Paris.  Après  tout,  cette  ma- 
tière eft  comm.e  un  fofle  ;  plus  on  le  creufe  ,  plus  il  eft 
profond.  Nous  pouvons  ignorer  beaucoup  de  chofes 
fans  rifque;  la  plus  importante  eft  de  bien  vivre,  de 
jouir  d'une  fanté  paiTable,  d'avoir  des  amis,  et  umf 
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sw«- —  ame  tranquille.  Je  vous  fouhait;e  tous  ces  avantages, 
'^^°*  çn  priant  Dieu  etc. 

LETTRE LXX 

\  D  U    R  O  I. 

Le    18   Décembre» 


V  ous  trouvez  peut-être  fingulier  que  je  me  mêle, 
delà  befogne  des  autres,  et  qu'écolier  fexagénair© 
je  m'avife  de  m'alTeoirfur  les  bancs  des  docteurs  eii 
métaphyfique ,  pour  traiter  de  chofcs  que  les  plus 
favans  n'entendent  guère  mieux  que  les  plus  igno- 
rans.  C'eft  pour  cela  même  que  je  crois  qu'il  m'eft; 
permis  de  parler  de  matières  métapbyfiques  tout 
comme  un  autre.  Car  s'il  s'agiflait  du  calcul  infini-^ 
téfimal  ou  des  propriétés  de  quelque  courbe,  je  me 
bornerais  à  vous  écouter  en  filence ,  à  vous  en  croire 
fur  votre  parole  et  à  vous  admirer.  Nous  nous  tranf- 
portons  ici  dans  le  pays  de  l'imagination  ,  fur  lequel- 
les  poètes  ont  plus  de  droits  que  les  philosophes  :  il& 
ont  été  comme  on  fait  les  premiers  théologiens  et  les 
premiers  maîtres  du  genre  humain.  Notre  delfeia. 
n'étant  pas  de  nous  enivrer  de  leurs  anciennes  fables 
qui  ont  encore  cours,  mais  bien  de  porter  le  flam- 
beau de  la  raifondans  une  région  de  ténèbres,  pour 
diftinguer,  fi  nous  le  pouvons,  quelques  vérités  dans 
ce  fombre  abyme,  etféparer,  s'il  fe  peut,  quelques 
objets  réels  des  objets  imaginaires  qui  les  envelop- 
pent ,  il  faut  mettre  à  part  tous  les  preftiges  de  l'ima- 
gination et  tâcher  de  raifonner  le  plus  conféquem- 
raent  que  nous  pourrons.  Il  s'agit  de  Dieu  ,  delà  li- 
berté,  de  la  religion  et  de  Louis  XIV, 
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Je  commence  donc  par  Dieu  et  par  l'idée  la  moins ■ 

contradictoire  qu'on  peut  fe  former  de  cet  être.  Je  ^'î'?®* 
luis  convaincu  qu'il  ne  faurait  être  matériel,  parce 
qu'il  ferait  pénétrable,  divifiblc  et  fini.  Si  je  le  fup- 
pofe  un  efprit,  je  me  fers  d'un  terme  métaphyfique 
que  je  n'entends  pas,  en  le  prenant  félon  la  défini- 
tion des  philofophes;  je  dis  des  fottifcs,  car  un  être 
qui  n'occupe  aucun  lieu,  n'exiffce  réellement  nulio 
part,  et  il  eft  même  impoffible  qu'il  y  en  ait  un. 
j'abandonne  donc  la  matière  et  l'efprit  pur,  et  pour 
avoir  quelque  idée  de  Dieu  ,  je  me  le  repréfente 
comme  le  fenforium  de  l'univers,  comme  l'intelli- 
gence attachée  à  l'organifation  éternelle  des  mondes, 
qui  exiftent,  et  en  cela  je  ne  m'approche  point  dii 
fyftême  de  Spinofa,  ni  de  celui  des  ftoiciens,  qui 
regardaient  tous  les  êtres  penfans  comme  des  émana-* 
tions  du  grand  efprit  univerfel,  auquel  leur  faculté 
de  penfer  fe  rejoignait  après  leur  mort.  Les  preuves 
de  cette  intelligence  ou  de  ce  fenforium  de  la  nature, 
font  celles-ci:  les  rapports étonnans  qui  exiftent  dans 
tout  l'arrangement  phyfique  du  monde,  des  végé- 
taux ctdes  êtres  animés;  en  fécond  lieu  l'intelligence 
de  l'homme.  Car  fi  la  nature  était  brute  ,  elle  nous 
aurait  donné  ce  qu'elle  n'a  pas  elle-même,  ce  qui  eft 
une  contradiction  groiïîère. 

La  matière  de  la  liberté  n'eft  pas  moins  ténébreufe- 
que  celle  de  l'exiftencede  Dieu:  mais  voici  quelques 
réflexion^  qui  méritent  d'être  pcfées.  D^où  vient  que 
tous  les  hommes  ont  en  eux  un  fentiment  de  liberté, 
d'où  vient  qu'ils  l'aiment?  Pourraient-ils  avoir  ce 
fentiment  et  cet  amour,  fila  liberté  n'exiftait  point? 
Mais  puifqu'ii  fayt  attacher  un  fens  clair  aux  motâ 
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dont  on  fe  fert,  je  définis  la  liberté,  cet  acte  de 
notre  volonté  qui  nous  fait  opter  entre  diftérens  partis 
et  qui  détermine  notre  choix.  Si  donc  j'exerce  cet 
acte  quelquefois,  c'eft  un  figne  que  je  pofl'ède  cette 
puiffance.  1  'homme  fe  détermine  fans  doute  par  des 
rajfons:  il  ferait  infenfé  s'il  agiffait  autrement  ;  l'idée 
de  fa  confervation  et  de  fon  bien  être  eft  un  des  puif- 
fans  motifs  qui  le  font  pencher  du  côté  où  il  croit 
rencontrer  ces  avantages  :  cependant  il  eft  de  ces  âmes 
bien  nées  qui  favent  préférer  l'honncte  à  l'utile,  qui 
facrifient  leurs  biens  et  leur  vie  volontairement  pour 
îa  patrie,  et  ce  choix  qu'ils  font,  efb  le  plus  grand 
acte  de  liberté  qu'ih  puifTent  faire.  Vous  répondrez 
que  toutes  ces  réfolutions  font  une  fuite  de  notre 
organifation  et  des  objets  extérieurs  qui  agiflent  fur 
nos  fens;  mais  fans  organes  nous  penfcrions  auffi  peu 
qu'un  clavecin  pourrait  rendre  des  fons  fans  cordes. 
Je  fuis  d'accord  que  toutes  nos  connaiffances  nous 
viennent  par  les  fens;  mais diflinguez ces connaifTan- 
ces  de  nos  combinaifons  qui  les  mettent  en  œuvre ,  les 
transfigurent  et  en  font  un  ufage  admirable.  Vous 
iniîflez  encore  et  vous  m'alléguez  les  pafïions  qui 
.Tgiffcnt  en  nous.  Oui,  vous  triompheriez,  fi  ces 
paillons  l'emportaient  toujours,  mais  on  leur  réfifte 
fouvent.  Je  connais  des  perfonnes  qui  fe  font  corri^ 
gées  de  leurs  défauts.  Qiielle  dificrence  ne  trouve-t- 
on pas  entre  un  homme  bien  ou  mal  élevé,  entre 
un  novice  qui  entre  dans  le  monde  et  un  autre  qui  a 
de  l'expérience?  Or  s'il  y  avait  une  néccfTitéabfolue, 
perfonne  ne  pourrait  fe  corriger,  les  défauts  refte- 
raient  invariablement  les  mêmes,  les  exhortations 
feraient  vaines,  et  l'expérience  ne  corrigçrait  ni  les 
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irtipriidcns  ni  les   étourdis.   J'ofc  donc  foupçonner ' 

quelque  contradiction  dans  ce  fyftême  de  la  fatalité  ;  ^1  i'^' 
car  fi  on  l'admet  h  la  rigueur,  il  faut  regarder  comme 
fuperfiues  et  inutiles  les  lois,  l'éducation  ,  les  peines 
et  les  récompenfes.  Si  tout  eft  néceflaire ,  rien  ne  peut 
changer.  Mais  mon  expérience  me  prouve  que  l'édu- 
cation fait  beaucoup  fur  les  hommes,  qu'on  peut  les 
corriger,  qu'on  peut  les  encourager,  et  je  m'apper- 
cois  de  jour  en  jour  davantage  que  les  peines  et  les 
récompenfes  font  comme  les  remparts  de  la  fociété  ; 
je  ne  liiurais  donc  admettre  une  opinion  contraire  aux 
vérités  de  l'expérience,  vérités  fi palpables,  que  ceux 
même  qui  embraffent  lefyftêmedela  fatalité ,  le  con- 
tredifent  continuellement  tant  dans  leur  vie  privée 
que  par  leurs  actions  publiques.  Or  que  devient  un 
fyftême  qui  ne  nous  ferait  faire  que  des  fottifes ,  fi. 
nous  nous  y  conformions  au  pied  de  la  lettre? 

Nous  voici  à  la  religion,  et  j'ofe  me  flatter  que 
vous  me  prenez  pour  juge  impartial  fur  cette  matière. 
Je  penfe  qu'un  philofophe  qui  s'aviferait  d'enfeigner 
au  peuple  une  religion  fimple  ,  courrait  rifque  d'être 
lapidé.  S'il  trouvait  quelque  efprit  tout  neuf,  quel- 
que Américain  non  prévenu  en  faveur  d'un  culte,  il 
pourrait  peut-être  lui  perfuader  de  préférer  une  reli- 
gion raifonnable  à  celles  que  tant  de  fables  ont  dé- 
gradées; mais  en  fuppofant  même  qu'on  parvint  à 
propager  la  religion  des  Socrate  etdes  Cicérondans 
quelque  province,  fa  pureté  ferait  dans  peu  fouillée 
par  quelques  fuperflitions.  Les  hommes  veulent  des 
objets  qui  frappent  kurs  fens  et  qui  nourriffent  leur 
imagination.  Nous  le  voyons  chez  les  proteftans ,  qui 
fe  trouvant  attachés  à  uo  culte  trop  nu ,  trop  fimple , 
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fe  font  fouvent  catholiques  pour  l'amour  des  fêtes  » 

^-^"^^  des  cérémonies  et  des  beaux  motets  dont  la  religion 
catholique  apoftolique  et  romaine  a  décoré  les  fari- 
boles dont  elle  a  furchargé  la  fimple  morale  du  Chrift; 
témoins  le  Landgrave  de  Helfe ,  Pœllnitz  et  tant  d'au- 
tres. Mais  fuppofé  que  vouspuiffiez  retirer  les  hom- 
mes de  tant  d  erreurs  ,  c'eft  encore  une  quellion  de 
favoir  s'ils  valent  la  peine  d'être  éclairés. 

Four  votre  Roi  L  ouis  XIV  ,  ce  ferait  proprement 
à  fes  Français  à  le  défendre  ;  il  leur  a  donné  de  belles 
manufactures;  il  leur  a  donné  de  belles  frontières, 
et  les  a  fi  bien  fortifiées  ,  qu'il  a  rendu  fon  royaume 
prcfque  inattaquable  ;  il  a  protégé  les  lettres.  Les 
Français  par  reconnaiffance  devraient  le  juflifier; 
mais  puifque  vous  voulez  que  je  fois  fon  Don  Qui- 
chotte, je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire  obferver 
que  long-temps  avant  lui  les  Romains  avaient  entre- 
tenu d'auffi  glandes  armées  que  les  Tiennes,  et  que  fi 
nous  avions  ici  cent  mille  laboureurs  de  plus  ,  il  nous 
faudrait  encore  trois  cent  mille  arpens  pour  les  pla- 
cer ;  car  chaque  champ  a  fon  maître  et  des  bras  fufïi- 
fans  pour  le  cultiver  ;  et  puis ,  quelle  confiance  placer 
dans  la  foi  de  tant  de  princes ,  qui  la  plupart  n'en  ont 
aucune?  et  ces  marionnettes  que  je  ne  JQiis  quelle  fata- 
lité fait  agir,  qui  les  jeterait  dans  un  même  moule 
pour  en  faire  des  princes  pacifiques  ? 

Qu'il  n'y  ait  en  Europe  que  deux  fouverains  à  tête 
remuante,  celafuffit  pour  mettre  tout  en  alarme  et 
en  combuflion.  Voici  donc  comme  je  raifonne  :  de 
tout  temps  il  y  a  eu  des  guerres  :  or  ce  qui  a  toujours 
été,  doit  être  néceffairement,  (quoique  j'en  ignore 
la  raifon  ;  )  donc  en  tout  temps  ce  fléau  deftructeux 
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défolcra  ce  malheureux  globe.  Vous  me  permettrez  

encore  de  ne  pas  penfer  comme  vous  fur  le  fujetdc  ^'^'°' 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  j'en  ai  vraiment 
une  grande  obligation  à  Louis  XIV,  et  fi  Monfieur 
fonpetit-iîls voulait fuivre  cet  augufte  exemple,  jeu 
ferais  pénétré  de  reconnaiffance.  Sur-tout  s'il  bannifl'ait 
en  même  temps  de  fon  royaume  cette  vermine  de  phi- 
lofophes,  je  recevrais  charitablement  ces  exilés  chez 
moi.  Vous  me  ferez  plaifir  de  perfuader  à  vos  mi- 
jiiftres  de  frapper  ce  grand  coup  d'Etat.  L'académie 
irait  à  votre  rencontre  et  vous  porterait  fur  fes  bras, 
çt  un  phiiofophe  fchifmatique  vous  recueillerait  avec 
la  plus  grande  fatisfaction :  vous  qui  connailfez  fes 
ieotimenSj  vous  n'en  douterez  pas.  Sur  ce  etc. 

LETTRE     LXXI. 

.D  E    M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T, 

A  Paris,  ce  5  Janvier, 
SIRE, 

V  OTRE  MAJESTÉ  pour  me  dire  comme  Augufte =- 

à  Cinna  dans  la  tragédie  de  ce  nom  :  i??** 

Je  t'ai  comblé  de   biens ,  je  t'en  veux  accabler. 

J'obéis  donc  avec  la  plus  refpectueufe  reconnaif- 
fance à  fes  ordres  réitérés;  et  puifqu'elle  veut  que 
j'emploie  à  d'autres  befoins  la  plus  grande  partie  de 
lafomme  qu'elle  avait  deftinée  à  mon  voyage  d'Italie, 
je  croirais  manquer  à  ce  que  je  dois  h  mon  augufte 
et  refpectable  bienfaiteur,  fi  j'inûllais   davantage 
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" '  pour  ne  pas  accepter  le  don  qu'elle  a  la  générofitc 

^"^^^    de  me  faire. 

V.  M  m'en  a  fait  un  autre  dont  je  ne  fuis  pas 
moins  reconnaiffant;  c'efl;  celui  de  fa  très-plaifante , 
très-poédque  ,  très  fpiritueile  et  très  philofophiquc 
facétir.  Je  l'ai  lue,  Sire,  et  relue  plufieurs  fois, 
toujours  avec  un  nouveau  plaifir;  et  je  me  difais  en 
me  donnant  des  coups  de  poij:]g  à  la  tête:  maudit 
géomètre,  trifle  reflaffeur  à'x  et  d'z/,  que  n'as-tu  le 
talent  des  vers  plutôt  que  celui  des  z  ^  Tu  emploierais 
bien  mieux  ton  temps  à  mettre  en  vers  cette  facétie 
charmante;  et  puis  je  me  confolais  en  difant:  cepen- 
dant la  facétie  n'y*pcrdra  rien ,  fi  l'auteur  le  veut.  Car 
qui  peut  mieux  mettre  en  vers  que  lui  ce  qu'il  a  déjà 
fi  bien  exprimé  en  profe  ?  Je  ne  doute  pas  que  V.  M. 
n'ait  déjà  envoyé  ce  charmant  ouvrage  au  grand  et 
mortel  ennemi  dufanatifme,  qui  a  l'honneur  d'être 
fi  glorieufement  célébré  par  le  philofophe  des  rois, 
et  le  roi  des  philofophes.  O  mon  cher  Voltaire, 
quelle  douce  et  confolantefatisfaction  que  celle  dont 
tu  vas  jouir!  Je  ne  te  l'envie  pas,  car  qui  eft  digne 
de  la  partager  avec  toi  ? 

Ce  même  Voltaire  me  mande.  Sire,  que  V.  M. 
lui  a  envoyé  des  vers  charmans  de  la  part  du  Roi 
de  la  Chine.  Q_ue  ne  puis-je  les  avoir  .  pour  les 
joindre  à  la  .facétie  !  Y  aurait-il  de  l'indifcrétion  à 
les  demander  à  V.  M.  ? 

Je  vois  que  quand  elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'en» 
voyer  fon  rêne  ^  qui  n'eft  alFurément  pas  un  conte 
à  dormir  debout  ,  elle  n'avait  pas  encore  reçu 
l'ennuyeufe  et  longue  rapfodie  philofophique  par 
laquelle  j'ai  répondu  fi  faiblement  à  fon  excellente 


ET     DE    M.     d'aLEMBERT.  189 

lettre  métaphyfique  du  premier  Novembre  dernier. 
Si  je  ne  raifonne  pas  aufli  bien  que  V.  M.  fur  ces 
matières  épineufes  et  fur  bien  d'autres,  j'ai  Mu  moins. 
Sire,  la  fatisfaction  de  voir  que  je  penfe  à  peu  près 
comme  elle ,  et  j'aime  mieux  être  ignorant  avec  elle, 
que  d'en  favoir  fi  long  avec  l'auteur  du  Sylîêmc  de 
la  nature^  fur  des  chofes  oii  l'on  ne  fait  rien. 

On  dit  qu'on  a  préfenté  à  V.  M.  une  lunette  de 
M.  Réguelin.  Elle  doit  être  excellente,  fi  elle reffem* 
ble  à  fes  mémoires  fur  cet  objet,  que  j'ai  lus  avec 
beaucoup  de  plaifir  et  de  profit,  et  dont  je  puis 
d'autant  mieux  apprécier  le  mérite ,  que  je  me  fuis 
occupé  de  ces  matières,  mais  avec  moins  de  fuccès 
que  lui.  Cet  académicien.  Sire,  eft:  bien  digne  de 
la  protection  et  des  bontés  de   V.  M, 

Recevez,  Sire,avec  votre  bonté  ordinaire,les  vœux 
ardens  que  je  fais  pour  la  confervation  de  vos  jours 
précieux,  pour  la  profpérité  de  vos  entreprifes,  et 
pour  la  gloire  et  le  bonheur  que  V.  M.  mérite  à  tant 
d'égards.  C'eft  avec  ce?>  fentimens,  et  avec  le  plus 
tendre  et  le  plus  profond  refpect  que  je  ferai  jufqu'au 
dernier  foupir,  etc. 

LETTRE       LXXII. 

D  E     M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris  ,  ce  i  Février. 
SIRE, 

J  'ai  eu  l'honneur  de  remercier  il  y  a  un  mois  V.  M. 
de  la  facétie,  trè^-plaifante,  quoique  très-philofo- 
phique,  qu'elle  avait  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Je 
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lui  dois  aujourd'hui  de  nouveaux  remercîmens  pour  là 

*'"^-  lettre,  non  facétieule,  mais  très-profonde  et  très-lu- 
niineufe ,  qu'elle  m'a faitdepuis  l'honneur  de  m'écrire  ; 
etje  me  ferais  acquitté  beaucoup  plus  tôt  de  ce  devoir, 
f^ns  un  rhumatifme  qui  m'a  privé  d'écrire  pendant 
quinze  jours  ,  et  dont  je  reilens  même  encore  quel- 
ques atteintes. 

Plus  j'y  réfléchis  ,  Sire  ,  et  plus  je  vois  à  ma  grande 
fatisfaction  que  je  ne  difFère  de  V.  M.  que  par  la  ma» 
nière  de  m'exprimer  fur  l'exiftence  et  la  nature  de 
l'être  fuprême,  ou  de  l'être  appelle  Dieu.  V.  M.  rc 
veut  pas  qu'il  foit  purement  matériel,  etj'en  fuis  d'ac- 
cord; elle  ne  peut  fe  former  une  idée  d'un  efprit  pur , 
etj'en  fuis  d'accord  auffi,  elle  regarde  Dieu  en  con- 
féquence  ,  comme  l'intelligence  attachée  à  l'organi- 
Jation  éternelle  des  mondes  qui  exijlent.  Il  réfulte,  ce 
mefcmbîe,  de  cette  propofition  que  Dieu  n'eft  au- 
tre chofs ,  fuivant  V.  M.  que  la  matière ,  en  tant 
qu  intelligente  ,  et  je  ne  vois  pas  qu'on  puifTe  y  rien 
oppofer  ,  puifqu'il  eft  certain  d'une  part  qu'il  y  a  du 
moins  une  portion  de  la  matière  qui  eft  douée  d'in- 
telligence, et  qu'on  eft  très-libre  de  donner  le  noni 
de  Dieu  à  la  matière ,  en  tant  que  douée  de  cet  attribut. 

Je  me  trouve  encore  ,  Sire  ,  parfaitement  d'accord 
avec  V.  JM.fur  la  définition  de  la  liberté.  Je  la  définis 
ainfi  que  V.  M.  ,  cet  acte  de  notre  volonté  (jui  nous 
fait  opter  entre  dijfércns  partis ,  et  qui  détermine  nc^ 
tre  choix.  Mais  je  prétends,  etV.  M.  n'endifconvicnt 
pas ,  ce  me  femble ,  qu'il  y  a  toujours  des  motifs  où 
des  caufes  quelconques  qui  nous  déterminent  néceP- 
faircnient ,  et  je  ne  vois  pas  que  les  obfcrvations  de 
V.  M.  prouvent  le  contraire  ;  ceux  qui  réfiftent  à  leurs 
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paffîons,  y  réfiftent  par  des  motifs  qui  font  plus  forts " 

auprès  d'eux  que  ces  palTions  mêmes,  et  les  exhorta-  ^77^' 
tions,  les  peines,  les  récompenfes,  lorfqu'elJes  dé- 
terminent les  hommes  ,  \gs  déterminent  encore  par 
la  raifon  qu'elles  ont  plus  de  pouvoir  fur  eux 
que  les  motifs  contraires.  Il  mefemble  donc  que  nous 
agiflbns  toujours  mLeJjairement  ,  quoique  volontaire- 
ment. C'eft  tiz^-volontairemcnt  que  je  ne  m'empoi- 
fonnepas,  mais  c'ell  en  même  temps  nécejjairemcnt  y 
parce  que  les  raifons  qui  m'attachent  en  ce  moment 
à  la  vie  ,  font  plus  fortes  que  celles  qui  pourraient 
m'en  détacher. 

Quanta  la  queflion  de  favoir,  s'il  faut  au  peuple 
nn  autre  culte  qu'une  religion  raifonnable,  comme  je 
ne  puis  malheureufement  apporter  d'exemple  du  con- 
traire, tandis  que  V.  M.  a  pour  elle  toute  lafurface 
de  notre  petit  tas  de  boue,  je  ferais  bien  tenté  de 
croire  qu'elle  a  raifon.  Si  le  traité  de  Weftphalie 
permettait  une  quatrième  religion  dans  l'Empire  ,  je 
prierais  V.  M.  de  faire  bâtir  à  Berlin  ou  à  Potfdam  un 
temple  fort  fimple,  où  Dieu  fût  honoré  d'une  manière- 
digne  de  lui ,  où  l'on  ne  prêchât  que  l'humanité  et  la 
juftice;  et  fi  la  foule  n'allait  pas  à  ce  temple  au  bout  de 
quelques  années ,  (  car  il  faut  bien  accorder  quelques 
années  à  la  raifon  pour  gagner  fa  caufe,  )  V.  M.  fe- 
rait pleinement  Vi. torieufe  ;  ce  ne  ferait  pas  la  pre- 
mière fois.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  Louis  XIV;  je 
fens  très-bien  que  V.  M.  lui  eft  très-obligée  de  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes;  mais  comme  avocat  de 
la  France  ,  je  prie  V.  I\'L  de  convenu-  que  ce  beau 
royaume  doit  penfer  différemment  d'elle  fur  ce  fujct. 
Je  ne  fais  fi  on  y  traitera  les  phijufophes  comme  oa 
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y  a  traité  les  hérétiques;  mais  je  fais  que  fi  ce  rrs'" 
heur  arrivait,  les  Etats  de  V.  M.  feraient  pour  eux 
le  plus  flatteur  et  le  plus  glorieux  afile ,  etfes  bontés 
la  plus  douce  confolation. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  et  une  admira- 
tion égale  à  ma  vive  reconnaiffance ,  etc.  » 

P.  S.  Permettez-moi ,  Sire,  de  joindre  ici  un  ouvrage 
que  V.  M.  a  eu  la  bonté  d'approuver  en  manufcriC, 
€t  auquel  j'ai  fait  quelques  additions. 

LETTRE    LXXIII. 

DE         M.         D'A     L     E     M    B     E     R     T, 

A  Paris, ce  6  Mars. 
SIRE, 

J'ai  reçu,  il  y  a  environ  quinze  jours,  des  vêts 
charmans  de  V.  M. ,  adreiïes  à  fon  confrère  en  royauté 
et  en  philofophie,  l'Empereur  ou  le  Roi  de  la  Chine. 
Je  dois  d'abord  de  très-humbles  remercîmens  à  V,  IVÏ. 
de  la  bonté  qu'elle  a  eue  de  vouloir  bien  fe  rendre 
au  défir  que  je  lui  avais  marqué  de  lire  ces  vers  ,  d'a- 
près l'éloge  que  le  patriarche  de  la  poéfie  françaife 
m'en  avait  fait.  Mais  je  dois  à  V.  M.  des  remercîmens 
envcore  plus  grands  du  plaifir  que  m'a  procuré  cette 
lecture.  Je  ne  puis  me  refufer  à  celui  d'en  affurer 
V.  M. ,  quoique  je  voie  par  la  lettre  charmante  et 
très-philofophique  qui  accompagne  fes  vers ,  qu'elle 
fe  défie  des  éloges,  même  d'un  géomètre  qui  n'en  a 
jamais  donné  qu'à  ce  qu'il  eftime.  IVlais  comme  la 
meilleure  manière  de  louer ,  c'eft-à-dire  la  plus  fm- 
cère ,  eft  de  louer  par  les  faits ,  je  me  bornerai  à  dire 
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à  V.  M.  qu'en  Hfant,  rrême  dès  la  première  fois ,  fon '■ 

excellente  épître  ,j'en  ai  retenu  ,  malt)) e'  moi ,Çi  elie  ^77** 
le  veut,  un  très-grand  nombre  devers;  et  il  me  fcm- 
ble  que  le  mérite  des  vers  e(l  qu'on  les  retienne. 
C'cft  mième  félon  moi ,  la  pierre  de  touche  infaillible 
-pour  les  apprécier.  Je  prendrai  donc,  Sire,  la  liberté, 
tout  géomètre  que  je  fuis,  de  dire  que  vos  vers  font 
excellens  ,  puifqu'une  tête  hériffée  d'x  et  d'y  trouve- 
cncore  de  la  place  pour  eux ,  et  je  ferai  là-defTus 

Dur   comme    un   géomètre   en   fes    opinions. 

Je  vois  que  V,  M.  a  toujours  une  dent  fecrète  con- 
tre la  géométrie;  mais  je  lui  répondrai  ce  que  difait 
le  Duc  d'Orléans,  Régent,  à  une  de  fes  maîtreffes 
qui  parlait  mal  de  Dieu  :  Vous  avez  beau  faire  ,  Madame, 
vous  ferez  fauvée.  V,  M.  aura  beau  dire  auiïi;  elle  effc 
plus  géomètre  qu'elle  ne  penfe  ,  et  que  bien  des  gens 
qui  prétendent  l'être.  Tous  les  efprits  juftes  ,  précis,  et 
tlairs  , appartiennent  à  la  géométrie;  et  en  cette  qua- 
lité nous  efpérons ,  Sire  ,  que  V.  M.  voudra  bien  nous 
faire  l'honneur  d'être  des  nôtres.  Il  y  a  long-temps 
qu'elle  ^i  Jigné  fon  engagement  par  fes  écrits. 

Tandis  que  V.  Ni.  m'envoyait  d'excellens  vers,' 
je  barbouillais  de  mauvaife  profe  que  je  prends  la 
liberté  de  lui  envoyer.  C'eft  un  difcours  et  un  dialo- 
gue que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  en  préfence  de  S.  M. 
le  Roi  de  Suède  ,  l'un  à  l'académie  des  fciences,  l'au- 
tre à  l'académie  françaife.  J'ai  eu  accafion  dans  lerf//^ 
cours  de  rendre  à  V.  M.  l'hommage  que  lui  doivent 
depuis  fi  long-temps  les  fciences ,  les  lettres  et  la  phi. 
lofophie,  pour  la  protection  dont  elle  les  honore,  et 
les  ouvrages  excellens  par  lefquels  elle  contribue  à- 
Toma  L  N 
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leurs  progrès.  Je  dois  rendre  à  tous  mes  confrères  la 

^  ^^'  juftice,  qu'ils  ont  applaudi  unanimementà  cet  endroit 
de  mon  djfcours  ;  et  en  effet.  Sire,  je  n'ai  fait 
qu'exprimer  faiblement,  quoiqu'avec  toute  la  force 
et  la  vérité  dont  je  fuis  capable,  les  fentimens  profonds 
d'admiration ,  de  reconnaiffance  et  de  refpect  dont 
toute  la  littérature  françaife  efl  pénétrée  pour  V.  M. 
Le  Roi  de  Suède,  fon  digne  neveu,  paraît 
vcmloir marcher  furfes  traces;  il  ne  peutfe  propofer 
im  plus  beau  modèle;  ce  prince  emporte  de  France 
i'eflime  univerfelle ,  et  l'attachement  de  tous  ceux  qui 
ont  eu  l'honneur  de  l'approcher.  Son  départ  accéléré 
m'a  privé  du  bonheur  de  lui  faire  ma  cour,  fi  ce  n'eft 
pendant  quelques  inftans;  mais  fes  bontés  m'ont  péné- 
tré de  reconnaiffance.  On  dit  qu'il  doit  voir  V.  M. 
en  paffant.à  Magdebourg;  qu'il  aura  des  chofes  lui 
dire  de  tout  ce  qu'il  a  vu,  et  quelle  matière  de  ré- 
flexions pour  V.  IVl. ,  moitié  triftes  ,m-oitié  plaifantes, 
mais  toujours  très-phiiofophiques,  et  telles  en  un 
mot  qu'elle  les  fait  faire! 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  et  le  plus 
^éométiiquc  dévouement  etc. 

LETTRE       LXXIV, 

DU    ROI. 
Le  I  j  Mars. 

Jr  OUR  égayer  quelquefois  la  ftérilité  de  la  phiiofo- 
phie,  je  m'amufe  de  temps  en  temps  avec  des  fnjets 
moins  férieux;  mais  puifque  vous  me  ramenez  dans 
le  temple  facré  où  notre  ignorance  éclate  le  plus, 
je  vous  y  fuis. 
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Vous  me  propofez  d'abord  un  terrible  fujet,  qui  • 

eft  Dieu  ,  incompréhenfibie  pour  un  être  borné  ^'^'7'' 
commejelefuis,  et  donc  je  ne  puis  me  laire  une  autre 
idée,  dont  je  n'ai  de  conipréhenfion  que  par  celle 
que  me  donne  tout  corps  org-anilé  qui  jouit  du  don 
de  la  penfée.  J'envifage  toute  i'organifatioil  de  cet 
univers,  et  je  me  dis  à  moi-même:  fi ,  toi  qui  n'es 
qu'un  ciron  ,  tu  penfes  étant  animé,  pourquoi  ces 
corps  immenfes  quifont  dans  un  mouvement  perpé- 
tuel, ne  produiraient-ils  pas  une  penfée  bien  Supé- 
rieure à  la  tienne?  Cela  me  paraît  très-vraiferabla- 
ble  ;  mais  je  n'ai  point  la  vanité  de  préfumer ,  comme 
les  anciens  ftoiciens,  que  notre  ame  eft  une  émana- 
tion du  grand  être  auquel  elle  fe  rejoindra  après  la. 
mort;  parce  que  Dieu  n'eft  pas  divifible,  parce  que 
nous  fefons  des  fottifes  et  que  Dieu  n'en  fait  pas, 
parce  qu'enfin  la  nature  éternelle  et  divine  ne  peut 
ni  ne  doit  fe  communiquer  à  des  êtres  péri ffables,  à 
des  créatures  dont  Texiflence  n'a  pas  la  durée  d'une 
féconde  comparée  à  l'éternité.  Voilà  maconfelïion 
de  foi,  et  c'eft  ce  que  j'ai  pu  combiner  de  moins 
abfurde  fur  un  fujet  où  depuis  que  le  monde  eft 
monde,  jamais  perfonne  n'a  entendu  goutte. 

Vous  me  conduifez  de-là  dans  un  pofte  pour  le 
moins  auffi  épineux,  et  je  crois  entrevoir  quelque 
mal-entendu,  qui  étant  éclairci  nous  mettra  inceffam- 
ment  d'accord.  Si  vous  entendez  par  néceffité  ce  que 
j'appelle  raifon  fuffifante ,  notre  différent  eft  terminé: 
cependant  il  me  refterait  encore  quelques  inftances 
à  vous  faire;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les 
hommes  fe  déterminent  après  avoir  bien  pefélepouï* 
et  le  contre.  11  eft  des  animaux  appelles  raifonnables, 
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à  deux  pieds  fans  plumes,  cuife  décident  d'après  le 
premier  dictaraen  de  leur  imagination;  j'ai  connu 
un  Duc  de  Mccklenbourg  qui  confultait  la  bouto- 
nomancie.  Tout  cela  prouve  que  ce  ne  font  pas  les 
mcmes  rclforts  qui  agiifeni:  fur  différentes  créatures, 
et  que  la  raifon  fe  borne  à  guider  ceux  qu'on  appelle 
les  plus  fages.  Si  vous  voulez  appeller  néceflité  ce 
que  j'appelle  raifon,  notre  difpute  effc  terminée; 
ïnais  fi  vous  fuppofez  une  néceffité  fatale,  qui  nous 
fait  agir  comme  des  marionnettes,  j'aurais  quelque 
peine  à  devenir  marrionnette  fur  mes  vieux  jours. 

A  vous  permis  de  réprouver  la  révocation  de  l'édlt 
de  Nantes,  quoique  plufieurs  de  ceux  queleTcllier 
a  profcrits,  ayent  fait  des  fortunes  brillantes  dans 
les  lieux  qu'ils  ont  choihs  pour  leur  afile ,  et  que 
d'ailleurs  la  France  ne  foit  que  trop  peuplée.  Nous 
trouvons  dans  les  temples  de  ces  réfugiés  une  partie 
du  culte  que  vous  propofez  ;  il  n'y  eft  plus  queftioii 
que  de  difcours  de  morale  ,  et  le  dogme  on  le  laiiïe 
s'enrouillcr  dans  les  milliers  de  volumes  écrits 
fur  ces  matières,  que  perfonne  ne  lit  plus. 

Je  fuis  perfuadé  qu'un  philofophe  fanatique  eft  le 
plus  grand  des  monftres  pofïîbles  et  en  même  temps 
l'animal  le  plus  inconféquent  que  la  terre  ait  produit:  je 
me  contente  donc  de  n'être  point  gêné  fur  ce  que  mon 
peu  de  foi  me  permet  de  croire ,  et  loin  d'être  cônv^er- 
tiffeur,  je  laiffe  à  chacun  la  liberté  de  bâtir  un  fyftême 
félon  fon  bon  plaifir.  Voilà  ma  confelïion  entière. 
Je  vous  fouhaite  fançé  et  contentement.  Sur  ce  etc; 
P.    S.  L'affaire    que  vous  me  recommandez  d'une 

chanoinefl'e  de  Clèves  ,  ne  dépend  pas  de  moi;  car 

il  y  a  des  lois  et  des  fondations  dont  on  ne  faurait 

s'écarter. 
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LETTRE     LXXV. 
DU    ROI. 

Le  4  Avril. 

V  oiis  Faites  plus  d'éloges  de  la  réponfc  de  l'Empc. 
reur  de  la  Chine  à  Voltaire  qu'elle  n'en  mérite.  Ce 
bonEmpereur,  quoique  poëte,  abefoin  d'un  fecré- 
taire  qui  travaille  pour  lui,  lorfqu'il  a  des  affaires  k 
traiter  avec  les  occidentaux  ;  et  comme  j'ai  l'honneur 
de  le  fervir  en  cette  qualité ,  je  me  fuis  efforcé  d'expri- 
mer en  wclche  les  fentimcns  de  ce  puiffant  monarque  : 
il  a  fait  connaifTancc  avec  des  jcfuites  géomètres  ,  et 
comme  il  les  a  trouvés  entiers  dans  leurs  fentimens, 
par  un  jugement  précipité,  il  en  conclut  que  tous  les 
géomètres  font  dans  les  mêmes  principes;  maisj'efpere 
de  le  faire  revenir  de  ce  préjugé ,  fur-tout  s'il  veut  fe 
donner  la  peine  de  lire  le  procès  de  Newton  et  de 
Leibnitz  fur  la  découverte  du  calcul  infinitéftmal ,  et 
les  écrits  du  grand  Bernouilli'et  de  fon  frère,  qui  fe 
fefaient  des  défis  pour  ré  foudre  des  problèmes.  11  fe- 
rait à  fouhaiter  que  perfonne  ne  fût  plus  entier  dans 
fes  opinions  que  les  géomètres  :  que  le  problème 
de  la  chaînette  foit  applicable  au  balancier  d'une 
montre,  ou  que  cette  courbe  ne  foit  d'aucun  ufage, 
cela  ne  fait  de  mal  à  perfonne.  Mais  quand  il  s'agit 
d'opinions  que  les  bourreaux  défendent  et  qu'on 
foutient,  au  lieu  d'argumens,  par  des  fupplices  et 
des  cruautés  énormes ,  cela paffe  la  raillerie,  et  vous 
avez  encore  en  France  de  ces  fortes  d'argumenta- 
teurs,  auxquels  il  ne  manque  que  l'impunité  pour 
fe  livrer  à  toute  la  fureur  du  fanatifme.    J'ai  appris 
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des  cbofes  fàcheufes  fur  ce  chapitre  ,   mais  que  de 

'^^''  fortes  ràifons  m'empêchent  de  publier. 

J'ai  reçu  votre  difcours  et  le  dialos-ue  de  Defcartcs. 

3  o 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  prononcé  mon 
nom  dans  une  compagnie  de  philofophes  où  mon 
ignorance  ne  me  permettait  pas  d'ambidonner  un 
éloge.  Le  dialogue  de  Dcfcartes  eft  un  ouvrage 
achevé,  et  d'autant  plus  admirable  que  la  matière 
convenait  à  laperfonne  pour  laquelle  elle  était  defti^ 
née ,  que  l'éloge  eft  ingénieux ,  fin  et  vrai.  Je  ne 
connais  point  le  Roi  de  Suède;  je  l'ai  entendu  ap- 
plaudir par  des  connaiffeurs ,  et  je  ferai  bien  aife  de 
le  voir;  il  n'aura  qu'à  s'imiter  lui-même  et  fuivre 
la  route  qu'il  s'eft  tracée.  Mais  quel  pays  pour  les 
arts  que  la  Suède  !  Un  de  fes  plus  favans  hommes 
foutient  que  le  paradis  perdu  s'eft  trouvé  en  Scanie  ; 
un  certain  Linnaeus ,  botanifte ,  affure  que  les  che- 
vaux et  1  hom.me  font  d'une  mêmeefpèce;  je  ne  fais 
quel  autre  fou  conjure  les  âmes  et  s'entretient  avec 
tel  mort  qu'on  lui  propofe.  A  confidérer  ces  gens- 
là  ,  on  ne  dirait  jamais  qu'un  phiîofophe  de  la  trempe 
de  Defcartes  ait  mis  le  pied  en  Suède  ;  ou  il  a  mal  cul- 
tivé ce  terrain,  ou  les  germes  qu'il  a  répandus  ont 
étrangement  dégénéré.  Ceux  qui  veulent  faire  hon- 
neur à  la  Reine  Chriftine  de  fon  abdication  ,  débi- 
tent,  qu'indignée  du  peu  de  connaiffances  et  des 
mœurs  agreftes  des  Suédois  de  fon  temps,  elle  pré- 
féra de  vivre  en  perfonne  privée  au  fein  d'une  na- 
tion civilifée  et  ingénîeufe  ,  au  plaifir  de  commander 
à  un  peuple  qu'elle  n'eftimait  pas.  Pour  ce  Roi-ci, 
je  parierais  bien  qu'il  n'abdiquera  pas  pour  de  telle? 
raifons  ;   il  effayera  fans  doute  d'éclairer  ie  nord  et 
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de  répandre  le  goût  des  arts  et  des  fciences,  pour ' 

qu'ils  régnent  à  la  place  d'anciens  préjugés  et  d'une   *'?7^« 
pédanterie  gothique  dont  les  univerfités  ne  font  pas 
encore  purgées  dans  ce  pays-là. 

Il  court  ici  un  teftament  politique  de  Voltaire. 
C'eft  quelque  plaifant  qui  aura  recueilli  fes  propos, 
qui  l'a  fùrement  forgé  à  plaifir.  Je  ferais  bien  furpris 
fi  quelque  anonyme  ne  s'avifait  pas  de  travailler  au 
Dom  du  pauvre  d'Argens  et  de  nous  régaler  de  quel- 
que ouvrage  qu'il  aura  compofé  aux  champs  élyfées. 
Je  le  regrette  véritablement,  il  était  honnête  homme 
et  vrai  philofophe,  pofTédant  beaucoup  de  connaif- 
fances  et  fâchant  en  faire  ufage.  Son  WyÏQ  avait  quel- 
quefois la  diarrhée,  et  c'était  par  une  fuite  de  fa  pa- 
reffe ,  qui  l'empêchait  de  corriger  ce  qu'il  donnait 
au  public.  A  peine  avait -il  achevé  un  cahier  que 
fans  le  relire  ,  il  l'envoyait  au  libraire.  Si  quelqu'un 
fe  donnait  la  peine  de  faire  le  triage  de  fes  œuvres, 
on  y  recueillerait  d'excellentes  chofes  ;  mais  on  peut 
bavarder  et  être  homme  vertueux  ;  cette  dernière 
qualité  l'emporte  fur  toutes  les  autres  :  c'eft  un  beau 
vernis  qui  couvre  bien  de  petites  taches  dont  l'huma- 
nité n'eft;  que  trop  remplie.  Je  fouhaite  que  vous 
ayez  à  Paris  un  temps  moins  rude  que  celui  que  nous 
avons  ici,  que  vous  jouifliez  d'une fanté  parfaite  et 
d'une  tranquillité  d'ame  inébranlable.  Sur  ce  etc. 
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LETTRE    LXXVL 

DE     M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,    ce  21  Avril. 

J771.  J'ai  reçu  prefque  en  même  temps  les  deux  dernières 
lettres  dont  V.  M.  a  bien  voulu  m'honorer;  mon 
premier  foin  a  été  de  répondre  ,  s'il  m'était  pofTible, 
au  défir  que  V.  M.  me  marque  dans  la  féconde  de 
ces  lettres  ,  de  lire  quelqu'une  des  fables  de  M,  le 
Duc  de  Nivernois.  Comme  il  n'était  point  en  ce  mo- 
ment à  Paris,  je  lui  ai  écrit  fur  le  champ,  et  je  prends 
la  liberté  d'envoyer  à  V.  M.  en  original  la  réponfe 
qu'il  m'a  faite.  J'ai  le  plus  grand  regret  de  n'avoir  pas 
réufii;  je  puis  an  refte  fatisfaire  en  partie  V.  M.  fur 
ce  qu'elle  délire  de  favoir  du  genre  de  ces  fables.  Elles 
font  plus  dans  celui  de  la  Motte  que  des  autres  fabu- 
liftes,  mais  m.ieux  écrites  et  avec  plus  de  goût. 

Je  fuis  très-flatté  de  l'approbation  que  V.  M.  a  la 
bonté  de  donner  aux  deux  petits  ouvrages  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  lui  envoyer.  Elle  me  paraît  préférer  le 
dialogue  au  difcours,  et  je  n'ai  garde  d'appeler  de 
fou  jugement;  cependant  je  prendrai  la  liberté  de 
lui  dire  que  le  difcours  m'efi,  beaucoup  plus  cher  que 
le  dialogue ,  et  je  voudrais  bien  que  V.  M.  devinât 
par  quelle  raifon. 

Quant  à  notre  petite  controverfe  ou  difcuffion 
métaphyfique,  il  me  femble  qu'elle  eft  épuifée,  et 
qu'il  ferait  faflidieux  d'en  ennuyer  davantage  V.  M.  ; 
je  vois  que  tout  bien  pefé  ,  il  s'en  faut  bien  peu  que 
je  ne  penfe  tout-à-fait  comme  elle,  et  que  fij'en  dif- 
i«;re  encore  ,    ce  n'eft  qu'autant  qu'il  le  faut  pour 
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l'honneur  de  robfcuritc  mctaphyfiquc,  L'eflentiel, - 

comme  le  remarque  très-blea  V.  M.  ,c'eftdc  fentirct  ^"7^- 
de  convenir  que  notre  faible  intelligence  ne  voit  j^oufre 
en  ces  matières  ,  et  de  ne  pas  fur-tout  vouloir  foutenir 
par  les  bourreaux  et  les  bûchers  ce  qu'on  a  tant  de 
peine  à  étayer  fur  de  frêles  argumens.  La  philofopliie 
pourrait  bien  éprouver  en  France  ce  malheureux 
fort,  fi ,  comme  on  nous  en  menace,  lesjcfuitesy  font 
rappelés;  le  parlement  qui  les  avait  chafTés,  vient 
d'être  chaffé  à  fon  tour  ;  il  n'était  guères  plus  tolérant 
qu'eux,  et  plus  favorable  à  la  philofophie;  rr^ais  la 
cohorte  jéfuitique  ,  fi  elle  revient  en  France,  joindra 
la  fureur  de  la  vengeance  à  l'atrocité  dafanatifme, 
et  Dieu  fait  ce  que  la  philofophie  deviendra. 

Je  joins  mes  regrets  à  ceux  de  V.  M.  fur  la  mort  du 
pauvre  Mnrquis.  On  ne  peut  apprécier  fon  mérite 
littéraire  avec  plus  de  juftice  et  de  juftefle  que  ne 
l'apprécie  V.  JVl.  dans  ce  qu'elle  me  fait  l'honneur  de 
me  dire  au  fujet  de  fes  ouvrages  et  de  fon  ftyle.  Mais 
ce  qui  me  fait  far-tout  chérir  fa  mémoire,  c'efl  l'atta- 
chement aufli  tendre  que  refpectueux  que  je  lui  ai 
toujours  vu  pour  V.  M.  Le  voilà  délivré  des  maux  de 
la  vie ,  et  comme  difaitFontenelle ,  de  la  difficulté  d'être. 
Mon  tour  viendra,  je  crois,  bientôt,  car  je  m'affaiblis 
fenfiblement  ;  et  fans  courir  abfolument  la  pofte  vers 
l'autre  monde ,  j'en  gagne  tout  doucement  le  chemin. 
Ï\T.  de  Mairan  ,  mon  double  confrère,  à  l'académie 
françaife  et  à  celle  des  fciences  ,  vient  de  mourir  à  95 
ans  ;  je  ferais  bien  fâché  d'aller  jufques-là,  car  je  n'ai 
pas  lieu  d'efpérer  une  vieillefte  auffi  Liine  et  aufîî 
douce  que  lui.  Pour  Voltaire ,  il  fe  traîne  et  il  écrit 
toujours  i  il  eft  bien  étonnant  que  fa  tête  puifle  encore 
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fuffire  à  tant  de  travail.  Mais  ce  qui  m'intcrcffe  infini- 
ment davantage ,  c'efi:  que  V.  M.  puiOe  futtire  encore 
long-temps  h  fes  glorieux  et  utiles  travaux.  Les  lettres 
fur-tout  ont  plus  que  jamais  befoin  d'elle  ,  et  de  la 
I  :  itection  qu'elle  leur  accorde.  PuifTent-elles,  Sire, 
la  conferver  encore  long-temps!  Ce  font  les  vœux 
que  je  ne  cefTerai  de  faire  jufqu'aux  dernier?  raomens 
de  ma  vie;  et  ces  vœux  fontrexpreiîîon  des  fentimens 
de  reconnaifiance  ,  d'admiration  ,  et  de  profond 
refpect  avec  lefquels  je  ferai  toujours  etc. 

LETTRE    LXXVIL 

DU       ROI. 
Le  7  mai. 

V-/'est  dommage  que  le  Duc  de  Nivernois  prive  îe 
public  de  fes  productions.  Il  n'y  a  point  de  plus 
grand  encouragement  pour  les  fciences  que  lorfque 
les  grands  feigneurs  les  cultivent  eux-mêmes  fans 
en  rougir.  I.e  Duc  de  Nivernois  eft  à  préfent  le 
feul  de  la  haute  nobleffe,  qui  raffemble  des  connaif- 
fances  et  des  talens  dans  un  temps  où  les  arts 
paraiflent  perdre  leur  confidération  en  France  ;  il 
pourrait  les  relever  et  les  retirer  de  la  roture.  Je 
fuis  fâché  de  ce  que  fon  extrême  circonfpection. 
fempêche  de  donner  cet  encouragement  au  public. 
Enfin  chacun  eft  le  maître  d'agir  comme  il  le  trouve 
à  propos  ;  cependant  on  dit  que  les  vertus  des 
cénobites  font  perdues  pour  la  fociété  ;  il  en  pourrait 
bien  être  de  même  des  bons  ouvrages  ([ui  ne  voient 
pas  le  jour. 
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Quant  h  nos  difTertadons  philofophiqnes  et  meta-  ■ 

phyfiques  ,  croyez  que  fi  je  m'avife  d'expofer  mes  *^'^* 
lentimcns  à  l'Anaxagoras  de  ce  fiècle,  c'cfl:  pkuôt  pour 
m'inftruire  que  pour  le  réfuter.  Le  point  que  j'ai  ol'é 
examiner ,  ell  fi  fubtil ,  qu'il  échappe  à  nos  combi- 
naifons  ;  et  l'on  peut  fe  tromper  fans  confcquence 
fur  des  matières  auITi  abftrufcs.  Confolons-nous, 
mon  cher  d'Alembert,  nous  ne  ferons  pas  les  feuls 
condamnés  à  ignorer  à  jamais  la  nature  divine,  ^i 
cette  ignorance  était  le  plus  grand  de  nos  malheurs, 
nous  pourrions  nous  en  confoler  facilement;  je  me 
rappelle  fouvent  ce  vers  anglais  :  L'homme  eji  faii 
pour  agir  ,  et  tu  prétends  penfcr  ? 

Je  ne  faurais  vous  dire  combien  vos  Français  m'amii- 
fent.  Cette  nation,  fi  avide  de  nouveautés,  m'oure 
fans  ceffe  des  fcènes  nouvelles  :  tantôt  ce  font  les 
jéfuites  chafTés,  tantôt  des  billets  de  confclfion  ,  le 
parlement  cafTé,  les  jéfuites  rappelles  ,  de  nouveaux 
miniftres  tous  les  trois  mois  :  eniin  ils  fournifient 
feuls  des  fujets  de  converfation  à  toute  l'Europe.  Si 
la  Providence  a  penfé  à  moi  en  fefant  le  monde, 
(fuppofé  qu'elle  l'ait  fait,  )  elle  a  créé  ce  peuple  pour 
mes  menus  plaifirs.  Cependant  je  ne  crois  pas  que  la 
cour  rappelle  les  jéfuites.  Le  Roi  les  croit  coupables 
du  crime  de  Damiens;  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour 
infecter  de  nouveau  le  royaume  de  cette  vermine.  Il 
ne  faut  pas  voir  trop  noir;  mettant  les  chofes  au  pis , 
n'avez-vous  pas  chez  moi  un  afiie  tout  ouvert?  Def- 
cartes  n'alla-t-il  pas  fe  réfugier  en  Hollande,  enfin  en 
Suède ,  pour  fe  mettre  à  couvert  des  perfécutions  de  fes 
compatriotes  ?  Galilée  n'aurait-il  pas  fait  fagement  de 
s'expatrier  d'Italie  ,  pour  éviter  les  prifons  où  l'inquifi- 
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"^ tion  le  retint  ?  La  patrie  d'un  philofophe  efl  le  lieu 

^•^**  oùil  peut  trouver  un  afile,  et  philofopher  tranquille- 
ment; et  le  lieu  qui  l'a  vu  naître,  devient  pour  lui 
une  terre  ennemie,  dès  qu'il  y  eft  perfécuté. 

J'ai  vu  paffcr  ici  le  Roi  de  Suède  ,  qui  aime  bien  la 
France,  mais  qui  la  quitte,  pour  occuper  dans  fa  patrie 
la  première  place;  il  eft  très-aimable  et  très-inflruit, 
mais  il  trouvera  chez  lui  de  quoi  donner  de  l'exercice 
à  fa  patience;  c'eft  un  terrible  pays  à  gouverner. 

Nous  avons  vu  palfer  ici  Alexis  Orlow  le  Lacédé- 
monien  ,  qui  a  fait  la  guerre  dans  le  Féloponnèfe  et 
fur  la  Méditerranée  ;  il  m'a  donné  une  pièce  aflez 
curieufe,  qu'il  a  recueillie  à  Venife  ;  je  fouhaitc 
qu'elle  contribue  à  votre  édification  et  à  celle  du 
troupeau. 

Ç^uittez  les  pcnfées  noires,  m. on  cher  d'Alembert. 
Il  vaut  mieux  rire  des  fottifes  des  hommes  que  d'en 
pleurer.  Diffipez  votre  mélancolie  par  des  idées 
gaies ,  et  fi  vous  voulez  puifer  dans  une  fource  de 
bonne  humeur,  venez  chez  nous;  je  le  fouhaite, 
3e  vous  y  exhorte  ;  vous  y  vivrez  plus  tranquille 
et  plus  heureux.  Sur  ce  etc. 
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LETTRE     L  X  X  V  I  I  I. 

DE     m.     D'  A  L  E  1^1  B  E  R  T. 

A  Paris,  ce  14.  juin. 
SIRE, 

JL;  "E  S  pbilofophes  qui  aiment  à  rire,  et  ce  ne  font 
pas  les  moins  philofophes  ,  doivent  être  très-obligés  171. 
à  l'abbé  Nicolini,  de  leur  avoir  procuré  le  bref  édi- 
fiant du  vicaire  de  Dieu  en  terre,  au  pontife  de 
fon  envové  Mahomet.  Je  ne  fuis  pourtant  point 
étonné  de  la  bonne  intelligence  qui  règne  entre  eux; 
les  imans  et  les  muphtis  de  toutes  les  fectes  me  paraif- 
fent  plus  faits  qu'on  ne  croit  pour  s'entendre;  leur 
but  commun  eft  de  fubjuguer  par  la  fuperftition  la 
pauvre  efpèce  humaine;ilsnediffèrcntquepari'efpèce 
de  bride  qu'ils  m.ettent  à  leur  monture,  et  ils  pour- 
raient fe  dire  comme  les  médecins  de  Molière :;)fl^- 
,  moi  l'émétique  ,  et  je  te  pajferai  lafaignée.  Mais  je  foup- 
^onne  le  révérendiiTime  père  en  Dieu  Ganganelli 
d'avoir  un  fecrétaire  des  brefs  qui  en  fait  plus  long 
que  lui  ,  et  qui  fe  moque  de  ce  que  le  Pape  corde- 
lier  lui  dicte.  On  aiïure  même  que  ce  fecrétaire  des 
brefs  eft  tout  près  de  jouer  un  mauvais  tour  à  la  chré- 
tienté ,  en  procurant  la  paix  aux  fchifmatiques  et  aux 
incirconcis  qui  s'égorgent  fans  favoir  pourquoi  ;  il  eft 
vrai  que  ce  mauvais  tour  à  la  chrétienté  fera  un  grand 
bien  pour  l'humanité  ,  qui  en  bénira  le  fecrétaire,! 
et  qui  le  remerciera  de  ce  qu'il  ne  fe  contente  pas 
de  faire  rire  les  philofophes  ,  et  de  ce  qu'il  veut 
encore  eiïuyer  les  larmes  de  tant  de  malheureux.    ' 
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V.  M.  fait  donc  l'honneur  à  la  très-plaifante  nation 

"^^'  françaife  de  fe  moquer  un  peu  d'elle,  et  de  la  croire 
créée  et  mifc  au  monde  pour fes  menus  plaifirs.  Tout 
bon  Français  que  je  fuis ,  je  conviens  qu'elle  lui  en 
fournit  quelque  fujet  ;  je  ne  fais  ce  qui  réfultera  de 
bien  ou  de  mal  de  tout  ce  qui  fe  paffe  ici  ;  mais 
je  ferai  fort  tranquillifé,  fi  la  prophétie  de  V.  M. 
s'accomplit  au  fujet  de  la  vermine  jéfuitique,  et 
fi  l'Etat,  la  philofophie  et  les  lettres  n'ont  pas  le 
malheur  de  la  voir  reparaître.  Un  autre  article  non 
moins  important  m'intéreffe  ;  tout  ce  qui  fe  paffe  me 
ferait  affez  indifférent. 

Si  de  quelque  argent  frais  nous  avions  le  fecours  , 

comme  dit  Crifpin  dans  la  comédie.  Mais  je  craiiB 
qu'il  ne  foit  encore  plus  difficile  de  rappeler  l'argent 
dans  nos  bourfes  que  les  jéfuites  dans  le  royaume. 
Pour  moi ,  Sire ,  je  ne  fubfifte  depuis  fix  mois  que  de  . 
bienfaits  de  V.  M. ,  et  au  lieu  de  dire  Benedicite  en  me 
mettant  à  table  tous  les  jours,  je  dis,  Dieu  confervc 
Frédéric.  Il  faut  avouer  que  quand  on  voit  la  manière 
admirable  dont  ce  meilleur  des  mondes  poflibles 
eft  gouverné,  on  cil  bien  tenté  de  croire  à  la  pro- 
vidence. Encore  fi  en  fefant  diète  on  fe  redonnait 
un  eftomac,  et  qu'on  rattrapât  le  fommeil ,  il  n'y 
aurait  que  demi-mal  ;  mais  je  fuis  deftiné  à  paffer 
des  jours  et  des  nuits  prefque  également  triftes  ;  il 
faut  céder  etfefoumettreà  la  nature.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'efl  que  foit  en  penlant,  foit  en  végétant, 
foit  en  dînant,  foit  en  jeûnant,  foit  en  dormant, 
foit  en  veillant,  il  eft  un  fentiment  qui  ne  dort 
jama.s  au  fond  de  mon  cosi^r  ;  c'eft  celui  de  la  recon- 
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naiOfiince  éternelle  que  je  dois  àV.  M. ,  de  l'admiration 

qu'elle  m'infpire  et  qui  fe  renouvelle  fans  ceire  ,  et  du   ^77'< 
profond  refpccc  avec  lequel  lui  fera  dévoué  toute  fa 
vie  etc. 

LETTRE      LXXIX. 

DU        ROI. 

Le  2Ç  juillet. 

J  E  fuis  bien  aife  que  les  philofophes  de  Paris  ne 
reffemblent  ni  à'^^^^qui  ne  rit  jamais  ni  à  la  rofïi- 
nante  de  Don-Quichotte,  qui  ne  galoppa  qu'une  fois 
en  fa  vie.  Le  pape,  le  mufti,  les  derviches  et  les 
moines  font  faits  dans  ce  fiècle  pour  nous  faire  rire; 
autrefois  ils  fefaient  gémir.  Je  ne  fais  fi  la  correfpon» 
dance  du  vice  Dieu  de  Rome  et  du  fuccefleur  de 
Mahomet  a  Conftantinople  eft  bien  authentique , 
mais  s'ils  ne  fe  font  pas  écrit  ce  qu'on  leur  atti^bue, 
ils  ont  dû  fe  l'écrire,  étant  de  même  métier  ;  il  n'y  a 
que  le  débitde  leurs  drogues  et  la  concurrence  qui  les 
rendent  ennemis.  Ceux  qui  combattent  pour  le  croif- 
fant  et  les  guerriers  des  mers  hyperborées,  font  plus 
difficiles  à  concilier  que  les  prêtres  ;  il  faut  efpérer 
cependant  que  quelques  bonnes  âmes  rétabliront  la 
paix  entre  eux.  , 

Vous  voyez  donc  que  la  guerre  eft  un  des  ingré' 
diens  qui  entrent  néceiïairement  dans  la  compofition 
de  ce  malheureux  monde.  Depuis  l'année  trente- 
quatre  ,  l'Europe  n'a  vu  qu'une  fncceffioîi  de  guerres 
perpétuelles  ,  celle  de  quarante  jufqu'à  quarante-huit, 
celle  de   cinquante-fix  jufqu'à   foixantc-trois,   celle 
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= dcsRulTeset  des  Turcs  depuis  foixante-ncuFqui  dure 

*^''*  encore.  L'Efpngne  a  été  fur  le  point  de  rompre  avec 
l'Angleterre  :  enfin  rarement  fe  pafTe-t-il  dix  ans  de 
fuite  que  toute  l'Europe  jouiffe  d'une  paix  durable. 
Vos  Franijais  ,  qui  fe  xonfolent  de  tout  par  un  vau- 
deville ,  crient  tin  peu  quand  la  guerre  oblige  à  lever 
de  nouveaux  impôts ,  et  (juelques  plaifanteries  leur 
font  tout  oublier.  Ainll ,  par  un  heureux  effet  de  leur 
légèreté  ,   le  penchant  qu'ils  ont  à  la  joie  l'empoite 
fur   toutes    les    raifons  qu'ils  ont  de  s'affliger.    Un 
royaume  aufli  riche  que  la  France  ,  un  royaume  à 
jrefTources  immenfes  que  les  déprédations  de  tant  de 
brigands  de  finance  n'ont  pu  épuifer,  ne  faurait  man- 
quer d'argent  ;  et  le  Roi  très-chrétien,  le  plus  ancien 
monarque  de  la  chrétienté ,  doit  avoir  des  richefles 
bien   plus  confidérables  que  les  Montézuma  et  les 
Mcgols  n'en  ont  jamais  polTédé.  J'ofe  donc  fuppofer 
que  les  philofophes  de  Paris  fe  moquent  des  habitans 
de  la  mer  Baltique ,  lorfqu'ils  parlent  de  la  difette  des 
cfpèces.  C'eft  nous,-  les  Danois  et  les  Suédois  qui 
fommes  les   gueux  de  l'Europe;  fauvages  à  peine 
débarbarifés,  qui  ne  voyons  que  d'un  œil  etquiimi- 
tons  mal-adroitement  l'induflrie  des  peuples  policés. 
Le  père  Bouhours  l'a  bien  dit ,  que  hors  de  la  France 
on  pouvait  à  toute  rigueur  avoir  du  bon  fens,  mais 
nonde  l'efprit.  Vous  êtes  dans  le  beau  pays  d'Eldo- 
rado, dont  les  cailloux  font  de  brilJanset  les  rochers 
d'or,  etc.  Et  dans  votre  opulence  vous  vous  plaignez 
de   n'être    pas    ch^s    la   Jérufalem   célefte ,  encore 
fupérieure    à   Eldorado.     Qu'on    life  le  Siècle  de 
Louis  XIV;  on  voit  comme  les  arts  font  en  honneur 
Cil  France  j  on  y  voit  la  protection  marquée  que  ce 
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fouverain  leur  accordait.  On  a  vilipendé  ce  fiècle ,  et ' 

vous  voyez  ce  qu'on  fait  à  préfcnt  pour  n'être  pas  '77*' 
vilipendé  à  fon  tour  par  lapoftcrité.  Je  demande  donc 
humblement  à  un  grand  philofophe,  qu'il  daigne  me 
fournir  une  méthode  toute  nouvelle  pour  être  ap- 
prouvé de  tout  le  monde  et  de  tous  les  fiècles;  il  me 
fera  plaifir  d'éclairer  mon  ignorance  vandale  fur  un 
fujet  auffi  intérelfant ,  et  je  l'affure  qu'il  aura  tout 
l'honneur  de  fa  découverte. 

A  propos ,  j'ai  lu  le  quatrième  tome  des  queftions 
encyclopédiques  de  Voltaire,  très-furpris  d'y  trou- 
Ver  une  fortie  épouv^antable  qu'il  fait  fur  Mauper- 
tui^î.  Il  y  a  quelque  chofe  de  fi  lâche  à  calomnier  les 
morts  ,  il  y  a  tant  d'indignité  à  noircir  la  mémoire 
des  hommes  de  mérite  ,  il  y  a  quelque  chofe  dans  ce 
procédé  qui  dénote  une  vengeance  fi  implacable,  fi 
atroce,  que  je  me  répens  prefque  de  la  ftatue  qu'on 
lui  érige.  Bon  Dieu  !  comment  tant  de  génie  fe  peut- 
il  allier  avec  tant  de  perverfité  !  Je  vous  avoue  que 
cela  me  fait  de  la  peme.  F.nfin,  vous  qui  avez  le 
cœur  bon  ,  vous  devriez  faire  nés  remontrances  à 
Voltau"e  fur  cette  conduite,  qui  lui  fait  plus  de  tort 
qu'à  Maupertuis.  Je  vous  avoue  qu'on  fe  laffe  de  re- 
trouver à  tout  propos  Maupertuis ,  l'abbé  des  Fon- 
taines ,  Fréron  ,  le  Franc  de  Pompignan,  le  poète 
Rouffeau  et  Abraham  Chaumeix  dans  fes  ouvrages  : 
des  injures  fi  fouvent  répétées  dégoûtent  le  lecteur, 
etdémafquenttrop  le  fond  de  l'ame  de  Voltaire.  Cela 
cft  trifte  et  n'efl;  pas  plaifant.  Toutefois  les  pauvres 
Vandales  de  ces  cantons  faluentle  philofophe  habi- 
tant de  l'Athènes  moderne,  l'Anaxagoras  de  Paris; 
ils  fe  recommandent  à  fa  protection,  à  fes  prières j 
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ils  le  prient  de  les  aiïocier  à  fes  œuvres  pies  ,  comme 
'7'*  ces  Vandales  fc  font  affociés  aux  prières  des  bons 
pères  jéfiiites:  c'eft  le  moyen  de  ne  pas  manquer  le 
paradis,  d'un  côté  un  géomètre,  de  l'autre  unjéfuite; 
avec  cette  efcorte  il  faut  faire  chemin  ,  ou  l'on 
n'en  fera  jamais.  Confcrvez  votre  bonne  humeur, 
riez  de  tout  avec  Démocrite.  Vivez  fur-tout,  portez- 
vous  bien,  et  foyez  fur  que  perfonne  ne  s'y  inté- 
reffe  plus  que  le  fokitairc  Vandale  de  Sans -Souci. 
Sur  ce  etc. 

L  E   T   T  R  E     L  X  X  X. 

D     E      M.       D'     A    L    E     M    B    JE    R    T. 
A  Paris ,    ce,  17  août. 
SIRE, 

JuA  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrirc , 
enréponfe  à  mes  doléances  fur  le  trifte  état  des  finan- 
ces françaifes  ,  m'a  rappelé  la  fable  de  la  fourmi ,  qui 
étant  bien  pourvue  de  toutes  fes  prc'irions  ,  fe  mo- 
que de  la  pauvre  cigale  pour  n'avoir  pas  eu  la  même 
prévoyance.     Un  royaume   tel  que  la  France,  dites-! 
VOUS',     ne  f aurait  manquer    d'argent;    cela    fe  peut; 
mais  en  cas  que  le  dieu  Plutus  n'ait  pas  tout  à  fait 
pris  con2;é  de  nous  ,  il  s'efl;  au  moins  fi  bien  caché,  i 
qu'il  ferait  difficile  de  déterrer  fa  retraite;  M.  l'abbé 
Terray,  notre  contrôleur  général,  fait  de  fon  mieux 
pour  la  découvrir,  fans  en  pouvoir  venir  a  bout.  Je 
ne  liiis  pas  fi  le  père  Bouhours  a  eu  rai  fon ,  quand  il 
a  prétendu  qu'on  ne  pouvait  avoir  de  l'efprit  qu'en 
France  ,  comme  autrefois  un  fameux  maître  de  danfe, 
nommé  Marcel,  prétendait  qu'il  n'y  avait  que  la 
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France  où  Ton  fût  danfer;  ce  ferait  bien  Je  cas  de  — 

nous  dire ,  comme  la  fourmi  à  la  cigale  :  Eli  'o'n n ,  dan-  ^ 77 *< 
fe^  rnui/U'-nont;  et  quant  à  l'cpigramme  bonne  ou 
mauvaife  du  père  Bouhours  ,  j  aimerais  mieux  avec 
Crifpin  que  nous  euffions  la  philofuphie  d'avoir  de 
Tefpnt  en  argaii.  V.  M.  va  peut-être  me  trouver 
bien  Harpagon^  et  n'ayant  que  le  mot  d'argent  à  la 
bouche.  Je  n'en  fuis  pourtant  pas  plus  trifle  ,  et  j'en- 
vifage  même  dans  le  fort  prochain  dont  je  fuis  me- 
nacé ,  un  grand  avantage  pour  mon  eftomiac,  qui 
n'aura  fùrement  plus  d'indigeftions  à  craindre.  O 
Providence!  Providence!  il  faut  avouer  que  tout  eft 
arrangé  pour  le  mieux,  et  que  vous  favez  parfaite- 
ment, comme  dit  St.  Paul,  tirer  le  plus  grand  bien 
du  plus  grand  mal.  Le  roi  Alphonfe  difait,  à  pro^ 
pos  du  fatras  de  cercles  qu'avait  imaginés  l'allro- 
nomie  ancienne  ,  que  s'il  avait  été  au  confeil  de  Dieu 
quand  il  fit  le  monde ,  il  lui  aurait  donné  de  bons  avis  ; 
je  fuis  tenté  de  croire  quelquefois,  dans  des  mo- 
raens  où  ma  dévotion  s'attiédit ,  que  Dieu  avait 
pour  le  moins  autant  befoin  de  confeils  quand  il 
fit  le  monde  moral,  que  quand  il  jRt  le  monde  phy- 
fique;  mais  je  rejette  bientôt  cette  penfce,  quau'i 
je  fonge  à  toutes  les  perfections  du  monde  moral, 
hu  bonheur  qui  inonrle  la  furface  de  la  terre  ,  et  à 
l'efprit  dejuftice,  de  défmtcrerrement ,  de  vérité  qui 
règne  fur  l'efpèce  humaine.  Il  faut  avouer,  Sire, 
qu'un  pareil  féjour  qH  délicieux  pour  un  plilofophe, 
et  qu'il  doit  être  bien  fâcheux  d'en  être  expulfé,  foit 
parla  faim  ,  foit  par  une  indigeftion  ,  foit  par  les  vrais 
fidèle^,  KuiTes  ouMahométans,  qui  fontfi  dignement; 
occupés  à  s'égorger.    V.  M.  efpère  qu'il/c  trouvera 
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*  de  bonnes  âmes  qui  rétabliront  la  paix  ent/eux,  Moiî 
premier  mouvement  eft  de  le  Ibuhaiter,  mais  il 
relie  àfavoirfi,  tout  bien  confidéré,  c'eft  procurer 
un  grand  bien  à  la  trifle  efpèce  humaine  que  de  l'em- 
pêcher de  fe  détruire.  C'eft  à  V.  M.  à  voir  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  à  faire  fur  ce  point  important  ;  et  je  fuis 
bien  afluré  d'avance  qu'elle  fera  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  ;  mais  pour  cela  il  eft  néceflaire  qu'elle  fonge 
d'abord  à  fe  conferver  ;  voilà  ce  qu'elle  a  de  mieux  à 
feirc  pour  le  bien  de  l'humanité ,  et  pour  l'intérêt  de 
la  philofophie. 

V.  M.  voudrait  que  j'écriviffe  à  Voltaire ,  à  propos 
de  philofophie,  pour  l'engager  à  ne  point  s'acharner 
fur  les  morts ,  ni  furies  vivans  qui  font  cenfés  morts, 
€t  qui  devraient  l'être  pour  lui  par  le  peu  de  mal  qu'ils 
peuvent  lui  faire.  Hélas  ,  Sire  !  il  y  a  long-temps  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  lui  donner  ce  confeil ,  et  V.  M. 
voit  quel  en  eft  le  fruit.  Il  faut  gémir  fur  le  fort  de 
l'humanité,  qui  ne  permet  pas  qu'un  feul  homme  ait 
à  la  fois  tous  les  talens  et  toutes  les  vertus ,  et  qui  de- 
vrait pourtant  le  permettre,  ne  fût-ce  que  pour  dé- 
dommager la  terre  de  porter  tant  d'hommes  qui  n'ont 
ni  talens  ni  vertus.  Cependant  je  ferai  encore  un  nou- 
\'el  eiîort  d'après  les  repréfentations  de  V.  M.;  je 
repréfenterai  auffi  d'après  elle  à  l'écrivain  dont  la 
France  s'honore,  qu'il  eft  trop  grand  pour  cette 
guerre  de  chicane  avec  dts  pandours  ;  qu'il  eft  trop 
jufte  pour  ne  pas  rendre  au  mérite  réel  et  reconnu  la 
juftice  qui  lui  eft  due;  que  le  plus  grand  homme  a 
befoin  d'indulgence  ,  et  s'en  rend  digne  fur-tout  par 
celle  qu'il  a  pour  les  autres;  que  non -feulement  fa 
tranquillité,  mais  fes  écrits  mêmes  y  gagneront,  et 
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que  ces  cxpreflions  de  fa  haine  qui  reviennent  à  cha- 
que page  ,  les  rendent  d'autant  moins  intéreffans  qu'il 
en  ell  des  auteurs  à  peu  près  comme  des  comédiens  : 
Que  de  leurs  démêlés  le  public   n'a  que  faire. 

Si  j'avais  à  joindre  l'exemple  au  confeil ,  et  à  lui 
rappeler  les  grands  hommes  qui  n'ont  oppofé  à  la 
fatire  que  la  modération  et  leur  gloire  ,  je  fais  bien, 
Sire,  le  modèle  que  j'aurais  à  lui  propofer.  Mais  peut- 
être  me  répondrait-il  que  ce  modèle  eft  plus  admira- 
ble qu'imitable ,  et  je  ne  fais  pas  trop  ce  que  j'aurais  à 
lui  répondre. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  et  une  recon- 
naiflance  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie  etc. 

LETTRE      LXXXI. 

DU    ROI. 

Le  i6  feptembre. 

1^  I  vous  le  voulez  abfolument ,  je  croirai  que  le 
beau  royaume  de  France  eft  fans  argent.  Cela  fup- 
pofé,  je  le  félicite  des  profpérités  qui  l'attendent  dans 
ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  Lycurgue ,  ce  fage  légis- 
lateur de  Sparte,  rendit  fa  république  fameufe  en 
lui  interdifant  l'entrée  de  tous  les  métaux  ,  à  l'excep- 
tion du  fer.  A  fon  exemple  ,  vos  Français  vont  donc 
devenir  la  nation  la  plus  défmtéreffée  de  l'Europe  ,  la 
plus  attachée  à  fa  patrie  ,  la  plus  vertueufe  et  la  plus 
invincible;  et  quelle  perfpective  encore  au-delà  de 
ces  biens  terreftres  l'avenir  ne  lui  préfente-t-il  pas  ? 
La  vie  éternelle  et  ce  paradis  interdit  à  tous  polTef- 
feurs  d'efpèces. 
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Voilà  ,  mon  cher  d'Alembert ,  la  carrière  qui  s'ou- 
vre pour  vos  compatriotes ,  j'en  excepte  quelques 
vilains  linanciers ,  tréforiers,  archevêques  et  gens  de 
leur  féquelle  ,  qui  trop  efclaves  de  la  coutume  et  fidel- 
ies  à  leurs  anciens  ufages,  continueront  d'entafler, 
d'accumuler  et  de  receler  des  richeffes.  Je  ne  faurais 
vous  dillimuler  néanmoins  que  )e  crois  qu'un  mot 
fuffirait  pour  rappeler  dans  ce  royaume  la  même 
abondance  d  efpèces  qui  s'y  trouvait  autrefois  ;  le 
crédit  rétabli,  voila  tout.  Ce  mot  reffufciterait  les 
tréfors  enfouis  crainte  de  les  perdre;  il  remettrait  l'or 
et  l'argent  en  circulation  ,  et  les  philofophes  feraient 
payés  comme  le  pourraient  être  lesmaîtrefTes.  A  pré- 
fent  ce  mot  de  conjuration  efl  plus  efficace  que  de 
certaines  paroles  que  des  gens  à  crâne  fêlé  prononcent 
devant  des  marmoufets  en  certaines  occafions.  Par- 
<lonnez-moi  cette  comparaifon  fcandaleufe  ,  elle  m'cfl: 
échappée  currcnte  Cfl.Laino ^  et  puifqu'elle  eft  écrite  , 
je  ne  l'effacerai  pas. 

Mais  nepenfez  pas  que  vous  autres  Français  vous 
foyez  les  fculs  qui  fouffriez  à  préfent;  nous  éprou- 
vons ici  en  Allemagne  des  fléaux  pires  prefqueque 
ceux  qu'occafionne  chez  vous  lallagnation  des  efpè- 
ces :  nous  avions  eu  confécutivement  deux  miauvaifes 
récoltes;  la  première  année ,  la  prévoyance  y  avait 
pourvu  ;  mais  celle-ci  nous  prend  fans  vert.  Les  ma- 
gafins  font  épuifés  ,  et  toute  notre  indnftrie  fuffira 
peut-être  à  peine  pour  nourrir  le  peuple  et  pour  ga- 
gner la  récolte  de  l'année  prochaine.  VoJÎà  le  fort 
des  hommes  dans  le  meilleur  des  mondes  poffibles. 
.l'ajoute  mes  plaintes  phyfiques  à  vos  plaintes  mora- 
les, et  cependant  il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins.  Je  vous 
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avoue  que  j'avais  une  grande  envie  de  procurer  la 

paix  aux  peuples  de  l'orient  eta  mes  barbares  \oirins  ^"'^^* 
les  Sarmates.  Je  crains  fort  de  n'y  pas  réufïir.  On  ac- 
.corderait  plutôt  les  janfénifles  et  les  moliniftes,  que 
l'on  ne  mettrait  certain  nombre  de  têtes  couronnées 
fous  un  chapeau  :  palfe  encore  ,  pourvu  que  ce  feu 
n'aille  pas  fe  communiquant  de  proche  en  proche 
jeter  quelque  étincelle  fur  les  raaifons  voifmes. 

Kt  voilà  pour  les  querelles  des  defpotes  ;  pour  celles 
des  auteurs,  vous  faites  une  œuvre  méritoire  d'admo- 
nêter  Voltaire  fur  ce  tas  d'injures  ufées  qu'il  répand,  et 
fur  Maupertuis  (  qui  ne  les  avait  pas  méritées ,  )  et  fur 
tantdegredins  de  la  littérature,qu'il  tire  par-là  de  l'ou- 
bli où  probablement  ils  croupuaient  à  toute  éternité. 
Je  conclus  de  la  conduite  de  Voltaire,  que  s'il  étaitfou- 
verain,  il  ferait  avec  tous  fes  voifms  à  couteau  tiré  ; 
fon  rèçcne  ne  ferait  qu'une  guerre  perpétuelle  ;  et 
alors  Dieu  fait  de  quels  argumens  il  fe  fervirait  pour 
prouver  que  la  guerre  efl  l'état  naturel  de  la  fociété, 
et  que  la  paix  n'cft  pas  faite  pour  l'homme.  Les  paf- 
fions,  ingénieufes  à  fedéguifer,  fe  fervent  fouvent 
de  la  dialectique  pour  plaider  leur  caufe.  On  ne  veut 
point  convenir  qu'on  a  tort,  on  appelle  la  raifon  à 
fon  aide  ,  et  on  lui  donne  la  torture  pour  qu'elle  pa- 
railfeautorifer  notre  conduite.  Si,  convaincu  du  mal 
que  ces  paffions  occafionnent,  quelque  docteur  atra« 
bilaire  en  s'échauffant,  voulait  anéantir  ces  paffions, 
autant  qu'il  eft  en  lui,  il  nous  précipiterait  dans  une 
autre  extrémité;  il  ferait  d'un  homme  animé  un  au- 
tomate ftupide  ,  un  être  fans  reffort.  Ainfi  à  tout  pren- 
dre, il  faut  laififer  les  chofes  telles  qu'elles  font,  fe 
procurer  du  pain  quand  il  efl  rare,  déterrer  l'argent 
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quand  il  en  faut,  crier  fur  ]a  place,  crédit  !  crédit! 

^771-  laiffer  faire  la  guerre  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  la 
paix,  fouffrir  que  les  foi-difant  philofophes  impri- 
ment des  injures ,  et  fc  contenter  d'avoir  la  paix  dans 
fa  maifon.  Sur  ce ,  etc. 

LETTRE      LXXXII. 

DE      î\l.       D'     A    L    E     M     B     E     R     T, 

A  Pariç ,  ce  8  novembre. 
SIRE, 

J  E  vois  par  la  dernière  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrn^e,  qu'on  n'eft  guères  plus  heureux 
au  nord  qu'au  midi  de  notre  pauvre  Europe;  dans 
la  précédente  lettre  votre  philofophie  prévoyante  fe 
moquait  un  peu  de  notre  embarras  caufé  par  nos  fot- 
tifes ,  et  j'avais  pris  la  liberté  de  la  comparer  à  la  fourmi 
qui  fe  moque  de  la  cigale;  mais  en  ce  moment, 
grâce  à  la  divine  providence  qui  arrange  fi  bien 
toutes  chofes,  tout  eft  cigale  ,  des  Pirénées  à  la  mer 
Glaciale.  Si  je  n'avais  pas  pour  cette  fainte  provi- 
dence le  profond  refpect  qu'elle  mérite ,  je  prendrais , 
je  l'avoue,  en  ce  moment  un  peu  d'humeur  contr'elle; 
et  je  fuis  prefque  affuré  que  V.  M.  la  partagerait  ;  car 
enfin  fi  nous  avons  pu  en  France  prévoir  et  même 
empêcher  une  partie  de  la  détrefle  où  nous  fommes, 
V.  IVl.  n'eft  pas  dans  le  même  cas;  cela  me  rappelle  ce 
que  difaitun  fameux  maître  àdanfer  nommé  Marcel , 
à  une  femme  fon  écolière  qui  avait  les  pieds  en  de- 
dans :  Madame ,  lui  difait-il  en  lui  montrant  un  cru- 
cifix qui  était  dans  fa  chambre,  vous  avçz  ks  jambes 
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aujjî  mal  tournées  que   ce   crucifix -là:   il  ejî  mai   que ■ 

pour  lui  ce  ne  fi  pas  fa  faute.  Mais  laiflbns-là  ,  Sire,   ^11^' 
et  les  cigales  et  les  crucifix;  V.  M.  croit  que  pour 
nous  tirer  du  bourbier,  il  faudrait  crier  fur  la  place, 
crédit^-  rétabli i  il  y  aurait,  ce  me  femble,  un  autre 
mot   à  crier   auparavant  ,    économie  ^  fans   cela   on 
répondrait  au  premier  cri,  comme  les  marchands  qui 
veulent  de  l'argent,  crédit  efl  mort.  Mais,  il  fera,  je 
crois,  encore  plus  difficile  de  crier  efficacement  c'co- 
nomie  à  nos   déprédateurs  ,  que  de  crier  modération 
à  Voltaire  et  de  le  perfuader.  Je  ne  lui  écris  guère 
fans  l'exhorter  à  méprifer  les  chenilles  qu'il  écrafe, 
et  à  ménageries  hommes  démérite  qu'il  vilipende, 
et  V.  M.  voit  comme  il  profite  de  mes  remontrances. 
II  faut  prendre  le  parti  de  laiffer  aller  les  chofes  et  les 
lîommes  ,  et  dire  non  pas  tout  eji  bien ,  comme  Pope, 
mais    tout    cfi    comme    il  peut.     Les   lettres   auraient 
pourtant  d'autant  plus  befoin  de  fe  refpecter  elles- 
mêmes  ,  qu'il  me  femble  qu'elles  font  dans  une  fitua- 
tion  moins  favorable  que  jamais  ;  il  me  femble  même 
que  dans  prefque  toute  l'Europe  on  cft  affez  difpofé 
à  les  opprimer.  On  prétend  qu'on  va  fupprimer  ici 
le  collège  royal  fondé  par  François  I,  le  père  des 
lettres  ;  ce  ne  peut  pas  être  pour  la  dépenfe ,  car  je 
doute  qu'il  en  coûte  vingt  mille  francs  à  l'Etat  pour 
tous  les  profefTeurs  de  ce  collège  ;  à  moins  qu'on 
n'imagine  d'affamer  la  philofophie  pour  la  faire  taire , 
ce  qui  ferait  fort  bien  imaginé.  J'avoue  que  la  philo- 
fophie a  rendu  aux  fouverains  de  grands  fervices,  ne 
fàt-ce  qu'en  détruifant  la  fuperftition  qui  les  rendait 
efclaves  des  prêtres  ;  mais  le  champ  eft  labouré,  on 
î.'a  plus  befoin  des  boeufs  qui  ont  tiré  la  charrue  y  et 
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" on  ne  fe  foucle  pas  de  les  nourrir.  J'ai  tiré,  Sire,  la 

^77'*  charrue  le  mieux  que  j'ai  pu,  et  félon  mon  petit 
pouvoir  ;  V,  fvL  a  bien  voulu  regarder  mes  eflbrts 
avec  bonté  ,  je  lui  dois  la  première  récompenfe  de 
mes  travaux  ;  je  lui  dois  plus  encore ,  ma  fnbriftance 
dans  le  moment  préfent;  grâce  aux  bienfaits  dont 
elle  a  bien  v^oulu  m'honorer  l'année  dernière  ;  mon 
économie  ménagera  le  plus  long-temps  qu'elle  pourra 
ces  bienfaits ,  et  elle  aura  recours  fans  héfiter  au 
bienfaiteur  quand  ils  lui  manqueront. 

J'ai  pour  le  préfent  une  autre  grâce  à  demander  à 
V.  M.  ;  ce  ferait  de  vouloir  bien  faire  chercher  dans 
la  bibliothèque,  de  Mapii^boarq  (  fi  cette  bibliothèque 
qui  exiflait  dans  le  dernier  fiècle,  n'a  pas  été  tranf- 
portée  ailleurs  )  un  ouvrage  de  Pline  ie  naturalijie ^ 
qu'on  prétend  fe  trouver  dans  cette  bibliothèque.  Je 
doute  beaucoup  ,  Sire ,  de  la  vérité  de  cette  anecdote  ; 
je  n'ennuierai  point  V.  M.  des  raifons  fur  lefquelles  eft 
fondé  mon  doute  ;  mais  enfin  l'objet  eft  allez  impor- 
tant  p3ur  s'en  éclaircu"  de  manière  à  n'y  plus  revenir. 
11  s'agit  d'une  kijloire  en  vin^jt  livres^  des  guerres  des 
Romains  contre  les  dij/'âens  peuples  de  la  Germanie. 
La  littérature  ,  qui  a  déjà  tant  d'obligations  .H  V.  M. , 
lui  en  aurait  une  nouvelle ,  fi  elle  voulait  bien  donner 
les  ordres  pour  vérifier  ce  fait,  et  pour  s'afTurer  au 
moins  que  ce  précieux  manufcrit  n'exifle  pas  , 
comme  il  n'y  a  que  trop  lieu  de  le  croire. 

En  priant  V.  M.  de  vouloir  bien  faire  éclaircir  cette 
anecdote,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  en  apprendre 
une  autre.  Il  eft  mort  au  mois  de  janvier  dernier, 
dans  un  village  nommé  Vitry,  tout  près  de  Paris,  une 
femme  qui  y  vivait  affez  obfcurément ,  et  même  affez 
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pnnvi'cment ,  et  qu'on  aiïure  avoir  été  la  veuve  du ■ 

Czarowitz  Alexis,  que  fon  père  le  Czar  Pierre  l  fit  ^"7"^' 
mourir.  Si  la  chofe  était  vraie,  cette  femme  ferait  la 
hclle-fœur  du  feu  Empereur  Charles  VI,  dont  l.i 
femme  ctaitWoIfenbuttel  comme  celle  du  Czavowit/. 
Celte  dernière,  à  ce  qu'on  répandit  dans  le  temps, 
était  morte  d'un  coup  de  pied  dans  le  ventre  que  fon 
mari  lui  avait  donné  dans  une  grolfcffe  ;  mais  on 
prétend  qu'on  avait  enterré  une  bûche  à  fa  place, 
qu'elle  s'était  enfuie  de  Rnflic ,  qu'elle  a  été  à  la 
Louifiane,  et  de-Ià  à  l'île  de  France,  où  elle  avait 
époufé  un  officier  nommé  Maldack ,  dont  elle  portait 
le  nom  à  fa  racrt,  Plufieurs  circonftances  réunies,  et 
dont  la  réunion  forme  d'aiTez  fortes  preuves,  paraiffent 
prouver  que  cette  femme  était  réellement  la  veuv^e 
du  Prince  Alexis;  il  paraît  certain  qu'elle  recevait 
imepenfion  de  la  cour  de  Brunfwic,  etpeut-êtreV.  M* 
pourrait-elle  en  favoir  davantage  par  cette  voie. 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  etc. 

LETTRE      LXXXIII. 

DU  ROI. 

Le  30  novembre. 

,5  E  crois  que  les  Dieux  fe  font  réfervés  pour  eux  le 
bonheur  et  qu'ils  en  ont  lailTé  aux  hommes  l'appa- 
rence; nous  le  cherchons  toujours  et  ne  le  trouvons 
jamais:  mais  fi  nous  fommes  privés  de  tout  ce  qui 
cft  parfait,  nous  avons  en  revanche  deux  confola- 
teurs  qui  diffipent  nombre  de  nos  maux.  L'un  c'eft; 
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l'efpérance,  et  l'autre  un  fonds  de  gaieté  naturelle, 

*^^^'  que  vos  Français  fur- tout  pofsèdent  au  fuprême 
(iegréi  une  chanfon,  un  mot  bien  frappé  diffipent  leurs 
ennuis  :  fi  l'année  eft  ftérile  ,  la  providence  a  fon 
couplet;  fi  les  impôts  hauffent,  malheur  aux  traitans 
dont  les  noms  peuvent  entrer  dans  leurs  vers.  Aufïi 
feconfolent-ils  de  tout;  ils  n'ont  pas  tort,  je  me  range 
de  leur  avis.  Il  y  a  du  ridicule  à  s'affliger  de  chofes 
paiïagëres ,  dont  le  propre  eft  l'inftabilité.  Si  Heraclite 
en  pleure,  Démocrite  en  rit.  Rions  donc,  mon  cher 
d'Alembert,  vous  de  vos  finances ,  moi  de  la  mauvaife 
année,  de  ma  goutte,  etc.  etc.  C'eft  le  parti  que  j'ai 
jîris,  et  je  m.'en  trouvé  bien.  A  peine  ai-je  été  délivré 
de  mes  grandes  douleurs,  que  je  me  fuis  diverti  fur 
le  fujet  des  confédérés  de  la  Pologne.  Je  me  fuis  amufé 
à  les  peindre  au  vrai:  je  vous  envoie  quelques  chants 
de  ce  poëme.  Je  ne  dis  pas  qu'il  foit  bon  ;  c'était 
comme  un  remède  qui  en  fefant  diverfion  à  mes  maux 
les  a  fufpendus  ;  je  fouhaite  qu'il  vous  guériffe  de  vos 
vapeurs  ,  qu'il  vous  falTe  oublier  pour  quelques 
momens  vos  embarras,  et  que  vous  vous  fouveniez 
en  le  lifant ,  que  ce  font  les  vers  d'un  malade  et 
d'un  homme  qui  a  dépaffé  le  demi-fiècle  de  dix  ans. 
Vous  me  parlez  du  peu  d'honneur  où  font  à  pré- 
fent  les  lettres  en  France.  Je  ne  crois  pas  que  cela 
foit  général  en  Europe  ;  mais  convenez  avec  moi  que 
bien  des  gens  de  lettres  donnent  lieu,  parleur  con- 
duite à  la  méfeftime  où  ils  vivent.  Le  gros  du  monde , 
qui  ne  réfléchit  point  ,  confond  le  caractère  et  le 
talent  de  l'artifte ,  et  du  mépris  de  fes  mœurs ,  il  pafle 
à  celui  de  fon  art.  On  croit,  parce  que  les  connaif- 
iknces  n'adouciffent  et  ne  corrigent  pas  ie  caractère 
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des  plus  favans,  qu'un  grand  nombre  abufe  raême  de  — -^ 
les  connaiffances,  qu'il  eft  inutile  d'apprendre  et  de  ^77^" 
fa  voir ,  que  les  lumières  de  l'efprit  ne  fervent  qu'à  une 
vaine  oftentation,  et  puifqu'il  n'en  revient  aucun 
avantage,  qu'elles  font  inutiles  à  la  fociété.  Ce  rai- 
fonnement  efi;  géométriquement  faux ,  parce  que  fi 
l'on  voulait  condamner  toutes  les  bonnes  inftitutions 
à  caufe  de  l'abus  que  le  monde  en  fait ,  il  n'en  refte- 
rait  aucune.  Que  voulez-vous  que  le  public  penfe, 
lorfqu'il  voit  des  écrits  du  même  auteur  fe  contre- 
dire ,  qu'on  difcerne  ce  que  fa  plume  a  librement  écrit 
de  ce  que  fa  plume  vénale  a  barbouillé ,  qu'on  voit 
des  libelles  infâmes  paraître  contre  le  gouvernement, 
et  des  cyniques  effrontés  qui  mordent  indifféremment 
tout  ce  qu'ils  rencontrent;  que  dans  des  ouvTages 
philofophiques  on  retrouve  les  abominables  maximes 
des  Jean  Petit,  des  Bufembaum,  des  IVlalagrida?  eft- 
ce  à  des  amateurs  de  la  fageffe  d'encourager  le  crime  ? 
Et  après  l'attentat  des  Damiens ,  ne  devrait-on  pas 
être  affez  circonfpect  pour  ne  point  échauffer  quelque 
cerveau  brûlé  par  des  maximes  infernales  qui  le  peu- 
Vent  porter  aux  crimes  les  plus  atroces?  Si  Virgile, 
fi  Cicéron ,  û  Varron ,  fi  Horace  avaient  été  noircis 
de  ces  traits ,  ils  n'auraient  jamais  joui  dans  Rome  de 
la  réputation  qu'ils  confervent  encore.  Pour  rendre 
les  lettres  refpectables  ,  il  faut  non -feulement  du 
génie,  mais  fur-tout  des  mœurs.  Mais  ce  métier  eft 
devenu  trop  commun  ,  trop  de  grimauds  s'en 
mêlent,  et  ce  font  eux  qui  le  décréditent. 

Pour  ce  qui  vous  regarde,  je  fuis  bien  aife  de  voir 
la  confiance  que  vous  avez  en  moi;  elle  ne  fera  pas 
trompée,  quoique  ce  délabrement  des  finances  d'un 
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prince  qni  a  400  millions  de  revenus  me  paraiffe  bien 
étrange.  Vous  voulez  favoir  fi  un  manufcnt  de  l''line 
le  naturalifte,  qui  concerne  les  guerres  des  Germains, 
fe  trouve  à  IVlagdebourg?  Quoique  je  n'aie  pas  encore 
re^u  de  réponfe  de  là-bas,  je  Crojs  que  c'eft  un  fait 
controuvé,  accrédité  fur  la  foi  d'un  voyageur;  car  fi 
un  tel  manufcrit  cxillait,  vous  pouvez  être  perfuadé 
qu'il  ferait  connu;  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler, 
non  plus  que  nos  doctes. 

Je  puis  vous  répondre  avec  plus  de  précifion  fur 
le  fujet  de  cette  Dame  qui  prétendait  paiFer  poirr 
î'éjjoufe  du  Czarowitz;  fon  impofture  a  été  décou- 
verte à  Brunfwic ,  où  elle  a  paffé  peu  après  la  mort  de 
celle  dont  elle  emprunta  le  nom;  elle  y  reçut  quelques 
'charités,  avec  ordre  de  quitter  le  pays  et  de  ne  jamais 
prendre  un  nom  dont  fa  naiiïancc  l'écartait  ii  fort. 
Croyez  qu'on  fait  comme  il  faut  tuer  fon  monde  en 
Ruffie,  et  que  lorfqu'on  expédie  quelqu'un,  princi- 
palement à  la  cour,  il  ne  relfufcite  de  fa  vie.  Le  con- 
traire pourrait  nous  arriver,  à  nous  qui  ne  fommes 
pas  auflfi  vcrfés  dans  ce  métier.  Demandez  donc,  s'il 
vous  plaît,  quand  vous  verrez  quelque  relTufcité:  de 
grâce,  Mcnfieur  ou  (Yladame,  où  vousa-t-on  tué? 
Êtfur  le  pays- qu'il  vous  nommera,  jugez  de  la  vérité 
du  fait.  Si  l'on  vous  parle  de  la  Judée ,  votis  favez  que 
c'était  l'ufiige:  fi  l'on  vous  nomme  mon  pays,  doutez; 
fî  c'eft;  la  Ruffie,  n'en  croyez  rien.  Voilà  vraiment 
une  belle  difl'ertation,  digne  de  l'académie  des  belles- 
lettres  et  infcription«:. 

A  propos ,  comme  j'ai  v^i  quelques  ouvrages  où  la 
louange  des  français  n'ell  pas  épargnée  ,  faits  par 
des  auteurs  qui  polhiîaient  une  place  à  l'académie 
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françaife  et  qui  l'ont  obtenue  ,  je  me  fais  avifc  de  me 

mettre  fur  les  rangs;  et  pour  devenir  un  de  vos  1771- 
quarante  babillards  ,  je  me  fuis  propofé  de  faire 
Tapol;  gie  de  quelques-unes  des  campagnes  de  vos 
généraux  dans  la  dernière  guerre  ;  l'ouvrage  fera 
bientôt  fait,  je  le  dédie  à  la  fatuité  nationale,  et  par 
ce  moyen  je  compte  dans  peu  devenir  votre  con- 
frère. En  voila  affez  pour  cette  fois:  fi  vous  voulez 
me  faire  bavarder  davantage,  c'efl  à  vous  à  m'y 
provoquer  par  une  nouvelle  lettre.  Sur  ce,  etc. 

LETTRE    L  X  X  X  I  V. 

DE     M.     D'    A   L  E    I\l   B   E    R   T. 
A  Paris  ,   ce  2  janvier. 
SIRE, 


J 


E  crains  que  V.  I\T.  ne  me  prenne  tout  au  moins 


pour  un  procureur,  ou  pour  quelque  chofe  de  pis,   *7T2« 
de  prendre  la  liberté  de  lui  envoyer  tant  de  papiers 
joints  à  cette  lettre.  I\Tais  avant  d'expofer  à  V.  M. 
l'objet  de  ces  papiers  ,je  dois  commencer  par  un  objet 
qui    m'intéreffe    davantage    fans    comparaifon  ;    ce 
font,   Sire,   les    très  -  humbles   remercîmens   que  je 
dois  à  V,  M.  des  vers  charraans  qu'elle  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer,  et  du  plaifir  extrême  que  m'a 
fait  la  lecture  de  ces  vers.  L'Epître  à  S.  M.  la  reine 
de  Suède  eft  pleiue  de  philofophie  ,de  fcnfibilité,  et 
cependant  de  force  contre  les  détracteurs  des  rois, 
qu'il  faut  refpecter  lors   même  qu'ils  s'égarenc    Le 
poëme    fur   les   confédérés    eft   un    ouvrage    très- 
agréable,  plein  d'imagination,  d'action,  et  fur-tout  de 
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aieté;  ce  qui  n'était  pas  facile  en  un  fi  trifte  fujet. 
■^^  ■  Ily  a  dans  ce  poëme  ,  parmi  plufieurs  traits  dignes 
d'être  retenus,  un  vers  fur  lequel  je  prendrai  hi 
liberté  de  demander  à  V.  M.  un  éclaircififement;  la 
St.  Bartfiélemi  en  tableau  chez  l'évêque  de  Kiowie 
eft-elleun  vérité  liiftorique,  ou  une  fiction  feulement 
vraifemblable ,  et  aflbrtie  aux  fentimens  du  prélat, 
fiction  femblable  h  celle  que  les  poètes  fe  permettent  ? 
Je  connais  quelques  philofophes  qui  ont  pris  en  pitié 
ces  pauvres  confédérés  ,  qu'ils  croient  bonnement  ne 
combattre  que  pour  la  liberté  de  leur  pays  ;  s'ils 
favaient  que  le  prélat ,  un  dé  leurs  chefs  ,  a  pour  toute 
bibliothèque  un  tel  tableau  ,  je  ne  doute  point  qu'ils 
ne  difient  alors  comme  cet  ami  de  la  Brinvilliers  à 
qui  on  apprenait  qu'elle  avait  empoifonné  fon  père» 
Jl  cela  eji ,  J'en  rabats  beaucoup.  Ouoi  qu'il  en  foit^ 
je  défirefort,  Sire,  et  avec  la  plus  grande  imj5atience, 
de  voir  la  fuite  de  ce  poëme  ;  je  prie  V.  M.  de  vouloir 
bien  ne  m'en  pas  priver;  mais  je  défirerais  fur-tout 
que  le  dernier  chant  eût  pour  titre:  La  paix  donnée 
par  Frédéric  le  grand  aux  confédérés  et  aux  diffidens^ 
aux  Turcs  et  aux  Rujjes ^  à  l'Europe  et  à  l'Ajje. 
V.  M.  reffemblerait  à  ce  juge  ,  qui  fefait  venir 
devant  lui  les  parties,  commençait  par  fe  moquer 
de  leur  querelle ,  et  finifTait  par  les  faire  embraffer 
et  les  renvoyer  contentes. 

Voilà,  Sire,  ce  que  l'humanité  efpère  de  vous; 
cette  befogne,  toute  difficile  qu'elle  efl;  peut-être  j 
l'efl;  peut-être  encore  moins  que  le  rétablifïement  def 
nos  finances ,  délabrées  par  trente  ans  de  guerres ,  de 
rapines,  et  d'opérations  ruineufes.  Le  délabrement 
n'efl  guère  moindre  dans  notre  pauvre  république 

des 
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des  lettres,et  je  fuis  bien  fâché  queV.M.  ait  rajfon  dans  ^" 
les  torts  dont  elle  accufe  mes  confrères.  Je  voudrais 
que  les  réflexions  fi  juftes  et  fi  faires  que  V.  I\l.  me 
fait  riionneur  de  m'écrire  à  ce  fujet,fu[rtnt  imprimées 
et  affichées  à  la  porte  de  tous  les  gens  de  lettres.  J'ai 
tâché  du  moins,  pour  ce  qui  concerne  mon  petit  indi- 
vidu ,  de  conformer  ,  autant  que  j'ai  pu ,  ma  conduite 
à  des  principes  fi  vrais  et  fi  fùrs  ,  et  de  mériter  par  là 
les  bontés  dont  V.  M.  m'a  honoré. 

Je  viens  maintenant,  Sire ,  aux  deux  papiers  ci-joint;;. 
Le  premier  qui  a  pour  titre  :  HiJIoire  de  Madame  Mal' 
dack  ,  font  les  anecdotes  vraies  ou  fauOfes  que  j'ai  pu 
recueillir  fur  la  prétendue  veuve  du  Czarowitz.  Je 
crois  fans  peine  que  toute  cette  hiftoire  eft  une  impof- 
ture  ;  mais  V.  M.  ne  fera  peut-être  pa«;  fâchée  de 
favoir  ce  qu'on  a  débité  en  France  à  ce  fujet,  pendant 
la  vie  et  depuis  la  mort  de  cette  femme.  Ce  mémoire 
m'a  été  donné  par  quelqu'un  qui  avait  une  maifon  de 
campagne  dans  le  village  où  cette  femme  fefait  foa 
féjour  ;  et  peut-être  la  cour  de  Brunfwic,  qui  avait 
la  bonté  de  lui  faire  une  petite  penfion  ,  et  la  cour 
de  Ruffie  ,  feraient-elles  un  peu  étonnées  de  Thiftoire 
et  des  propos  de  cette  aventurière. 

L'autre  mémoire  qui  a  pour  titre  ,  article  dejlîné  à  la 
gazette  du  bas  Rhin  ,  intéreffe  ,  Sire  ,  une  famille  hon- 
nête et  eftimable  à  tous  égards  ,  dont  je  fuis  l'ami 
depuis  long-temps.  Il  a  plu  à  celui  qui  fait  cette  gazette 
à  Clèves  ,  dans  les  Etats  de  V,  M. ,  à  ce  corneur  qui  fuit 
la  Renommée ,  comme  V .  M.  l'appelle  trèsplaifamment, 
(bien  entendu  que  ce  corneur  n'a  qu  un  cornet  à 
bouquin  )  il  a  donc  plu  à  ce  folliculaire  d'inférer  dans 
fon  N"  S^  un   article  injurieux  à  cette  famille  ,  à 
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. —  l'occafion  de  la  mort  d'un  parent ,  homme  de  mérite 

^77S.  qu'elle  vient  de  perdre.  Cette  famille  ,  Sire  ,  implore 
ks  bontés  de  V.  M.  ,  non  pour  faire  punir  ce  malheu- 
reux auquel  elle  pardonne,  mais  pour  lui  faire  envoyer 
la  retractation  ci-jointe  ,  avec  ordre  de  l'inférer  au 
plutôt  dans  fa  gazette  ,  fans  y  changer  un  feul  mot, 
et  avec  défenfcs  de  parler  déformais  ni  en  bien  ni  en 
mal  de  cette  famille  ,  et  de  ce  qui  lui  appartient. 
Comme  elle  fait  les  bontés  dont  V.  M.  m'honore, 
elle  m'a  prié  de  faire  parvenir  fes  prières  aux  pieds  de 
V.  M. ,  et  je  m'en  acquitte  ,  Sire  ,  avec  d'autant  plus 
d'empreffement  et  de  zèle  ,  que  je  mets  le  plus  vif 
intérêt  à  l'obliger  ;  je  fupplie  donc  très  -  humblement 
V.  M.  et  avec  la  plus  grande  infiance  ,  de  vouloir 
bien  donner  fes  ordres  pour  la  fatisfaction  de  cette 
honnête  et  rcfpectable  famille. 

11  ne  !»€  refte  que  i'efpace  néceflaire  pour  prier 
V.  M.  de  me  faire  dire  fi  l'hiftoire  germanique  de 
Pline  fe  trouve  à  Magdebourg  ,  ce  que  je  ne  crois  pas 
plus  qu'elle  ;  et  de  fouhaitcr  que  l'année  où  nous 
allons  entrer  foit  pour  V.  M.  auffi  glorieufe  que  les 
précédentes.  Elle  ne  fera ,  s'il  eft  poiîible  ,  qu'ajouter 
encore  aux  fentimens  de  profond  refpect,  et  d'éter- 
nelle recoraiaiffance  avec  lefquels  je  fuis  etc. 

LETTRE      LXXXV. 

DU      ROI. 
Le  26  janvier. 

J  E  vois  par  votre  réponfe  qu'il  y  a  beaucoup  d'objet? 
qui  gagnent  à  être  vus  de  loin.  La  confédération  de 
Pologne  pourrait  hkn  être  de  ce  nombre.  Nous  ou: 
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fommes  les  volfins  de  cette  nation  agrefte  ,  nous  qui 
connaiflbns  les  individus  et  les  chefs  du  parti ,  nous 
ne  les  croyons  dignes  que  de  fiffletS;  Cette  confédéra- 
tion s'efl;  formée  par  le  fanatifme  ,  tous  les  chefs  en 
font  divifés  j  chacun  a  fes  vues  et  fes  projets  différens  : 
i\>  agilTent  avec  imprudence ,  combattent  avec  couar- 
dilectnefont  capables  que  du  genre  de  crimes  que 
des  lâches  peuvent  commettre.  Si  j'avais  un  évêque 
Turpin  ou  un  abbé  Trithème  à  ma  difpofxtion  ,  je  le 
citerais  volontiers  ;  mais  comme  perlbnne  ne  fait 
écrire  en  Pologne  ,  je  fuis  réduit  à  être  moi-même  le 
garant  des  faits  que  j'annonce  dans  ce  poème.  Or 
comme  ce  n'efi;  point  une  démonftration  géométri- 
que ,  il  m'a  paru  que  j'avais  la  licence  de  me  livrer  à 
mon  imagination.  Je  ne  vous  réponds  pas  quel'évê- 
que  de  Kiowie  ait  réellement  en  fa  réfidence  le  tableau 
delafaintBarthélemi,  mais  il  pourrait  l'avoir.  Henri 
m  avait  affifté  à  cette  fainte  boucherie  ;  il  peut  l'avoir 
fait  peindre  et  avoir  donné  le  tableau  à  1  évêque  de 
Kiowie  d'alors,  comme  un  témoignage  defon  ortho- 
doxie ,  et  cet  évêque  peut  l'avoir  laiffé  à  celui  d'à- 
préfent,  qui  ne  demanderait  pas  mieux  ,  s'il  en  avaic 
le  pouvoir  ,  que  de  renouveler  un  pareil  mafïlîcre 
dans  fa  patrie.  Vous  avez  vu  par  l'attentat  que  ces 
miférables  avaient  projeté  contre  leur  Roi ,  de  quoi 
ieurefprit  de  vertige  les  rend  capables.  La  caufe  de 
leur  baine  contre  ce  prince,  eft  qu'il  n  cft  pas  affeZ 
riche  pour  leur  donner  des  penfions  au  gré  de  leur 
cupidité  ;  ils  aimeraient  mieux  un  prince  étranger  qui 
pût  fournir  de  fon  domaine  à  leur  profufion.  Je  plains 
les  philofophes  qui  s'mtérefTent  à  ce  peuple  mépri- 
fabk  à  tous  égards.    Oa  ne  peut  les  excufer  qu'en 
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confidération  de  leur  ignorance.  La  Pologne  n'a 
point  de  lois  ,  elle  ne  jouit  pas  de  ce  qu'on  appelle 
liberté  ;  mais  le  gouvernement  a  dégénéré  en  une 
anarchie  licentieufe  ;  les  feigneurs  y  exercent  la  plus 
cruelle  tyrannie  fur  leurs  efclaves.  En  un  mot  ,  c'eft 
de  tous  les  gouvernemens  de  TEurope  (  fi  vous  en 
exceptez  les  Turcs  )  le  plus  mauvais.  J'infère  dans 
cette  lettre  deux  chants  du  même  poème  ,  qui  auront 
toujours  quelque  mérite  ,  s'ils  fervent  à  diffiper  les 
vapeurs  de  ceux  qui  les  liront. 

Vous  vous  imaginez  qu'on  fait  auflG  facilement  une 
paix  entre  des  puifTances  ennemies  que  de  mauvais 
vers  :  cependant  j'entreprendrais  plutôt  de  mettre 
toute  l'hiftoire  des  Juifs  en  madrigaux ,  que  d'infpirer 
les  mêmes  fentimens  à  trois  fouverains  entre  lefquels 
il  faut  compter  deux  femmes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je 
ne  me  décourage  pas  ,  et  il  n'y  aura  pas  de  ma  faute 
fi  cette  paix  ne  fe  conclut  pas  auffi  vite  que  je  le  défire. 
Q^uand  la  maifon  de  notre  voifin  brûle ,  il  faut  éteindre 
le  feu  ,  pour  qu'il  ne  gagne  pas  la  nôtre.  Voilà  comme 
agit  le  quinzième  des  Louis.  Sans  fes  foins  infinis  , 
déjà  l'Efpagne  et  l'Angleterre  fe  battraient  dans  les 
quatre  parties  du  monde  connu  :  chaque  année  qu'il 
prolonge  la  paix  ,  doit  rétablir  fes  finances.  Un 
royaume  comme  la  France  eft  inépuifabîe  en  reflbur- 
ces  ,  et  il  faut  être  bien  mal-adroit  avec  quatre  cents 
millions  de  livres  de  revenus  pour  ne  pouvoir  pas 
payer  fes  dettes.  Vos  académies  vont  s'enrichir  et 
vos  académiciens  rouler  fur  l'or. 

Pour  le  pauvre  Hclvétius,  il  ne  roulera  fur  rien; 
j'ai  appris  fa  mort  avec  une  peine  infinie ,  fon  caractère 
m'a  paru  admirable.  On  eût  peut-être  défiréqu  il  eût 
moins  c.onfulté  fon  efprit  que  fon  cœur.  Je  crois  qu'il 
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paraîtra  de  Jui  des  œuvres  poninimes  ;  une  rumeur  fe 

répand  qu'il  y  a  un  poème  de  lui  fur  le  bonheur,  dont  ^72' 
on  dit  du  bien  ;  i\  on  l'imprime ,  je  l'aurai.  L'ouvrage 
de  Pline  qu'on  a  prétendu  être  à  Magdebourg: ,  ne 
s'efl  point  trouvé  ;  on  dit  que  le  manufcrit  eft  à  Augs- 
bourg ,  mais  ce  ne  font  que  des  difcours  vagues  ;  il  eft 
apparent  que  ce  Pline  n'exifte  nulle  part.  L'iiiftoire  de 
IVIadame  de  Maldac  ,  foi-difante  Czarowitzine  ,  n'eft 
pas  plus  vraie.    Cette  perfonne  a  été  ,  ce  me  femble , 
fille  de  garderobe  de  la  princefTe  dont  elle  a  pris  le  nom. 
Son  hiftoire  eftun  tilTu  defaudetés.  Jamais  la  Comtefie 
dcKœnigsmarck  n'a  mis  le  pied  enRuffie  ,  le  Comte 
de  Saxe  n'avait  pas  vu  la  femme  du  Czarowitz  ;  donc 
il  ne  pouvait  pas  la  reconnaître  dans  madame  de 
Maldac  Obfervez  fur-tout  que   fi   une   princefTe, 
comme  elle  prétendait  l'être,  s'était  fauvée  par  miracle 
de  la  Ruffie  ,  elle  aurait  cherché  un  afile  naturel  dans 
le   fein    de  fa  famille   et  ne  ferait  pas  l'aventurière^ 
comme  la  créature  dont  vous  parlez  ;  elle  peut  avoir 
eu  quelque  reffemblance  avec  fa  maîtrelTe  ;  c'eft  fur 
quoi  elle  a  fondé  fon  impofture  ,  pour  avoir  qucU 
que  confidération  ;  mais  elle   s'eft;  bien   gardée   de 
paraître  à  Bru nfwic  ,  parce  que  la  Czarowitzine  était 
trop  connue  de  fa  famille ,  pour  qu'on  putabufer  tous  ' 
fes  parens  par  une   reffemblance  vague  et  par  des 
propos  qui  auraient  décelé  la  friponnerie. 

Vous  me  chargez  d'une  autre  commiffion  plus 
embarraffante  pour  moi ,  d'autant  plus  que  je  ne  fuis 
ni  correcteur  d'imprimerie ,  ni  ccnfeur  de  gazettes.  Je 
crois  que  la  famille  de  Loifeau  de  Mauléon  a  été  a 
l'école  chez  le  Franc  de  Pompignan  ;  elle  fuppofe  toute 
l'Europe  les  yeux  fixés  fur  elle  et  l'univers  unique- 
ment occupé  de  cette  famille.  Four  moi ,  qui  vis  en 
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== Allemaj^ne  et  qui  fais  ce  qui  fe  parre,jc  puis  affurer  fur 

^"^ ''^'  mon  honneur  à  la  famille  de  IVlauiéon  qu\m  très-petit 
nombre  de  perfonnes  fait  qu'elle  exifte  ,  et  que  ceux 
qui  la  connaiffent  le  mieux,  font  peut-être  une  qua- 
rantaine de  perfonnes  qui  ont  lu  un  factum  fait  par  cet 
avocat  en  faveur  de  Calas.  Je  puis  vous  procéder  que 
perfonne  ne  s'oppofe  en  Allemagne  à  la  noblefTe  de 
cette  famille  ,  qu'il  ed  très-indiffércnt  à  la  diète  de 
Ratisbonne  que  cet  avocat  foi(  mort  d'un  polype  au 
cœur  ou  d'un  crachement  de  fang ,  quelaDuchefîe 
d'Orléans  ait  confulté  fon  père  ou  non  ,  et  qu'enlia 
tous  les  avocats  de  Paris,  la  cour  des  aides,  la  tour- 
nelle,  la  grand'chambre  ,  les  préildens  à  mortier  etle 
chancelier  peuvent  vivre  et  mourir  comme  bon  leur 
fembie  ;  l'on  promet  même  de  l'ignorer  en  Allemagne. 
Pour  le  gazetier  du  bas-Rhin  ,  la  famille  de  Mauléon 
trouvera  bon  qu'il  ne  foit  point  inquiété  ,  vu  que  fans 
la  liberté  d'écrire  ,  les  efprits  reffcent  dans  les  ténèbres 
et  que  tous  les  encyclopédiftes  ,  (  dont  je  fuis  difciple 
zélé,)  en  fe  récriant  contre  toute  cenfure  ,  infiftent 
fur  ce  que  la  prefle  foit  libre  et  que  chacun  puiffc 
écrire  ce  que  lui  dicte  fa  façon  de  penfer.  Faites 
prendre  ceci  comme  une  poudre  tempérante  à  L'^ 
famille  de  l'avocat  ;  elle  donne  quelques  fymptômes 
de  ^fièvre  chaude,  qu'il  fera  bon  de  prévenir  par  des 
faignées  et  de  fréquentes  émulfions.  Que  de  perfon- 
nes ,  mon  bon  d'Alembert  ,  qui  ne  voient  les  objets 
qu'à  travers  ces  grandes  lunettes  avec  lefquellcs  on 
obferve  les  fatellitcs  de  Saturne  !  Il  faudrait  mettre 
leurs  yeux  pour  quelque  temps  au  régime  du  mifcro- 
fcope,  pour  leur  apprendre  à  mieux  apprécier  les  gran- 
deurs des  figures,  et,  s'il  fe  pouvait,  la  leur  propre; 
lîiais  je  n'çn  ai  que  trop  dit  aujourd'hui.  Sur  ce  çtc. 
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LETTRE     LXXXVI. 
D  E     M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T, 

A  Paris ,    ce  ;  mars. 

Sire. 

JL/  a  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  riionneur  de  m'écrire,  '~~~~ 
en  date  du  '^6  janvier  dernier,  ne  m'eft  parvenue  ''*^* 
que  le  21  du  mois  dernier;  la  malheureufe  goutte 
dont  V.  M.  a  été  attaquée  ne  lui  ayant  permis  de 
figner  cette  lettre  qu'au  bout  de  trois  femaines.  J'aurais 
eu  l'honneur  d'y  répondre  fur  le  champ ,  (i  dans  le 
temps  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  la  recevoir,  je  n'avais 
été  ajttaqué  moi-même  d'une  efpèce  de  goutte  à  la 
tête,  ou  pour  parler  plus  proprement,  d'un  rhuma- 
tifme  dans  cette  partie  ,  qui  m'interdifait  et  lefommeil 
et  la  plus  légère  application. 

Les  vers  charmans  que  V.  M.  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer,  n'étaient  pas  propres,  Sire  ,  à  guérir  mon 
infomnie  ;  ces  deux  nouveaux  chants  me  paraiQcnt 
ne  céder  en  rien  aux  deux  précédens.  J'ai  été  fur-tout 
charmé  de  la  peinture  de  l'Eglife  catholique  dans  le 
troifième  ,  et  de  l'alliance  qui  en  réfulte  des  très-catho' 
liques  confédérés  avec  le  très-chrétien  Muflapha. 
Dans  le  quatrième  la  délivrance  que  la  fainte  Vierge 
IVIarie  procure  aux  confédérés  affiégés  en  s'adreffant 
à  fon  fils  ,  eft  une  imagination  vraiment  plaifante 
et  poétique.  Mais  ce  qui  me  plaît  fur-tout  de  cet 
ouvrage,  Sire,  c'eft  que  nulle  part  l'imagination  n'y 
fait  rien  perdre  à  la  raifon  ,  que  jamais  elles  n'ont  été 
fi  bonnes  amies,  et  que  V.  M.  fait  par-tout  mêler ^ 
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'  fuivant  le  précepte  d'Horace,  utile  dulci ,  l'utile  à 

''*"    l'agréable.  A  l'égard  des  confédérés,  je   ne  fais  ce 
que  mes   confrères   les  philofophes  en    penfent;  je 
crois  bien  qu'ils  pourraient  avoir  gagné  à  n'être  vus 
que  de   loin;  mai?  fi  ces  confédérés  fe  plaignent  ,  à 
tort  ou  à  droit  ,  d'être  opprimés  parla  RulTie,  j'en- 
tends d'un  autre  côté  cent  mille  payfans  et  davan- 
tage ,  qui  fe  plaignent  ou  qui  peuvent  fe  plaindre,  non 
à  tort,  mais  à  très-grand  droit,  d'être  opprimés  de 
temps  immémorial    par   ces   mêmes    confédérés;  et 
tant  que  ces  derniers  feront  opprelleurs,  je  ne  ver- 
rai dans  leurs  ennemis,  qu'un  maître  qui  rend  à  fon 
valet  de  chambre  les    coups  de  bâton  que  celui-ci 
donne  aux  laquais.  C'eft  à  peu-près  le  tableau  que 
je  me  fais  de  l'état  actuel  de  la  Pologne  ,  et  je  ne  fuis 
nullement  furpris  que  V.  M.  travaille  à  empêcher.  Ci 
elle  le  peut,  que  la  guerre  ne  s'y  allume  encore  davan- 
tage,  et  que  les  maux  de  l'humanité,  déjà  fi  accu- 
mulés  dans  ce   malheureux  pays,    ne  s'y  entaffcnt 
encore  par  de  nouvelles  dévaftations.  Ce  projet  et 
ces  vues  font  bien  dignes  de  l'amc  de  V.  M.  ;  je  fais 
plus,  je  fais  qu'elle  a  fait  propofer  à  une  grande  puif- 
fance  de  l'Europe  de  fe  rendre  médiatrice  ,  et  je  défi- 
rerais  vivement,  pour  mille  raifons  ,  que  les  vœux  fi 
refpectables  de  V.  M.  pulfent  être  remplis  à  cet  égard. 
Mais  je  n'entre  point,  comme  de  raifon,  danslecon- 
feil  et  les  deffcins  des  rois  ,  et  je  me  contente  de  prier 
à  la  porte  de  leurs  palais  ,  que  la  fageffe  et  l'amour  de 
rhuraanité  y  préfident  et    régnent    avec    eux.     S'il 
y  a  pour  les  mânes  des  fages  un  lieu   de  retraite, 
je  ne  doute  pas  que  le  pauvre  Helvétius,  quelque 
part  qu'il  foit ,  nç  falfe  des  vœuxfemblables  à  ceux 
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de  V.  M.  et  aux  miens  pour  la  paix  et  le  bonheur  de  — — ' 
la  malheureufe  efpèce  humaine.  J'ai  vivement  re-  *'7'^' 
gretté  ce  digne,  et  aimable,  et  vertueux  philofo- 
phe;  à  toutes  les  qualités  refpectables  qui  me  le  ren- 
daient cher,  ilen  joignait  uue  qui  m'attachait  encore 
particuhèrement  à  lui,  c'étaient  les  fcntimens  de  ref- 
pect  et  d'admiration  dont  il  était  rempli  pour  V.  M. 
Combien  de  fois  elle  a  fait  le  fujet  de  nos  entretiens! 
Combien  nos  cœurs  s'échauffaient  et  s'attendrififaient 
mutuellement  en  parlant  d'elle!  Combien  de  fois 
nous  nous  plaifions  à  répéter  les  obligations  de  toute 
efpèce  que  lui  ont  en  ce  malheureux  temps  les  let- 
tres et  la  philofoplne  ! 

Je  m'attendais  bien  ,  Sire,  que  l'hiftoire  du  pré- 
tendu ouvrage  de  Pline  encore  exiftant,  était  une 
chimère,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  foit  de  même 
de  la  fille  de  garderobe  qui  a  pris  le  nom  de  fa  mai- 
trelTe,  la  femme  du  Czarowitz.  Je  n'infifte  pas  non 
plus  fur  ce  qui  concerne  la  famille  de  Mauléon  ;  et 
je  refpecte  la  manière  de  penfer  de  V.  M.  à  ce  fnjet. 
J'aimerais  pourtant  mieux,  qu'au  lieu  de  pcrfiffler 
les  pauvres  encyclopédiftes  fur  leurs  vœux  ,  réels  ou 
prétendus,  pour  la  liberté  de  la  prefle  ,  elle  eût  bien 
voulu  m'éciairer  fur  cette  grande  queftion  ,  et  me 
dire  ce  qu'elle  en  penfe.  Pour  l'y  engager  ,  j'oferais 
prefque  hafarder  avec  elle  quelques  réflexions  fur 
ce  fujet.  Je  ne  fais  pas  fi  cette  liberté  doit  être  ac- 
cordée, mais  je  penfe  que  fi  on  l'accorde,  elle  doit 
être  fans  limites  et  indéfinie.  Car  pourquoi  ferait-il 
plus  permis  d'infulter  un  citoyen  honnête,  de  lui 
dire  qu'il  eft  un  fripon,  ou  fi  on  veut,  qu'il  eft  le 
fils  d'un  laquais  .  que  de  dire  à  yn  homme  en  place 
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qu'il  efl  un  voleur,    un  opprefTeur ,    ou  un  imbé- 

*7;2.  cille?  En  un  mot,  fila  flitire  perfonnelle  efl  peimife, 
ce  que  je  ne  crois  pas  devoir  être,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  la  reftreiadrait  aux  faibles  et  aux  pe- 
tits, et  pourquoi  les  forts  et  les  grands  n'en  auraient 
pas  leur  part  comme  les  autres.  IVlais  je  crois  que 
dans  tout  Etat  bien  policé  ,  monarchique  ou  républi- 
cain, cette  forte  de  fa  tire  devrait  être  interdite,  de- 
puis les  rangs  le  plus  élevés  de  la  fociétéjufqu'aux 
moindres  ,  parce  qu'enfin  tous. les  citoyens  ont  droit 
également  à  la  protection  de  la  fociété,  et  à  la  con- 
fervation  de  l'exiftence  morale  que  la  fatire  leur 
ôte ,  ou  veut  leur  ôter.  A.  l'égard  des  ouvrages  de 
toute  efpèce,  littérature,  philofophie,  matières 
même  de  gouvernement  et  d'adminiftration ,  je  penfe 
que  la  liberté  d'écrire  fur  ces  fujets,  de  critiquer 
même,  doit  être  pleine  et  entière,  pourvu  néan- 
moins, Sire,  que  la  fatire  en  foit  bannie,  parce 
qu'encore  une  fois  le  but  de  la  liberté  de  la  prefle  doit 
être  d'éclairer  et  non  d'offenfer.  Mais  il  eft  temps  de 
réprimer  moi-même  la  liberté  de  ma  plume  ,  en  dé- 
firant  à  V.  M.  une  pleine  délivrance  et  de  la  goutte 
et  de  la  guerre  ,  et  en  lui  renouvelant  les  affurances 
des  fentimens  d'admiration ,  de  reconnaiflance  éter- 
nelle ,  et  de  plus  profond  refpect  avec  lefquels  je 
fuis  etc. 
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LETTRE    L  X  X  X  V  î  I. 

DU     ROI. 

Le  7  avril. 

Je  ne  fais  par  quel  hafard  il  fe  rencontre  toujours 

des  obflacics  ,  quand  il  s'agit  de  repondre  à  vos  let-  ^17^' 
très.  Tantôt  la  goutte  me  tenait  garrotté  fur  le  gra- 
bat, enfuite  c'était  Je  féjour  de  la  Reine  douairière 
de  Suède  et  de  la  Duchefle  de  Brunfwic  qui  m'ont 
empêché  de  vous  écrire.  Vous  n'y  perdez  pas  grand 
chofe:  au  contraire,  vous  y  gagnez  de  n'être  pas  af- 
fommé  d'un  fatras  de  mauvais  vers.  Voici  encore 
un  chant  de  ce  poëme  è[ueje  vous  envole:  j'cfpère 
que  rempli  d'une  vertu  narcotique,  il  vous  tiendra, 
lieu  des,  pavots  que  IVlorphée  vous  r'efufe.  Nous  au- 
tres Allemands,  comme  l'a  très-bien  dit  le  bon  père 
Bouhours,  nous  ne  fommes  guères  propres  à  la  poéfie, 
encore  moins  au  poëme  épique.  Nous  n'avons  que 
l'inftinct  grolTier  du  bon  fens,  et  notre  Pégafe  n'a 
point  d'ailes.  Je  pourrais  vous  dire  ce  que  van  Harcii 
répondit  à  Voltaire,  qui  le  louait  fur  fon  poëme  de 
Léonidas  ;  mes  vers  font  bons  ^  dit-il,  car  je  nai  point 
(Ti  machination. 

On  dit  que  le  bon  Helvétius  alaifïe  dans  fes  pa- 
piers un  poëme  fur  le  bonheur.  Je  vous  prie  de  me 
dire  ce  qui  en  eft;  j'avoue  que  je  ferais  curieux  de 
l'avoir,  fi  ce  n'efi;  être  trop  indifcret  que  de  le  de- 
mander. J'ai  bien  regretté  ce  vrai  philofophe ,  qui 
a  donné  des  marques  d'un  parfait  défuitérellcment , 
et  dont  le  cœur  était  auffi  pur  que  l'efprit  facile  à 
s'égarer;    mais  les  philofophcs  ne    font  pss    moins 
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—  fijjets  aux  lois  éternelles  que  les  autres  hommes  ,  qui 

1772.  f;;,ges  et  fous,  grands  et  petits  font  obligés  de  payer 
ce  tribut  à  la  nature,  ou  plutôt  de  lui  refl;ituer  ce 
qu'elle  leur  avait  prêté  pour  un  temps.  Il  efl  très- 
probable  que  le  bon  Hel  vétius  ne  lit  plus  les  gazettes  » 
ui  les  nouvelles  eccléfiaftiques  ,  et  qu'ainfi  il  ne  s'em- 
barralTe  guères  des  confédérés  ni  des  Turcs;  cepen- 
dant, fi  quelque  nouvellifte  de  Paris  envoyé  des 
nouvelles  dans  le  pays  où  il  eft  ,  il  pourra  lui  appren- 
dre que  tous  ces  troubles  vont  s'appaifer,  et  qu'une 
paix  générale  va  fermer  les  plaies  que  les  calamités 
paffées  avaient  ouvertes,  et  le  fort  des  confédérés 
fera  Hms  doute  d'être  cocus,  battus  et  contens;  il 
n'y  aura  que  les  gazetiers  de  mécontens  de  la  fin  de 
cette  guerre  ;  elle  mettra  fin  à  leur  bavardage  fur  les 
conjectures  qu'ils  font  au  hafard  et  fur  les  fauffes 
nouvelles  qu'ils  débitent  pour  les  révoquer  l'ordi- 
naire fuivant.  Voilà  ma  confeflion  de  foi  fur  les  ga- 
zetiers, pour  répondre  à  ce  que  vous  me  demandez. 
Mais  fi  vous  voulez  favoir  ce  que  je  penfe  de  la  li- 
berté de  la  preiïe  ,  et  des  ouvrages  fatiriques  qui  en 
font  une  fuite  inévitable  ,  je  vous  avouerai,  (fans 
vouloir  cependant  choquer  Meflieurs  les  cncyclopé- 
difles,  que  je  refpecte,)  que  connaiffant  les  hom- 
mes ,  pour  m'être  affez  long-temps  occupé  d'eux  ,  je 
fuis  très-perfuadé  qu'ils  ont  befoin  de  remèdes  ré- 
primans  ,  et  qu'ils  abuferont  toujours  de  toute  liberté 
dôntih  jouiront ,  de  forte  qu'il  faut  en  fait  de  livres 
que  leurs  ouvrages  foient  affujettis  à  l'examen  ,  non 
pas  fait  à  la  rigueur ,  mais  tel  cependant  qu'il  fup- 
prime  tout  ce  qui  fe  trouve  de  contraire  à  la  tran- 
quillité publique ,   comme  au  bien  de  la  fociété ,  à 
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laquelle  la  fatirceft  contraire;  mais  en  même  temps 
je  ne  vous  diffimule  pas  que  je  trouve  bien  fade  à  i772« 
la  famille  d'un  petit  avocat  de  fe  formalifer  fur  une 
généalogie  mal  faite;  au  contraire,  votre  avocat  ou 
fes  parens  devraient  fe  réjouir  de  ce  que  Loifeau  de 
Mauléon  fe   trouve  dans  le  cas  des  grands  hommes 
dont   on  a  donné   également  une  généalogie  peu 
exacte.    Si  cependant  il  s'agit  de  contenter  cette  fa- 
mille éplorée,  nous  trouverons  ici  en  Allemagne  des 
érudits  qui  feront  defcendre  défunt  l'avocaten  droite 
ligne  des  anciens  Rois  de  Léon  et  de  Caftille  ,    et 
j'ofe    afTurer  que  le  courrier  du  bas -Rhin  inférera 
cette  belle  découverte  dans  fes  feuilles.    Voilà  tout 
ce  que'je  puis  opérer  pour  la  conciliation  de  ces  deux 
illuftres  parties:    j'en  tirerai  vanité,   et  je  mettrai 
dans  mes  mémoires  qu'ayant  contribué  à  pacifier  les 
troubles  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie,  j'avais  été 
encore  afTez  favorifé  de  la  fortune  pour  réuiTir  à  ré- 
tablir la  paix  entre  les  Mauléon  et  le  courrier  du 
bas-Rhin.  Tenez,  moucher Anaxagoras,  après  ceci 
j'efpère  que  votre  philofophie  fera  contente  de  la 
mienne.  Je  travaille  ,  autant  qu'il  efl:  en  moi ,  à  con- 
cilier les  efprits;  je  propofe  des  expédiens,  et  j'ef- 
père que  la  famille  de  Mauléon  ne  fera  pas  plus  inr 
traitable  que  le  grand  Seigneur  et  fon  divan.   Muni 
de  mes  pleins-pouvoirs  ,  vous  pouvez  figner  cet  acte 
important  pour  le  bien  de  l'Europe  ,   et  rendre  par-là 
au  courrier  du  bas-Rhin,  la  tranquillité  et  la  liberté 
d'efprit  qu'il  lui  faut  pour  débiter  fes  balivernes. 

11  ne  me  refte  ,  après  avoir  parlé  d'auffi  grands 
intérêts,  qu'à  faire  des  vœux  pour  votre  confervation, 
4  vous  faire  fouvenir  du  petit  troupeau  de  philofo- 
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phes  établis  aux  bords  de  la  Baltique,  et  à  vousadu- 

1772-  I-^;i■  démon  eflime  ;  fur  quoi  je  prie  Dieu  etc. 

LETTRE      LXXXVIIL 


DE      M.      D'   A  L   E   M   B   E  R   T.  ^ 


A  Paris ,  ce  1 6  Mai. 


SIRE 


ERMETTEz-moî  de  comiîiencer cette  lettre  parle 
compliment  que  je  crois  devoir  à  V.  M.  furies  fuccès 
d'un  favant  que  fes  bontés  ont  fait  connaître  à  l'Eu- 
rope, fuccès  dont  la  gloire  rejaillit  fur  votre  acadé- 
înie,  dans  laquelle  vous  avez  bien  voulu  lui  donner 
une  place  diflinguée.  M.  de  la  Grange  vient  de  rem- 
porter pour  la  quatrième  ou  cinquième  fois  le  prix 
de  notre  académie  des  fciences ,  avec  les  plus  grands 
éloges  et  les  mieux  inérités;  et  je^crois  pouvoir  an- 
noncer d'avance  à  V.  M.  qu'il  fera  élu  dans  peu  de 
jours  affocié  étranger  de  notre  académie.  Ces  places 
font  très  -  honorables ,  parce  qu'elles  font  en  petit 
nombre,  fort  recherchées,  occupées  parles  favans 
les  plus  célèbres  de  l'Europe,  qui  ne  les  ont  obtenues 
que  dans  leur  vieilleffe,  au  lieu  que  M.  de  la  Grange' 
n'a  pas,  je  crois,  35  ans.  Je  me  félicite  tous  les  jours 
déplus  en  pins,  Sire,  d'avoir  procuré  à  votre  acadé- 
înic  un  philofophe  auffi  eflimabie  par  fes  rares  talens  , 
])ar  fes  connaiffances  profondes ,  et  par  fon  caractère 
de  fageffe  et  de  défintérelfemeiit.  Je  ne  doute  ponic 
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que  V.  I\T.  ne  veuille  bien  lui  témoigner  fafatisfac-' 
tion.  Cette  efpérancc  eft  fondée,  et  fur  l'eftime  que 
V.  M.  veut  bien  avoir  pour  lui,  comme  elle  m'a  fait 
l'honneur  de  me  le  dire  plus  d'une  fois,  et  furie  beau 
difcours  qu'elle  vient  de  faire  lire  à  fon  académie  ,  et 
qu'elle  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  J'avais  déjà  lu  , 
Sire,  cet  excellent  difcours  dans  la  gazette  de  litté- 
rature qui  s'imprime  aux  deux  Ponts,  et  j'avais  ad- 
miré la  faine  philofophie  qui  y  règne  ,  les  vuesjuftes 
et  dignes  d'un  grand  Roi  qu'il  préfente,  l'éloquence 
avec  laquelle  il  eft  écrit,  et  la  force  avec  laquelle 
V.  M.  y  foudroie  les  charlatans  Jacrés  et  profanes  ^ 
ces  maîtres  d'erreurs  payés  pour  abrutir  la  nature 
humaine  ;  et  les  détracteurs  des  fciences ,  autre  ef- 
pèce  de  charlatans  non  moins  dangereux,  et  hypo- 
crites d'une  autre  efpèce,  auffi  méprifables  que  les 
premiers. 

Je  n'ai  pas  lu  avec  moins  de  plaifir  et  d'admiration, 
le  V^"^'=  chant  du  poëme  contre  les  confédérés.  Je  de- 
vrais peut-être  néanmoins  demander  merci  à  V.  M. 
pour  les  pauvres  Welches  mes  compatriotes,  dont 
elle  célèbre  fi  plaifamment  la  gloire  et  les  exploits  à 
Rosbac ,  àCréfeld,  et  ailleurs.  Mais,  Sire,  la  part 
qui  me  revient  de  cette  gloire  ou  de  cette  honte  eO; 
fi  petite,  que  je  ne  cours  pas  après,  et  que  j'en  fais 
les  honneurs  à  qui  voudra.  Comme  je  n'ai  pas  l'a- 
vantage  ou  le  malheur  d'être  ni  miniftrc  ,  ni  général, 
jeleslaiffejouir  en  paix  de  ce  qu'ils  font;  je  ne  pré- 
tends rien  ni  aux  lauriers  qu'ils  cueillent,  ni  aux 
coups  d'étrivières  qu'ils  reçoivent;  et  quelque  chofc 
qui  leur  arrive,  je  ne  leur  dirai  jamais  , /e/i  ref/cn^j 
j)art ,  comme  difent  les  mendians  aux  gueux  de  leur 
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~ '   efpcce  qui  trouvent  et  ramafTent  quelque  guenille 

*^^^"  dans  la  rue. 

Au  refte,  j'avouerai,  Sire,  que  le  plaifir  que  me 
donnent  vos  vers  et  votre  profe  ,  quelque  grand  qu'il 
foit,  n'eft  pas  plus  vif  que  celui  que  je  reflens  à  ua 
article  de  la  lettre  que  V.  M,  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  Elle  m'y  annonce  la  paix  comme  prochaine. 
Toute  l'Europe  en  fait  Thonneur  à  V.  M. ,  et 
cette  circonftance  de  fa  vie  n'en  fera  pas  la  moins 
glorieufe. 

Le  poème  du  pauvre  HelvétiusT"^  /e  bonheur  efl; 
refté  imparfait  à  fa  mort.  Cependant  on  afTure  qu'il 
fera  imprimé ,  même  dans  cet  état  d'imperfection. 
On  dit  même  qu'il  cfl  actuellement  fous  prefle  en 
Hollande.   V.  M.  pourra  aifément  en  favoir  la  vérité. 

Depuis  un  mois  j'ai  acquis  ,  Sire ,  une  dignité  nou- 
velle ;  celle  de  fecrétaire  de  l'académie  françaife  ; 
cette  place  demande  plus  d'affiduité  que  de  travail; 
les  émokimens  en  font  d'ailleurs  très-peu  dechofe, 
et  j'ajoute,  les  dégoûts  et  les  défagrémens  affez  grands 
dans  les  circonffcances  préfentes,  où  la  littérature  efl; 
plus  opprimée  et  plus  perfécutée  parmi  nous  que  ja- 
mais. Je  ne  ferai  point  à  V.  M.  le  détail  des  traverfes 
de  tout  genre  que  laphilofophie  et  les  lettres  eiïuyent  ; 
ce  détail  ne  ferait  que  l'affliger,  puifqu'elle  nepeut 
y  apporter  de  remède,  elle  le  contente  de  protéger 
dans  fes  Etats  les  fciences  et  les  arts  ,  de  gémir  fur 
le  fort  qu'ils  éprouvent  ailleurs  ,  et  d'encourager  par 
fes  leçons««et  par  fon  exemple  ceux  qui  les  cultivent. 
Au  refte,  ppurquoi  les  fages  fe  plaindraient-ils  de  leur 
fort?  Ils  liront  le  beau  morceau  qui  commence  le 
\ème  chantde  votre  poëme  fur  le  malheur  commun  à 

tous 
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tous  les  états  ;  ils  jeteront  les  yeux  fur  tout  ce  qui  les 

environne,  et  ils  répéceront  ce  beau  vers  de  V.  M.        i??: 

C'eft  même  joie  et  ce  font  mêmes  pleurs. 

Je  fuis  avec  tous  les  fentimens  de  profond  refpect,' 
de  reconnaiffance  et  d'admiration  qui  ne  finiront  qu'a-" 
Vecma  vie  etc. 

LETTRE    LXXXIX. 

D  E     M.     D'  A  L  E  I\i  B  E  R  T. 

A  Paris,  ce  i   juin. 
SIRE, 

vJn  jeune  militaire,  plein  d'ardeur,  d'cfprit  et  de '■ 

connaiffancès  ,  nommé  M.  de  Guibert,  défire  de  '77' 
mettre  aux  pieds  de  V.  M.  l'hommage  que  lui  doi- 
vent tous  les  militaires  et  tous  les  philofophes.  Il 
prie  V.  M.  de  vouloir  bien  recevoir  l'ouvrage  qui  eft 
joint  ici,  et  dont  il  eft  l'auteur;  et  comme  il  connaîe 
les  bontés  dont  V.  M.  m'honore,  il  m'a  prié  de  lui 
faire  parvenir  fon  livre  et  fon  profond  refpect. 
'-  Qiiintilien  dit  qu'on  doit  juger  du  progrès  qu'on  2t 
fait  dans  l'éloquence,  par  le  plaifir  qu'on  prend  à  la 
lecture  de  Cicéron.  Si  on  doit  juger  par  une  règle 
femblable  des  pi  ogres  qu'on  a  fait  dans  l'art  mili- 
taire, j'ai  lieu  de  croire,  Sire,  que  M.  de  Guibert 
en  a  fait  de  grands,  par  l'admiration  profonde  dont- 
il  eft  pénétré  pour  le  génie  que  V.  M.  a  fu  porter 
dans  cet  art  néceffaire  et  funefte.  C'eft  au  Céfar  de 
notre  fiècle  à  en  juger.  S'il  juge  l'ouvrage  digne  de 
quelque  eftim.e^  l'auteur  ferait  infiniment  flatté  du' 
J'oinc  1,  Q^. 
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témoignage  que  Céfar  voudrait  bien  lui  en  donner; 

Ï772.  çç  ferait  la  plus  noble  lécompenfe  de  fon  travail. 

L'académie  des  fciences  de  Paris  a  élu  pourafTocié 
étranger  M.  de  la  Grange,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
l'annoncer  à  V.  M.  ;  il  a  dû  l'unanimité  des  fuffriïges 
à  fon  mérite  fupérieur,  et  en  même  temps  à  l'afTa- 
rance  que  j'ai  donnée  à  mes  confrères  qu'ils  feraient 
une  chofe  agréable  à  V.  M. ,  dont  le  nom  eft  fi  cher 
et  fi  précieux  aux  fciences  par  la  protection  qu'elle 
leur  accorde,  et  les  lumières  qu'elle  y  répand. 

L'Europe  efpère,  Sire  ,  que  V.  M.  ne  fe  conten- 
tera pas  de  l'éclairer,  qu'elle  va  encore  la  pacifier. 
Comme  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  une  grande 
influence  dans  le  traité  entre  la  Porte  et  laRufîie,  je 
prends  la  liberté  de  lui  recommander  toujours  un 
point  que  je  ne  ceffe  point  d'avoir  à  cœur,  c'eft  d'ob- 
tenir de  Sultan  Muftapha  la  réédification  du  temple 
de  Jérufalem,  pour  l'embarras  de  la  Sorbonne,  et  le 
menu  plaifir  de  la  philofophie.  Mais  ce  que  je  défire 
encore  plus,  c'cfl  que  l'être,  quel  qu'il  foit ,  qui  pré- 
fide  à  l'univers  ,  conferve  long-  temps  V.  M.  pour 
l'avantage  de  cette  pauvre  philofophie,  perfécutée 
ou  vilipendée  prefque  par-tout  ailleurs  que  dans  vos 
Etats. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  etc. 
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LETTRE       XC. 

D  U     R  0  I. 

Le  30  Juin, 

Je  commence  par  vous  féliciter  de  votre  nouvelle — 

dignité  académique,  qui  montre  quele  mérite  ell:  i77^' 
encore  récompenfé  en  France  et  qu'on  fait  difcernet 
ceux  dont  les  grands  talens  font  dignes  de  récom- 
penfe.  Vous  favez  que  tout  ce  qu'Apollon  promet  à 
fes  nourriffons,  fe  borne  à  quelques  feuille^  de  lau- 
rier et  à  de  l'encens.  V^ous  en  jouilTez  à  préfent  dans 
la  pins  célèbre  académie  de  l'Furope,  et  de-îà  vous 
diftribuez  des  brevets  de  grands  hommes  à  ceux  qui  fé 
diftinguent  parmi  les  nations  étrangères.  Je  fais  bien 
aife  que  notre  la  Grange  foit  de  ce  nombre.  Je  fuis  trop 
ignorant  en  géométrie  pour  juger  de  fou  mérite  fcieri- 
tifique  ;  mais  je  fuis  affez  éclairé  pour  rendre  juftice 
à  fon  caractère  plein  de  douceur  et  à  fa  modeftie. 

L'approbation  que  vous  donnez  au  petit  difcours 
académique  lu  en  préfence  de  la  Reine  de  Suède ,  me 
je  rend  fnpportable  car  au  fond  cette  matière  eft  ufée  ; 
tout  le  monde  devine  ce  qu'on  peut  dire  fur  un  pareil 
i'ujet  ;  il  ne  me  reftait  que  de  préfenter  ce  tableau  fous 
un  autre  point  de  vue  et  relativement  au  bien  d'un 
Etat.  Mes  fuccès  furpafTeraient  mes  efpérances ,  Ci  ce 
morceau  pouvait  réveiller  dans  l'efprit  des  lecteurs 
l'amour  des  fciences  et  le  goût  des  beaux  arts  ;  mais 
je  ne  m'attends  pas  à  de  tels  miracles.  Pourvu  qùê  cd 
goût  prenne  chez  nous  ,  comme  je  fais  tous  mes  efforts 
pour  le  répandre,  cela  doit  me  fuiEre  :   car  les  fciêii" 

O.  a 
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"' ces  voyagent;  elles  ont  été  en  Grèce,  en  Italie,  en 

^"i'-'  France,  en  Angleterre,  {y^iurquoi  ne  fe  lixeraient- 
elles  pas  pour  un  temps  en  Fruffe  ?  Il  fiujt  s'en  flatter, 
et  l'idée  feule  de  cet  événement  me  réjouit. 

Savez-vous  bien  que  vous  venez  de  m'énorguell- 
iir?  Quoi!  Un  des  quarante  de  l'académie  françaifc 
cite  mes  vers  tudefques  ?  Je  commence  à  me  croire 
poëte  ,  et  dès  que  cette  paix  dont  vous  voulez  me  faire 
l'honneur ,  fera  conclue ,  vous  aurez  le  fixième  chant. 
J'ai  fait  écrire  en  Hollande  pour  avoir  ce  qu'on  im- 
prime des  œuvres  pofthumes  du  pauvre  Ilelvétius; 
jiKiis  je  n'ai  point  encore  de  réponfe  ;  apparemment 
que  l'impreffion  n'en  eft  pas  tout  à  fait  achevée.  C'é- 
tait un  fi  honnête  homme,  quqje  relirai  avec  plaifir 
fes  ouvrages.  J'aurai  dans  peu  de  jours  grande  com- 
pagnie. La  Reine  de  Suède  vient  ici  avec  une  partie 
de  la  famille.  Je  lui  donne  Phèdre  et  Mahomet.  Les 
acteurs  qui  joueront  ces  pièces  ne  font  que  d'arriver.; 
ainfi  je  ne  faurais  juger  de  leurs  talcns.  A  propos, 
nous  venons  de  perdre  Touflaint  ;  il  me  faut  un  bon 
Rhétoricien  à  fa  place;  j'ai  penfé  à  ce  de  Lille,  tra- 
ducteur de  Virgile;  je  vous  prie  de  lui  en  faire  la 
proportion  ;  il  ferait  en  même  temps  membre  de  notre 
académie  avec  les  émolumens.  En  cas  qu'il  refufe ,  je 
vous  prie  de  me  propofer  queU}ue  autre  fujet  de  mé- 
rite et  qui  puilTc  figurer  pour  les  belles -lettres  dans 
notre  académie.  Voilà  des  commiflions  ;  mais  qui  eO; 
plus  capable  de  les  remplir  que  vous  ?  Ainfi  j'efpère- 
que  vous  voudrez  bien  vous  en  charger. 

Sur  ce  etc. 


y 
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LETTRE      XCI. 

DU     ROI. 

Le  2?   Juillet. 

J  E  ne  m'attendais  pas  à  recevoir  un  ouvrage  de  tacti- 
que des  mains  d'un  philofophe  encyclopédifte  :  c'efl; 
comme  fi  le  pape  m'adrelFait  un  ouvrage  fur  la  tolé- 
rance. Je  n'ai  pas  lu  en  entier  le  livre  du  jeune  mili- 
taire; mais  en  jetant  les  yeux  fur  la  préface,  j'y  ai 
trouvé  des  chofes  qui  méritent  sûrement  d'être  cor- 
rigées ,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité.  Le  jeune 
auteur  avance  inconfidérément  que  les  Pruffiens  ne 
font  pas  braves  ;  et  c'efl;  cependant  à  leur  valeur  que 
j'ai  dû  tous  les  fuccès  que  j'ai  eus  à  la  guerre.  Ce 
jeune  homme  devrait  avoir  compris  que  quelque 
adrefTe  et  quelque  dextérité  qu'aient  les  troupes, 
elles  ne  battront  jamais  l'ennemi  qu'en  le  dépofl;ant 
du  terrain  où  il  fe  trouve  ,  et  cela  ne  peut  s'exécuter 
que  par  des  hommei  braves  et  déterminés  ;  ce  paf- 
fage,  digne  de  cenfure,  devrait  être  effacé,  car  en 
parcourant  les  titres  des  chapitres,  j'ai  vu  que  c'efl; 
l'ouvrage  d'un  génie  qui  travaille  à  s'éclairer  et  à  éclai- 
rer les  autres  ,  et  qui  n'attend  que  les  occafions  pour 
fe  diftinguer.  Vous  aurez  la  complaifance  d'avaler 
ce  petit  détail  d'une  profefTion  que  vous  n'aimez 
pas  ,  fous  Tabri  de  laquelle  cependant  toutes  les 
autres  s'exercent. 

Vous  me  faites  bien  de  l'honneur  de  m'attribuer 
un  fi  grand  crédit  auprès  de  Muflapha  ;  il  n'a  pas  été 
difficile  de  lui  infpirer  des  fentimcns  pacifiques,  parce 

as 
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'•^ qu'il  n'avait  plus  les  moyens  cje  continuer  la  guerre, 

^^^^'  et  qu'il  rifquait  en  la  prolongeant  encore,  le  boule- 
verfement  entier  de  fpn  empire.  Je  vous  réponds 
d'avance  que  les  abymes  de  la  terre  ne  s'ouvriront 
pas  pour  vomir  des  flarrîmes  et  cpnfumer  les  ouvriers 
qui  rebâtiront  le  temple  de  Jérufalem.  Muftapha  n'a 
point  aflez  de  fonds ,  après  les  énormes  dépenfes  qu'il 
a  faites  dans  cette  guerre,  pour  fe  charger  d'une  pa- 
reille entreprife.  Les  Juifs  de  Conftantinople  ne  font 
pas  afTez  riches  pour  l'entreprendre  ;  il  faudrait  pour 
y  réuffir  que  les  enpyclopcdifles  fiiïent  une  quête 
dans  tout  l'irnivers  et  impofaflent  une  taxe  aux  francs- 
penfeurs ,  et  de  cet  argent  nous  élèverions  cet  édifice 
en  bravant  les  fîamrnes.  Cependant  ne  pcnfez  pas  que 
ce  temple  édifié  dérnontâtMefTieurs  de  laSorbonnej 
ils  fe  jeteraient  dans  des  difliinctions ,  dans  des  fophif- 
rnes  ,  et  i|s  trouveraient  le  m.oyen  de  perfuader  qu'on 
n'a  pas  bâti  ce  temple  fur  la  place  où  il  fut  autrefois  ; 
ils  feraient  à  Paris  des  cartes  de  Jérufalem  fans  y 
^ivoir  jamais  été,  et  démontreraient  aux  dévots  que 
Dieu  par  un  miracle,  abuilint  les  incrédules,  leurau- 
rait  fi  bien  fafciné  les  yeux,  qu'ils  auraient  pris  pour 
fonder  un  édifice  un  terrain  tout  oppofé  a  celui  du 
temple  de  Salomon,  Des  cagots,  qui  veulent  tou- 
jours avoir  raifon,  qui  ne  refpectent  pas  la  vérité  et 
qui  font  dans  rufage  de  mentir  impunément,  ne  de- 
rneurent  jamais  fans  réplique.  IVlais  ces  bons  ÎVIef- 
fieurs  font  ù  fort  vilipendés,  fi  décrédités  dans  l'ef- 
prit  des  penfeurs ,  qu'on  ne  faurait  les  avilir  plus 
qu'ils  ne  le  font  déjà.  Laiffons  donc  au  docteur  Tam- 
ponet ,  au  docteur  Ribpulet,  aux  Garaffes  modernes 
le  faible  argument  d'Ammien  Marcellia ,  pour  étayer 
leur  vieux  palais  magique  qui  s^écroule. 
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Ce  font  les  philofophes,  ces  âmes  divines,  nées 

de  la  raifon  univerfclle,  qui  en  apprenant  à  penfer   ^7?: 
aux  hommes ,  ont  enfin  nettoyé  leur  efprit  des  contes 
de  peau  d'àne  et  de  barbe  bleue  fi  long-temps  confa- 
crés  par  des  fripons  enfoutane.  Voilà  pourquoi  j'aime 
ces  philofophes  et  pourquoi  tout  homme  fenfé  de- 
vrait leur  ériger  des  autels  ;  j'en  dédie  un  petit  à  l'Ana- 
xagoras  de  l'encyclopédie  et  je  lui  dis:  monbonfens 
bénit  ta  raifon  fupérieure,  qui  dérouille  les  refforts 
engourdis  de  l'entendement  des  hommes ,  et  qui  leur 
;îpprend  à  examiner,  à  combiner,  à  fe  défier  d'eux- 
mêmes  et  à  ne  croire  que  des  faits  confiâtes  parl'expé- 
ricnce.    J'adreffe  enfuite  une  petite  prière  au  Génie 
heureux  de  la  France,  et  je  lui  dis  :  Oh!   Génie,  fi 
tu  protèges  l'empire  gaulois  ,    veille  fur  les  jours 
d'Anaxagorasi  c'eft  le  feul  grand  homme  qui  lui  refte  ; 
ne  permets  pas  que  la  mort  de  fa  faulx  tranchante  le 
moiffonne  au  milieu  de  fa  courfe  ;  raffermis  fa  fanté, 
et  qu'il  voie  autour  de  lui  s'élever  des  rejetons  de  fa 
fcience  capables  de  le  remplacer  un  jour  ! 

Sur  ce  etc. 

LETTRE     XCIL 

DE      M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T, 
A  Paris,   ce   14  Août, 
SIRE, 

J  Ë  n'ai  rien  négligé  pour  répondre  à  la  confiance 
dont  V.  M.  a  bien  voulu  m'honorer ,  en  me  chargeant 
de  choifir  un  profefTeur  de  rhétorique  et  de  logique 
pour  fon  académie  des  gentilshommes.     Après  les 
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-  informations  et  les  perqnifitlons  teS'plus  exactes,  je 
crois  y  avoir  rcuffi ,  et  j'ai  l'honneur  d'envoyer  ce 
profcffciir  à  V.  M.  Je  crois  pouvoir  ]ui  répondre  de 
fa  capacit-é ,  de  fon  caractère  et  de  fa  conduite.  J'écris 
fur  ce  fujet  plus  en  détail  à  M.  de  Catt,  qui  en 
inftruira  V.  M. 

Ce   n'eft  point,  Sire,  comme    philo fop/ie    encyclo^ 
jiedrjle,  que  j'ai   pris  la  liberté  d'envoyer   à  V.  M. 
VEjjai  de    Tactique    de    M.    Guibert  ;    c'efl;  comme 
admirateur  avec  toute  l'Europe  des  grands  et  rares 
talens  militaires  de  V.  NI.  que  j'ai  cru  devoir  lui  faire" 
connaître  un  ouvrage  où  l'on    rend  à   fes  fublimes 
tdcns  le?  homm^iges  qu'ils  méritent  ;  un  ouvra 2:;e  dont 
V,  M.  eft  le  meilleur  juge  que  l'auteur  puifife  défirer, 
et  celui  dont  le  fufîiage  peut  être  le  plus  honorable 
et  le  plus  flatteur  pour  lui.    Ce  fuffrage,  Sire,  pour- 
rait en  cas  de  befoin,  être  mis  dans  la  balance  contre 
celui  de  tout  le  reftede  l'Europe  j  comme  Lucain  y 
a  mis  le  fuffrage  de  Caton  contre  celui  des  Dieux.  Je 
vois  avec  peine  que  V.  M  n'a  pas  été  contente  d'un, 
endroit  du  difcours  préliminaire,  où  elle  a  cru  voir 
que  les  Prufïiens  étaient  accufésde  manquer  de  bra- 
voure.  Je   n'ai  point  l'ouvrage  fous  les  yeux  pour 
juftifier  l'auteur,  qui  vient  d'ailleurs  de  partir  pour 
un  voyage  de    quelques  mois,   et  à   qui  je  ne  puis 
demander  raifon  de  ce  reproche.  Mais  je  fuis  bien  sûr 
au  moins  que  fon  intention  n'a  point  du  tout  été  de 
reprocher  le  défaut  de  courage  à  des  troupes  qui  ont 
gagné  au  moinsdouze  batailles.   Je  fuis  perfuadé  qu'il 
a  voulu  dire  feulement  que  les  Pruffiens  n'auraient 
pas  eu  tant  de  fuccès  ,  s'ils  n'euffent  été  que  braves, 
çt   s'ils  n'euffent  eu  à  leur   tête   un  général  auiTi 
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confommé  dans  les  manœuvres  militaires,  devenues 

aujourd'hui  plus  néceffaires  que  jamais;  et  cette  affcr-  *'^^' 
tion ,  bien  loin  d'être  un  reproche,  me  paraît  aa 
contraire  un  nouvel  éloge ,  et  de  ces  braves  troupes , 
et  fur-tout  du  héros  qui  les  commande.  Voilà,  Sire^ 
ce  que  ma  philo fophie  enryclopédijle  croit  pouvoir 
répondre  <à  V.  M.  pour  iuftifirr  un  jeune  militaire, 
dont  ie  connais  toute  l'admiration  pour  elle ,  et  toute 
l'eftime  qu'il  fait  de  fes  troupes.  Je  ne  ferai  pas  aufil 
empreffé  à  me  juftifier  moi-même  de  ce  que  V.  M. 
ajoute  ,  que  je  naime  pas  la  ijucrre  -  et  comment 
pourrais-je  m'en  juftifier  auprès  d'un  prince  philofo- 
phe,  qui  a  fi  bien  peint  dans  fes  ouvrages  les  maux 
que  la  guerre  fait  à  l'humanité,  qui  ne  Ta  jamais 
entreprife  que  forcé  par  les  circonftances,  qui  depuis 
quatre  à  cinq  ans  ne  paraît  occupé  qu'à  l'éviter,  et 
qui  s'eft  conduit  pour  y  parvenir  avec  une  fageffe  et 
une  habileté  dont  toute  l'Europe  parle  en  ce  moment 
avec  admiration  ? 

Je  ne  doute  point  que  Muftapha  ne  faiïe  le  mieux 
du  monde  de  fe  conformer  aux  fentimens  pacifiques 
que  V.  M.  lui  a  infpirés,  nouvelle  preuve  qu'elle 
n'aime  pas  la  guerre  plus  que  moi.  Mais  je  ne  ferai 
point  content  que  V.  INT.  ne  lui  ait  fait  dire  un  petit 
mot  du  temple  de  Jérufalem.  Cette  réédification  , 
Sire,  eft  ma  folie,  comme  la  deftruction  de  la  reli- 
gion chrétienne  efl:  celle  du  patriarche  de  Ferney.  Je 
fais  bien  que  fi  la  Sorbonne  voyait  ce  temple  debout, 
elle  trouverait  moyen  d'éluder  la  prophétie;  elle  a 
répondu,  Dieu  merci,  à  des  objections  tout  aufll  pref- 
fantes;  mais  j'ai  encore  cependant  allez  bonne  opinion 
d'elle,  pour  prcfumer  qu'au  moins  dans  les  premiers 
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momens  de  l'objection.,  elle  aurait  quelque  petit  em- 

1772.  barras;  et  je  délirerais  fort  que  Muftaplia  eût  l'efprit 
de  lui  jouer  ce  petit  tour  de  page;  après  quoi  nous 
irions  à  la  méfie  comme  à  l'ordinaire ,  en  riant  feule- 
ment un  peu  plus  de  ceux  qui  la  diraient. 

Je  ne  fais  fi  V.  M.  ofera  faire  part  aux  RufTes ,  fes 
chers  alliés,  d'un  petit  malheur  qui  vient  d'arriver 
aux  eaux  de  Spa  à  quelqu'un  de  leurs  compatriotes. 
Il  avait,  dit-on,  pafTc  quelques  mois  à  Paris,  où  il 
avait  appris  à  s'habiller  avec  élégance.  Il  a  donc  fait 
faire  un  habit,  du  vert  le  plus  élégant  du  monde;  un 
cheval,  qui  l'a  vu  habillé  de  la  forte,  a  pris  le  tout 
pour  une  botte  de  foin  ,  et  l'a  mordu  fi  vivement  à 
l'épaule,  que  le  pauvre  habillé  de  vert  en  eft  férieu- 
fement  malade.  Je  crois  que  l'infanterie  ruffe  efk 
habillée  de  vert:  cet  événement,  Sire,  ne  ferait-il  pas 
une  bonne  raifon  pour  lui  faire  changer  d'uniforme  ? 

Hélas!  Sire,  je  ris,  et  je  n'en  ai  pas  trop  d'envie. 
Car  fi  les  chev^aux  de  Spa  prennent  les  RufTes  pour 
des  bottes  de  foin  bonnes  au  moins  à  manger ,  les 
inquifiteurs  de  France  prennent  les  philofophes  pour 
àçs,  bottes  de  foin  qui  ne  font  bonnes  qu'à  brûler.  Je 
fuis  dégoûté  d'écrire,  et  malgré  le  peu  de  cas  que 
V.  i\I.  fait  de  la  géométrie  ,  je  me  réfugierais  dans  cet 
afile  ,  fi  ma  pauvre  tête  pouvait  encore  fupporter 
l'application  qu'elle  exige.  Je  vais  cependant  effayer 
la  continuation  de  l'hiftoire  de  l'académie  françaife: 
mais  combien  de  peine  il  faudra  que  je  me  donne 
pour  ne  pas  dire  ma  penfée!  Heureux  même,  fi  en 
la  cachant,  je  puis  au  moins  la  laifTer  entrevoir! 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  la  plus  vive 
yeconnaifTance  et  la  plus  immuable  admiration,  etc. 
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LETTRE     XCIII. 

DE     i\î.      D'   A   L  E   xM   B   E  R   T. 

A  Paris ,  ce  2  3  Août. 
SIRE, 

V_yETTE  lettre  fera  préfentée  à  V.  M.  par  M.  Bor- 

relly ,  que  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  pour  remplir  1772? 
la  double  place  de  feu  M.  Touffaint,  à  l'académie 
royale  des  nobles  ,  et  à  l'académie  royale  des 
fciences ,  deux  établiiïemens  qui  honorent  également 
V.  M.,  l'un  par  fon  inftitution  ,  l'autre  par  fon 
renouvellement  et  par  la  protection  que  lui  accorde 
le  philofophe  des  rois,  et  le  roi  desphilofophes.  M- 
de  Catt  a  déjà  dû ,  Sire  ,  rendre  compte  à  V.  M.  des 
informations  exactes  et  multipliées  que  j'ai  prifes  au 
fujet  de  M.  Borrelly.  Je  fuis  perfuadé,  Sire,  et  d'après 
ces  informations,  et  d'après  ce  que  je  connais  par  ' 
moi-même  de  fes  talens  et  de  fon  caractère,  qu'il 
méritera  les  bontésdont  je  prie  V.  M.  de  vouloir  bien 
l'honorer.  J'ai  été  affez  heureux  jufqu'à  préfent  pour 
répondre  à  la  confiance  de  V.  M.  dans  les  diftérens 
choix  dont  elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  charger,  et 
j'ai  tout  lieu  d'efpérer  qu'elle  ne  me  fera  point  de 
reproche  de  celui-ci. 

IVl.  Borrelly,  en  préfentant  cette  lettre  à  V.  M., 
■  s'efl:  chargé  de  lui  remettre  en  même  temps  un 
ouvrage  que  l'auteur,  qui  eft  de  mes  amis,  m'a  chargé 
de  préfenter  à  un  auflî  excellent  juge.  Cet  auteur. 
Sire,  eft  M.  le  Chevalier  de  Chatelux,  homme 
de  qualité ,    et  d'une  des  plus  anciennes  maifons  de 
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Fmncc,Brigadier  (les  arméesdii  Roi,  homme  d'ailleurs 

*'7-'  de  beaucoup  d'efprit  et  de  mérite,  et  pénétré  d'admi- 
ration  pour  V.  M.  L'application  confiante  que  M. 
le  Chevalier  de  Chatekix  donne  à  fon  métier,  ne 
j'empêche  pas,  Sire,  à  l'exemple  de  V.  M.,  de  cul- 
tiver avec  fuccès  les  lettres  et  la  philofopbie.  L'ou- 
vrage qu'il  a  l'honneur  d'offrir  à  V.  M.  lui  prouvera 
qu'il  joint  à  une  connaiffance  très-étendue  de  Thif- 
toire,  des  vues  philofophiques,  l'am.our  de  l'huma- 
nité et  le  talent  d  écrire.  Il  fe  propofe  de  prouver  que 
l'efpèce  humaine  eft  moins  malheureufe  qu'autrefois, 
et  que  fon  malheur  ira  toujours  en  diminuant,  grâce 
aux  progrès  des  lumières.  Je  le  fouhaite  encore  plus 
que  je  ne  l'cfpère.  Mais  de  quelque  manière  que 
V.  M.  penfe  à  ce  fujet,  j'ai  lieu  de  croire  que  cet 
ouvrage  lui  infpirera  de  l'eflime  pour  l'auteur,  qui 
ferait  infiniment  flatté  que  V.  M.  voulût  bien  l'en 
alTurer  elle-même.  Il  mérite  d'autant  plus,  Sire,  de 
recevoir  de  vous  cette  marque  flatteufe  de  bonté,  qu'il 
cffc  prefque  aujourd'hui  la  feule  perfonne  diflinguée 
par  fa  naififance  dans  ce  malheureux  royaume,  qui  aime 
vraiment  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivent.  Ah! 
Sire,, que  ces  lettres  infortunées  ont  befoin  de  con- 
ferver  long-  temps  un  protecteur  tel  que  vous  !  Il  y  a 
long-temps,  à  dater  du  miniflère  du  Cardinal  de 
Fleury,  et  même  de  plus  loin ,  qu'elles  font  en  France 
fans  encouragement  et  fans  confidération.  Aujour- 
d'hui on  fait  plus,  on  les  hait,  et  il  n'y  a  pas  un 
homme  en  place  qui  ne  foit  leur  ennemi  fecret  ou 
déclaré.  V.  M.  qui  a  eu  la  bonté  de  me  marquer  fa 
fatisfaction  de  ma  nouvelle  et  très -mince  dignité  de 
fecrétaire  de  l'académie  françaife,  ne  peut  pas  imaginer 
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toutes   les   intrigues   qu'on  a  fait  jouer  pour  m'en 

«carter.     Il  s'en   faut  bien  que  j'aie  eu  l'unanimité   1773. 
des  fuffragesj   j'avais  contre  moi  tous  nos  académi- 
ciens de  cour  et  d'églife  ,  c'eft-à-dire  près  d'un  tiers; 
n^ais  ce  qui  me  confolc  et  me  flatte,    parce  qu'enfin 
il  efl:  agréable  d'être  jugé  par  fes  pairs,  j'avais  pour 
moi  tous  mes  confrères  les  gens  de  lettres,  excepté 
un  fcul  qui  eft  piètre  et  dévot  politique  ;  et  un  habitant 
de  Verfailles  m'a  affuré  que  malgré  la  pluralité  des 
fuffrages,   j'aurais  eu  l'exclufion  de  la   part  de  la 
cour,    fi  les  marques  de  bonté  et  d'eflime  que  j'ai 
reçues  des  étrangers,  et  fur-toutde  V.  Pvl.  n'avaient  été 
ma  fauve -garde.  Ce  n'efl  pas  la  première  fois,  Sire, 
que  j'ai  éprouvé  combien  je  dois  aux  bontés  de  V.  M., 
pour  me  mettre  à  l'abri  de  la  perfécution  dans  mon 
propre  pays.  Le  maréchal  deRichelieu,lep!us  acharné 
ennemi  des  lettres,  de  la  philofophie,    et  de  toute 
efpèce  de  mérite,  cet  homme  fi  gratuitement  célébré 
parle  phiLofophe  deFerney,  était  à  la  tête  de  la  cabale,- 
outré  de  n'avoir  pu  réuffir,  il  s'en  efl  vengé  fur  le 
pauvre  Delillc,  auteur  des  Géorgiques,  qu'il  a  fait 
exclure   de   l'académie  ,    quoiqu'il   eût  eu   prefque 
l'unanimité  des  fuffrages,  et  qu'il  foit  aufïi  eRimablc 
par  fon  caractère  et  par  fa  conduite  que  par  fes  talens. 
11  eftbien  flatté,    Sire,  et  bien  honoré  du  défir  que 
V.  M.  lui  témoigne  de  voir  une  traduction  entière  de 
Virgile  de  fa  façon  ;  il  en  a  déjà  traduit  le  quatrième: 
livre,  qui  m'a  paru  très-beau.  La  fuperftition  aura  beau 
faire  ,  les  gens  de  lettres  font  comme  les  fourmis,  qui 
réparent  leur  habitation  quand  on  l'a  détruite. 

On  m'a  aOTuré  qu'on  trouvait  aux  Deux-Ponts,  le 
poème  du  Bonheur  de  M.  Helvétius_j  et  qu'il  y  a  une 
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très-belle  préface  à  la  tête ,  dont  j'ignore  l'auteur.  Oa 
m'affure  auffi  qu'on  imprirne  actuellement  un  autié 
ouvrage  en  profe  et  beaucoup  plus  confidcrable  du 
même  M.  Helvétius.  J'en  ignore  jufqu'au  titre,  mais 
c'eft,  dit- on,  une  efpèce  de  fupplément  aa  livré 
de  VEfprit. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  etc. 

P.  S.  Je  prends  la  liberté ,  Sire,  de  joindre  à  ce  long  et 
•  ennuyeux  verbiage  en  profe  un  portrait  qu'on  vient 
de  graver  ici ,  et  au  bas  duquel  on  a  mis  des  vers 
que  ma  mufe  géométrique  a  ofé  faire  pour  V.  M.,  à 
qui  je  crois  que  ces  mauvais  vers  font  déjà  connus. 
Ce  portrait,  Sire,  m'efl:  précieux,  en  ce  qu'il  fera 
im  monument  des  fentimens  que  j'ai  voués  depuis 
fi  long-temps  à  V,  M.  Je  voudrais  que  ces  vers 
fuffent  meilleurs  ,  mais  cependant  j'oferai  dire  avec 
Defpréaux  dans  un  fujet  bien  différent  : 

Non ,  non ,  fur  ce  fujet  pour  écrire  avec  gïàce  , 
Il  ne  faut  point  monter  au  fommet  du  Parnaile  ; 
Et  fans  aller  rêver  dans  le  double  vallon , 
Lq  feniiment  fuffit,  et  vaut  lin  Apollon. 

J'ai  placé.  Sire,  ce  portrait  dans  mon  cabinet 
entre  Defcartes,  Newton,  HenrilVet  Voltaire,  et 
j'efpère  que  V.  M.  ne  me  reprochera  pas  de  l'avoir 
mife  en  mauvaife  compagnie.  J'en  refle-là,  Sire, 
Iionteux  d'abuferfi  long- temps  dii  temps  précieux 
de  V.  M.  J'ajouterai  feulement  que  fi  V.  M.  avaiÊ 
encore  befoin  de  quelques  bons  fujets  pour  fon 
académie  des  nobles  ,  ou  pour  quelque  autre  objet, 
^e  ne  défefpère  pas  de  pouvoir  les  lui  procurer. 
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LETTRE     X  C  I  V. 

DU     ROI. 

Le  17  Septembre. 

Le  profelTenr  en  rhétorique  rfont  vons  venez  de  """' 
faire  l'emplette,  ajoute  aux  obligations  que  je  vous  ^*' 
avais  déjà ,  et  contribuera  à  perfectio'nner  une  aca- 
démie que  j'ai  beaucoup  h  cœur  et  dont  les  progrès 
ont  iufqu'ici  afîez  bien  répondu  à  mon  attente.  Le  foia 
de  l'éducation  eft  un  objet  important  que  les  fouve- 
rains  ne  devraient  pas  négliger  et  que  j'étends  jufques 
aux  campagnes.  Ce  font  les  hochets  de  ma  vieilleffe, 
et  je  renonce  en  quelque  manière  à  ce  beau  métier 
dont  M.  de  Guibert  donne  de  fi  éloquentes  leçons. 
La  guerre  demande  une  jeunelTe  vive,  et  ma  vieil- 
lefle  pefante  n'y  convient  plus:  d'ailleurs  me  confor- 
mant aux  fentimens  de  nos  maîtres  les  encyclopcdif- 
tes,  je  ne  me  contente  pas  de  maintenir  mon  petït 
domaine  en  paix,  je  prêche  encore  cette  paix  aux 
autres.  J'efpère  que  le  Turc  m'en  croira,  quoique  bien, 
d'autres  qui  fe  mêlent  du  métier,  lui  prêchent  la 
guerre.  Cependant  j'ai  encore  une  peroraifnn  en 
poche  ,  qui  j'efpère  l'emportera  fur  les  phrafes  des 
prédicans  guerriers.  Enfin  vous  aurez  ce  fixième chant 
des  confédérés,  pour  qu'il  ne  vous  manque  aucuns 
des  fottifes  qui  m'ont  paffé  par  la  tête. 

En  qualité  de  prophète  j'annonce  la  paix,  quoi- 
qu'elle ne  foit  point  encore  conclue  ;  s'il  y  avait 
moins  de  difficultés  à  la  déterminer,  le  temple  de  Jé- 
îufalem  pourrait  être  réédifié  par  un  des  articles  ;  mai^s 
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il  ne  faudrait  pas  à  prtfent  ajouter  une  condition 

177-'  pareille,  qui  ne  ferait  qu'embrouiller  les  chofes ;  ce 
pourrait  être  le  fujet  d'une  négociation  particulière  ; 
que  la  Sorbonne  cependant  n'en  ait  pas  le  moindre 
foup<^on  ,  ou  vous  la  verrez  épuifer  les  bourfes 
dévotes,  envoyer  le  plus  pur  de  votre  or  en  Turquie, 
pour  contrecarrer  1*  proctecteurs  du  temple:  enfin 
ce  temple  exigerait  et  les  forbônniqueurs  foutien- 
draient  avec  leurs  fophifmes  ufités  et  une  noble 
effronterie,  qu'il  n'en  eft  rien.  Tant  les  prêtres,  fur- 
tout  les  docteurs,  ont  la  cervelle  dure  et  s'opiniàtrent. 
On  les  a  vus  foutenir  fouvent  leurs  opinions  malgré 
l'évidence.  Vous  rirez  d'eux  et  ils  vous  anathémati- 
fcront,  mais  riez  toujours  à  bon  compte. 

Je  ne  fais  fi  les  chevaux  de  Spa  mangent  les  Ruf- 
fes;  mais  ce  que  je  fais  certainement,  c'eft  que  les 
janiflfaires  ne  les  mangent  pas.  J'efpçre  que  cette  av^en- 
ture  ne  fera  pas  inférée  dans  l'hifloire  de  votre  acadé- 
mie ,  dont  vous  vous  acquitterez  auiîi  bien  que  de 
toutes  les  chofes  dont  vous  vous  êtes  chargé  jufqu'à 
préfent.  Il  eft  sûr  que  facadémie  ne  pouvait  pas  faire 
un  meilleur  choix  de  fecrétaire  perpétuel;  c'était  le 
fcul  moyen  de  faire  lire  fes  mémoires  depuis  que 
Fontenelle  n'y  eft  plus:  je  ferai  un  de  vos  lecteurs, 
de  vos  admirateurs ,  et  de  ceux  qui  s'intéreffent  à 
tout  ce  qui  concerne  votre  contentement  et  votre 
confervation.     Sur  ce  etc. 


LETTRE 
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LETTRE     XGV. 

DU     ROI. 
Le  6  octobre. 


M, 


-ONSIFÛR  Borreilv  vient  d'arriver.  lî  m'a  remis 
le  paquet  dont  vous  l'avez  chargé.  Autant  que  j'en 
puis  juger,  il  paraît  habile  et  plein  de  bonne  volonté. 
Je  l'ai  d'abord  mis  au  fait  de  la  befogne  dont  il  doit 
être  chargé;  et  comme  dan.«  le  plan  d'éducation  qui 
eft  reçu  à  l'académie,  il  y  a  des  méthodes  qui  diffèrent 
beaucoup  des  autres  écoles,  je  les  lui  ai  indiquées,  et 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  rcmpliffe  l'attente  que  donne 
fa  bonne  réputation  ,  fur-tout  votre  fuffrage.  Le  délir 
que  i'ai  de  voir  réuffir  ma  petite  inftitution  de  l'aca- 
démie des  nobles ,  me  rend  d'autant  plus  reconnaiiïant 
des  moyens  que  vous  me  fournjlTez  de  la  perfec- 
tionner. Plus  on  avance  en  âge  et  plus  on  s'aperçoic 
du  tort  que  font  aux  fociétésles  éducations  négligées 
de  la  jeunede  :  je  m'y  prends  de  toutes  les  fâchons 
polîiblcs  pour  corriger  cet  abus.  Je  réforme  les 
collèges  ordinaires,  les  univerfitcs,  et  même  les 
écoles  de  village;  mais  il  faut  trente  années  pour 
en  voir  les  fruits.;  je  n'en  jouirai  pas ,  m.iis  je  m'en 
confolerai  en  procurant  h  u.a.  patrie  cet  avantage 
dont  elle  a  manqué. 

Je  ne  comprends  en  vérité  rien  à  vos  Français. 
Ces  gens  penfent-iis  donc  que  la  haute  réputation 
où  ils  étaient  du  temps  de  Louis  XIV,  était  fondée 
fur  autre  chofe  que  fur  l'avantnge  que  leur  donnait 
fur  les  autres  nations  la  culture  des  arts  et  des  fciences, 
en  y  ajoutant  cet  air  de  grandeur  que  Louis  XIV  favaic 

Te  me  L  R. 
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donner  à  tontes  les  actions  ?  On  devrait  fe  foiivenir  à 

*^^"'  Paris  qu'autrefois  Athènes  attirait  le  concours  de  tou- 
tes les  nations,  et  même  de  fes  vainqueurs  les  Romains, 
qui  rendaient  hommage  à  leurs  connaiflfances  et  y 
venaient  pour  s'inftruire.  A  préfent  cette  ville  devenue 
agrefte  ,  n'eft  plus  vifitée  de  perfonne.  Le  même  fort 
menace  Paris,  s'il  ne  fait  pas  mieux  confcrver  les 
avantages  dont  il  jouit.  Vous  recevrez  ci- joint  une 
lettre  pour  le  Chevalier  de  Châtelux;  fes  femblables 
fe  trouvaient  autrefois  abondamment  en  France  ,  la 
noblefie  dépourvue  de  connaifTances  n'eft  qu'un  vain 
titre  qui  place  un  ignorant  au  grand  jour  et  l'expofs 
au   perfiffiage  de  ceux  qui  s'en  amufent. 

Je  vois  par  ce  que  vous  me  mandez ,  que  l'académie 
a  fes  intrigues  comme  la  cour;  des  perfonnes  nées 
avec  un  efprit  inquiet  tracaffent  par-tout,  mais  le  vrai 
mérite furmonte  tous  ces  obilacles;  il  perce,  il  fe  fait 
j'our ,  il  triomphe  à  la  fin.  Voilà  ce  qui  vous  efl;  arrivé 
et  ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver  à  I\I.  de  Lille,  qui 
eft  à  mes  yeux  plus  académicien  qtie  la  moitié  de  vos 
quarante.  Je  vois  par  votre  apoftjlle  que  vous  avez 
placé  très-honorabicment  mon  eftampe  dans  la  com- 
pagnie de  gens  bien  fupérieurs  à  ce  que  je  fuis  et  à  ce 
que  je  puis  être.  Je  vous  envoie  une  médaille  qu'on 
vient  de  frapper  par  rapport  à  un  événement  qui 
intérefie  les  Sarmatcs  et  je  nefais  qui.  Je  voudrais  que 
c'eût  été  à  l'occafionde  la  paix  que  cette  médaille  fe  fût 
faite;  mais  quoi  qu'on  machine,  quoi  qu'on  intrigue  ^ 
cette  paix  fe  fera  pourtant,  et  s'il  plaît  ?i\.\  fatum, 
bientôt:  je  me  flatte  qu'alors,  félon  que  me  l'a  fait 
efpérer  M.  Borrelly  ,  j'aurai  le  plaifir  de  vous  voir 
et  de  pouvoir  vous  afTurer  moi-même  de  toute  l'eftime 
que  j'ai  pour  vous.     Sur  ce  etc. 
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LETTRE      X  C  V  I. 

DE       M.      D'     A    L     E     M     B     E    R    T, 
A  Palis ,  ce  9   Octobre. 
SIRE, 

J'ai  reçu  la  nouvelle  diatribe  de  V.  M.  contre  les  

pauvres  et  très-pauvres  confédéré.s  Polonais,  et  leurs  1772, 
non  moins  pauvres  alliés  ;  fi  pourtant  on  doit  donner 
à  un  excellent  morceau  de  poéfie  le  trifte  nom  de 
diatribe.  Si  les  objets  de  cette  plaifanterie  méritent 
parleur  ridicule  conduite  de  n'efiuyerque  des  (//V3/'r/7;f5, 
la  plaifanterie  en  elle-même  m.érite  un  nom  plus  digne 
d'elle,  par  les  traits  de  il  neOe,  de  gaieté,  et  de  légèreté 
dont  elle  efl  remplie.  Cependant,  Sire,  permettez-moi 
d'ajouter,  comme  bon  et  même  brave  Français,  que 
j'aurais  autant  aimé  ne  pas  voir  mes  chers  compatrio- 
tes mêlés  dans  cette  plaifanterie:  je  n'examine  point 
s'ils  la  méritent,  ni  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans 
cette  affaire;  je  fuis  feulement  fâché  que  le  bout  du 
bâton  dont  V.  M.  a  frappé  les  Polonais,  foit  allé 
jufqu'aux  Chevaliers  qui  les  ont  fecourus;  quoi  qu'il 
en  foit,  comme  je  n'ai  pas  pris  ma  part  de  leur  gloire, 
je  ne  la  prends  pas  non  plus  des  nallirdes  qu'on  leur 
donne;  c'eft  à  eux  à  voir  s'ils  les  acceptent. 

Ce  qui  me  plaît  le  plus  ,  Sire ,  dans  cette  charmante 
fin  de  votre  poème  ,  c'efl;  la  paix  qu'elle  nous  annonce. 
Car  quoique  je  me  pique,  tout  géomètre  que  je  fuis  , 
dV.imcr  un  peu  les  bons  vers  ,  j  aime  encore  mieux  la 

Pv  2 


26o        LETTRES    DU    Tv  O  I    DE    PRUSSE 

—  paix  et  l'union  entre  les  hommes.  La  lettre  que  V.  M. 

^772-  nie  iait  l'honneur  de  m'écrire,  me  confirme  dans  cette 
douce  efpcrance,  en  me  fefant  envifager  cette  pnix 
comme  prochaine.  On  nous  affure  pourtant  ici  que 
le  congrès  efl;  rompu  ;  mais  fur  la  parole  de  V.  I\l.  , 
que  je  crois  comme  la  vérité  même,  j'efpère  que  .^'il 
eft  rompu ,  il  fc  renouera  bientôt ,  grâce  à  \?\. pérorai fon 
en  poche  dont  V.  M.  me  fait  l'honneur  de  me  parler, 
et  qui ,  auuint  que  je  puis  le  deviner,  doit  être  une 
peroraifon  très-efficace.  Plein  de  confiance.  Sire, 
en  cette  éloquente  peroraifon  ,  je  me  fuis  hâté  de 
l'annoncer  d'avance  à  mes  confrères  les  encyclopédijfes^ 
qui  ont  avec  l'Eglifecela  feulde  commun,  d'abhorrer 
le  fang  comme  elle,  Plaifanterie  à  part,  Sire,  cette 
paix  comblera  de  gloire  V.  M.,  qui  joue  dans  toute 
cette  affaire  un  rôle  fi  grand  et  fi  digne  d'elle  ;  j'avoue 
qu'une  nouvelle  gloire  à  V.  IVl.  cil,  comme  on  dit, 
de  l'eau  portée  h  la  rivière;  mais  cette  eau  ,  Sire  ,  eft 
toujours  bonne,  quand  elle  vient  d'une  auiîi  bonne 
fource,  et  qu'elle  joint  au  titre  de  héros  celui  de 
pacificateur. 

Je  fuis  feulement  fâché,  et  mes  confrères  les  ency- 
clopédifles  partagent  ma  peine;  que  la  rccdifkation 
de  ce  temple  fi  cdifiant  de  Jérufalem  ne  puiffe  pas  faire 
dans  le  traité  un  petit  article  fecret.  Il  faudra  donc 
que  les  Juifs  prennent  patience  pour  aller  s'établir 
fur  les  bords  du  Jourdain  ;  j'efpère  au  moins  que 
les  Turcs  fe  feront  encore  battre  dans  la  première 
guerre  qu^ils  feront  à  quelque  monarque  pliilofophe 
en  effet,  et  chrétien  pour  la  forme,  et  que  ce  héros 
philofophc  et  mauvais  chrétien  rendra  ce  petit  fervice 
aux  Juifs,  dont  il  pourrait  même  tirer  quelque  argent 
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à  cette  bonne  intention;    car  tout  bienfait  mérite 

rcconnaififance.  17  7-' 

Le  profeATcur  que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à 
V.  M.,  doit  actuellement,  fi  je  ne  me  trompe,  être 
arrive  à  Berlin  ;  j'efpère  que  V.  M.  l'aura  vu  ,  et  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  juftifie  par  fon  travail  et  par  fa 
conduite  cequej'ai  annoncé  de  lui.  Je  ne  fais  fi  V.  M. 
eil  informée  q-ueM.  Thiriot,  chargé  ici  de  fa  corref- 
ponclance  littéraire,  tire  abfolumentà  fa  fin;  en  cas 
que  V.  M.  ne  lui  ait  pas  déjà  deRiné  un  fucceffeur, 
et  qu'elle  veuille  bien  avoir  fur  ce  fujet  quelque 
confiance  en  mon  choix,  je  prends  la  liberté  de  lui 
propofer  pour  remplacer  M.  Thiriot,  et  aux  mêmes 
conditions,  M.  Suard,  homme  d'efprit,  de  goût  et 
de  probité,  qui  a  travaillé  long-temps  avec  fuccès  au 
journal  étranger  et  à  \3.gazette  Uttércve  ^  et  qui  efl:  auteur 
d'une  excellente  traduction  francaife  de  l'hiftoire  de 
Charles- Quiiit  par  Robertfon.  J'ofe  alfurcr  V.  M. 
qu'elle  ne  peut  faire  à  tous  égards  un  meilleur  choix 
pour  remplacer  M.  Thiriot ,  etj'ofe  de  plus  me  flatter 
qu'elle  voudra  bien  m'en  croire,  tant  par  le  zèle 
qu'elle  me  connaît  pour  ce  qui  TintérefTe,  que  par 
l'expérience  qu'elle  a  déjà  faite  de  l'attention  fcrupu- 
leufe  que  j'ai  apportée  à  tous  les  choix  dont  elle 
ra'a  fait  l'honneur  de  me  charger. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  la  plus  vive 
reconnaiflance,  et  la  plus  fmcère  admiration  etc. 
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LETTRE     X  C  V  î  L 

DU      R    0    L 

Le  27  octobre. 

'ZZT    I'ai  coucLi  toute  la  témérité  d'un  Allemand  qui  en- 
1 7  7  2  »   '-^  ^  • 

voye  des  vers  français  à  un  académicien  à  Paris,  et 
de  plus  encore  à  un  des  quarante.  J'ai  fenti  toute 
l'impertinence  cju'il  y  a  d'envoyer  à  une  des  premiè- 
res têtes  de  la  littérature  francaife  une  faiire  fur  des 
aventuriers  de  fa  nation;  mais  fi  j'excepte  de  ces 
aventuriers  trois  ou  quatre  perfonnes  de  mérite,  le 
gros  de  leurs  compagnons  n'était  compofé  que  de  la 
lie  des  dernières  réductions  de  vos  troupes  ,  et  quant 
aux  vers  ,  comme  ils  ne  s'élèvent  pas  plus  haut  que 
le  ton  du  vaudeville,  il  m'a  paru  qu'un  poète  tudef- 
que,  m.uni  d'cftronterie,  pouvait  les  hafarder. 

Cette  paix  à  laquelle  vous  vous  intéreffez  s'ache- 
mine à  grands  pas;  le  congrès  vient  de  renouer  les 
négociations,  et  avant  la  lin  de  l'hiver  les  troubles 
de  l'orient  feront  pacifiés.  Je  ne  fuis  qu'un  faible 
inflrument  dont  la  Providence  fe  fert  pour  coopérer 
à  cette  ceuvre  falutaire.  Les  djfpofitions  pacifiques 
de  l'impératrice  de  Ruffie  font  tout  dans  cette  af- 
faire ;  le  feul  honneur  qui  peut  m'en  revenir,  efl 
d'avoir  foutenu  les  intérêts  de  l'impératrice  par  des 
négociations  à  Conftantinople  et  dans  d'autres  cours. 
La  paix  eR  fan>  doute  le  but  où  tous  les  politiques 
doivent  tendre;  mais  que  de  matières  combulhblcs 
répandues  dans  le  m.onde ,  et  que  d'embrafemens 
nouveaux  à  craindre  !  Toutes  les  eaux  de  l'océan  ne 
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feraient  peut-être  pas  fuffifantes  pour  les  éteindre,' 
et  tous  les  eucyclopédiftes  armés  de  féaux  et  de  fe- 
nngues  fe  confumeraient  dans  les  plus  durs  travaux 
avant  que  d'y  réuffir.  J'enverrais  volomiers  au  nou- 
veau tempJe  de  Jérufaiem  une  vermine  hébraïque 
dont  je  ferais  bien  aife  de  me  déiaire  ,  ù  l'on  pou- 
vait perfuader  à  mQnficui'Muflapha  d'en  permettre 
la  réédiiic.ition.  Ce  bon  fiiltan  eft  plus  cmb.irraffé  dé 
reconquérir  l'Egypte  que  de  ce  qui  fe  paffe  à  Sion. 
Si  un  Juif  bien,  riche  dJAmflerdam  ou  de  Londres  lui 
propofait  (en  lui  offrant  une  grofle  fomme)  de  per- 
mettre de  rebâtir  ce  temple,  je  crois  que  le  fultan  ne 
s'y  oppoferait  pas;  mais  les  Juifs  riches  aiment  mieux 
les  efpcces  que  les  fynagogues,  et  d'ailleurs  il  y  a  fi 
peu  de  zèle  dans  les  fectes,  que  dans  ce  Oèclc  elles 
n'achèteraient  pas  a.  vil  prix  des  libertés  pour  lef- 
quelles  elles  fe  font  fait  égorger  autrefois.  11  n'y  :x 
de  zélateurs  en  luiropc  qu'en  France;  Amiens  et 
Touloufe  en  ont  naguère  fourni  des  exemples.  L'Efr 
pagne  eft  glacée,  Vienne  fe  refroidit  chaque  jour, 
et  les  Anglais  ont  même  fait  mettre  dans  leurs  gazet- 
tes ,  que  le  pape  s'était  fait  calvinifte.  Je  ne  garantis 
pas  le  fait ,  mais  je  l'ai  vu  iraprimé. 

Votre  profeffeur  eft  arrivé  et  vous  en  aurez  déjTî 
reçu  mes  remercimens.  Il  a  bien  débuté  ,  et  je  ne 
doute  pas  que  votre  choix  n'ait  été  aufti  bon  qu'é». 
claire.  Le  pauvre  Thiriot  s'en  va  donc?  Il  y  a  qua- 
rante ans  que  je  Ije  connais,  fans  l'avoir  vu.  On  l'ap^ 
pelait  dans  fa  jeunelfc  le  colporteur  des  ouvrages  de- 
Voltaire:  il  baiffait  notablement,  fes  feuilles  étaient 
ftérJles  et  ne  contenaient  rien  de  piquant  ni  d'amu- 
faut.    Q^ue  celui   que  vous  me  propofez  m'envoye 
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une  feuille  de  fa  façon,  pour  voir  sM  me  convien- 
(lia,  mais  fur-tout  qu'il  n'omette  pas  les  hiRoricttes 
de  Paris,  fi  elles  font  plai  fan  tes;  car  les  bons  livres 
deviennent  fi  rares  ,  qu'à  peine  en  paraît-il  un  dans 
l'année,  tandis  que  la  gaieté,  qui,  fait  le  caraclcre 
de  la  nation,  lui  refte.  Que  vous  dirai -je  d'ici; 
finon  qu'on  m'a  donne  un  bout  d'anarchie  à  mori- 
géner? J'en  fuis  fi  embarrafie ,  que  je  voudrais  re- 
courir à  quelque  législateur  encyclopédifle  pour  éta- 
blir dans  ce  pays  des  lois  qui  rendraient  tous  les 
citoyens  égaux ,  qui  donneraient  de  i'efprit  aux 
imbécilles,  qui  déracineraient  l'intérêt  et  l'ambition 
du  cœur  de  tous  les  citoyens  ,  et  qui  ne  préfente- 
raient  qu'un  fantôme  de  fouverain  qu'on  mettrait 
dehors  au  premier  ordre,  où  perfonne  ne  connaî- 
trait de  taxes  ni  d'impôts  et  qui  fe  foutiendrait  de 
lui-même.  Voilà  les  hautes  penfées  qui  m'occupent 
maintenant.  Quelque  beau  que  foit  ce  gouverne- 
ment, je  défcfpère  de  mon  peu  de  capacité  pour  le 
monter  fur  le  pied  que  vos  favans  législateurs  (qui 
n'ont  jamais  gouverné}  prefcrivcnt.  Enfin,  il  en 
arrivera  ce  qu'il  pourra,  et  l'on  me  tiendra  compte 
de  ma  bonne  volonté,  à  peu-près  comme  à  un  éco- 
lier qui  veut  donner  des  leçons  dans  l'abfence  de  fes 
maîtres,  et  qui  ne  les  ayant  pas  affez  bien  comprifes, 
les  rend  de  travers. 

Portez-vous  bien  ,    confervez  votre  famé  ,   pour 
c^ue  j'aie  encore  le  plaifn  ddvous  voir.  Sr.r  ce  etc. 
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i)     E        M.        D'     A     L  E     M     B     t     R     T, 

A  Paris,  ce  20  novemiiie, 
SIRE, 

J  E  viens  de  recevoir  la  belle  médiiilîe  que  V.  M.  m'a  

lait  l'honneur  de  m'envoycr  ,  et  qui  a  pour  objet  les  17" 
nouveaux  Etats  qu'elle  vient  d'acquérir.  La  légende 
Ricno  redinttQrato ,  prouve  que  V.  M.  n'a  fait  que 
rentrer  dans  des  pofreffions  qui  lui  ont  appartenu 
autrefois.  La  voila  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  maîtreffeeu 
grande  partie  du  commerce  de  la  Baltique  ,  et  j'en 
fais  compliment  à  cette  mer,  qui  n'a  point,  ce  me 
fcmble  ,  encore  eu  un  maître  li  couvert  de  gloire, 
j'cfpcre  qu'elle  s'en  trouvera  bien  ,  et  l'Europe  aufii , 
quant  au  commerce  qui  en  dépend,  et  je  fouhaite 
ardemment  pour  l'un  et  pour  l'autre  la  continuation 
des  jours  glorieux  de  V.  iVI.  Je  me  doutais  bien  que 
la  pefniaijon  dont  elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  parler 
dans  une  de  fes  dernières  lettres  ,  ferait  efficace  pour 
engager  à  la  paix  M.  IVluRapha,  et  je  me  réjouis 
pour  le  bien  de  l'humanité  que  cette  paix  fi  défirée 
et  fi  nécelTaire  foit  enfin  sûre  et  prochaine,  comme 
V.  M.  veut  bien  me  le  faire  efpérer.  J'avoue  en 
tremblant  qu'il  y  a  en  effet  encore  bien  des  ma- 
tières combujiibles ,  et  peut-être  môme  affcz  près  de 
vos  Etats;  pais  j'ai  une  ferme  confiance  que  celui 
qui  a  fu  jeter  fi  efficacement  de  l'eau  fur  le  feu  qui 
brillait  depuis  quatre  ans ,  fera  encore  plus  heureux 
pour  éteindre  celui  qui  ne  fait  que  couver  encore. 
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Il  vaut  mieux  pour  V.  M.  de  s'occuper,  comme  elle 
lefait  avec  tant  de.  faccè* ,  des  progrès  de  l'éducation 
ehez  c!ie,  que  de  s'engager  dan?  les  querelles  des 
autres.  J'efpère  qu'elle  fera  contente  du  profeffeur  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  envoyer. 

Je  comj)te  que  V.  M.  recevra  par  ce  çourricr-ci 
une  feuille  littéraire  de  la  part  de  M.  Suard  ,  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  propofer  à  V.  M.  pour  remplacer 
le  pauvre  Thiriot.  Ce  dernier  vient  de  mourir  depuis 
peu  de  jours  ,  et  ]  ai  lieu  de  croire  que  V.  M.  ne  fera 
pas  mécontente  de  la  feuille  que  M.  Suard  lui  envoyé. 
Il  fe  conformera  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence 
a  tout  ce  que  V.  M.  pourra  déHrer,  et  je  prends  la 
liberté  en  conféquence  de  renouveler  à  V.  IVl,  mes 
très-humbles  prières  pour  lui  demander  en  faveur 
de  M.  Suard  les  mem.es  bontés  dont  elle  honorait  M. 
Thiviot.  J'attends  à  ce  fujet  fes  derniers  ordres,  et  j'ofe 
me  flatter  qu'ils  feront  favorables. 

J'ai  envoyé  à  M.  le  Chevalier  de  Châteîux  ,  qui 
en  ce  moment  n'efl  pointa  Paris,  la  lettre  dont  V.  M. 
l'a  honoré  ,  et  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  l'honneur 
d'en  faire  inceflam ment  lui-même  de  fes  très-humbles 
rcmercîmens  à  V,  IVL  II  eft  digne  de  fes  bontés  et  de 
fou  eflime  par  fes  connaiHances  ,  fon  caractère,  ion 
ardeur  pour  s'inflruire ,  et  fon  application  à  fon 
métier,  qui  ne  fouffre  point  de  fes  autres  études; 
et  il  n'eft  que  trop  vrai ,  par  malheur  pour  notre 
nation  ,  qu  on  ne  peut  aujourd'hui  donner  le  même 
éloge  qu'à  un  très-petit  nombre  de  fes^  femblables^ 
La  plupart  de  nos  courtifans  font  même  plus  qu'indif^ 
férens  aux  lettres;  ils  en  font  les  ennemis  déclarés, 
parce  qu'ils  fentent  au  fond  de  leur  cœur  que  le^ 
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hommes  éclairés  les  méprifent,  et  il  Faut  avouer  que  ■■'  — 
hs  hommes  éclairés  ont  grand  tort  à  cet  égard.  Noqs  ^^'^' 
vivons  encore  un  peu  de  notre  ancienne  réputation 
littéraire;  mais  cette  vie  précaire  ne  durera  pas  long- 
temps ,  et  nous  finirons  par  être  à  tous  égards  la  fable 
de  l'iùirope  ;  c'eft  dommage,  car  nous  étions  faits 
pour  être   aimables. 

V.  I\l.  ne  veut  donc  pas  encore  donner  à  la  Sor. 
bonne  ,  ou  lui  procurer  au  moins  par  l'entremife  de 
JVluIlapha  la  petite  mortification  de  v^oir  rebâtir  ce 
temple  qu'elle  ferait  un  peu  embarrafTée  de  retrou- 
ver debout?  Je  me  foumets  à  tout  pour  la  plus  grande 
gloire  de  notre  fainte  religion ,  qui  eft  pourtant  plus 
intolérante  et  plus  perfécutrice  que  jamais.  Dieu 
merci ,  je  ne  verrai  pas  encore  long-temps  ces  maux  ; 
des  infomnies  prefque  continuelles  m'annonccntune 
difpofition  inflammatoire  qui  fe  terminera  vraifcm- 
blablement  par  me  faire  prendre  congé  de  ce  meil- 
leur des  mondes  pofTibles.  Jemeconfoleraifans  peine, 
fi  le  fatum  daigne  ajouter  aux  jours  précieux  de  V.  M. 
ce  qu'il  paraît  vouloir  retrancher  aux  jours  très- 
inutiiçs  du  plus  fincère,  du  plus  reconnaifTant ,  et- 
du  plus  dévoué  de  fes  admirateurs.  C'eft  avec  ces 
fentimens  et  avec  le  plus  profond  refpect  que  je 
ferai  toj.te  ma  vie  etc. 


268      LETTRES     DU    ROI     DE     PRUSSE 

LETTRE     XCIX. 

D     U        R     0     ï. 

Le  4  décembre. 

t    O  u  s  nous  faites  trop  d'honneur  et  à  ia  Baltique 

^7" 2.  et  à  moi,  de  vous  intérefifer  à  notre  fortj  toutefois 
je  fais  bien  ,  nonobftant  notre  union  ,  que  je  n'aurais 
pas  envie  de  confommer  mon  mariage  au  fond  de 
cette  mer  ,  ni  de  m'y  promener  beaucoup,  comme 
le  doge  de  Venife.  Le  climat  de  ces  parages  eft  rude , 
et  le  voifmage  tient  un  peu  de  vos  Iroquois ,  à  pré- 
fent  alTujettis  aux  Anglais.  Je  ne  fais  ce  que  feront 
ces  autres  barbares,  habitans  de  Byzance  ,  et  fi  ma 
peroraifon  fera  plus  d'imprelTion  fur  eux  que  les 
harangues  factieufes  de  quelques-uns  de  leurs  foi- 
difant  amis  ,  qui  voudraient  je  crois  les  voir  expulles 
de  l'Europe,  pourvu  que  les  troubles  continuaffent 
d'agiter  le  nord. Il  y  a  toute  apparence  que  laSorbonne 
verra  d'un  œil  tranquille  cette  guerre,  et  la  paix,  fi 
elle  fe  fait,  et  qu'il  ne  fera  pas  plus  queftion  de 
rebâtir  le  temiple  de  Jérufalera  que  de  reconftruire  la 
tour  de  Babel.  Fendant  toutes  ces  agitations  diverfes, 
on  va  entièrement  abolir  l'ordre  des  jéfuites ,  et  le 
pape  ,  après  avoir  biaifc  long-temps,  cède  enfin  à 
ce  qu'il  dit,  aux  importunités  des  rils  aînés  de  fon 
églife.  J'ai  reçu  un  ambaffadeur  du  général  des  igna- 
tiens ,  qui  me  preffe  pour  me  déclarer  ouvertement 
le  protecteur  de  cet  ordre.  Je  lui  ai  répondu  que 
lorfque  Louis  XV  avait  jugé  à  propos  de  fnpprimer 
le  régiment  de  Fitz  James  ,  je  n'avais  pas  cru  devoir 
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intercéder  pour  ce  corps ,  et  que  le  p-pe  étrjt  bien  -  " 
inaître  chez  lui  défaire  telle  rclbrme  qu'il  jugeait  ;\  ^' '"' 
propos  ,  £ins  que  des  hérétiques    s'en  mêlafrent. 

Vous  vous  plaignez  toujours  du  peu  de  cas  que 
vos  Français  font  préfcntement  de  la  littérature.  Bicii- 
dcs  raifons  v  contribuent.  La  nation  ,  avide  de  gloire, 
protégea  les  premiers  grands  hommes  qui,  après  la 
renaifiancc  des  lettres,  illuflrèrent  leur  patrie  par  leurs 
écrits,   et  dont  quelques-uns  ne  le  cédèrent  pas  en 
mérite  aux  plus  célèbres  auteurs  anciens  ;  enfuite  on 
fe  ratlàfia  de  ces  chefs-d'œuvre;  les  auteurs  qui  fni- 
virent  ces  grands  hommes  ,  ne  les  égalèrent  pas  ;  les 
éfudcs  furent  moins  profondes  et  tout  le  monde  fc 
mêla  d'écrire  et  d'imprimer.  La  ph'part  de  ces  auteurs, 
décriés  par  leurs  mœurs,  ne  fauraieiit  mériter  refiime 
du  public,  et  l'on  pafle  du  mépris  de  la  perfonne  au 
mépris    de   l'art.  Ajoutez  à  ces  confidérations  que 
Paris eft  un  gouffre  de  débauche,  dans  lequel  fe  pré- 
cipite votre  jeuneffc  ardente  ;  beaucoup  y  périfTentoa 
perdent  le  goût  de  l'application  ;  et  comme  les  hom- 
mes n'aimentque  les  chofes  danslefquellesils  efpèrent 
deréuffir,  cette  jeunefTe  frivole  ne  connaiiïant  que  les 
plaifirsgroffiers  des  fens ,  n'aime  point  les  arts  qu'elle 
ne  connaît  pas  aiïez  pour  en  juger,  et  il  lui  eft;  plus 
facile   de   raéprifer  ce  qu'elle  n'a  point  étudié  que 
de    convenir    de    fon  ignorance  ;    car   quel   temps 
refte-t-il  à  un  homme  du  grand  monde  à  Paris,  je 
ne  dis  pas  pour  étudier,  mais  pour  penfer?  La  ma- 
tinée, des  vifites,  un  déjeûner,  enfuite  le  fpectacle, 
de-là  au  jeu,  au  fouper,  encore jufqu'à  deuxlieures 
du  matin,    puis  bonnes   aventures,  enfuite    on   fe 
couche  j    on  fe  lève  à  onze  heures  ;   ainfi   tous  les 
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= ■  momens  font  pris,  et  l'on  efi;  fort  occupé  fans  rien  faire. 

Î772.  iVlais  je  ne  fais  à  quoi  je  penfe.  Ce  n'cft  certainement 
pas  à  moi  à  vous  faire  la  defcription  de  Paris  ,  que 
vous  connaiffez  mieux  que  moi.  L'éclat  que  la  France 
jeta  au  fiècie  de  Louis  XI\''  était  trop  grand  pour  pou- 
voir fe  foutenir  long-temps  :  il  y  a  un  certain  point 
d'élévation  qu'il  ne  nous  efi;  pas  poflible  de  furpafler. 
Les  matières  les  plus  intérciïantes  font  épuifces  ,  il  ne 
refte  plus  qu'à  glaner  fur  les  pas  de  ceux  qui  ont  fait 
d'amples  moiffons ,  et  avec  un  génie  auUi  élevé  que 
]eleur,  on  ne  les  égalerait  pas,  parce  que  le  fuccès 
des  ouvrages  dépend  en  grande  partie  du  choix  judi- 
cieux de  la  matière  qu'on  traite.  A.  préfent  ce  qui  me 
dégoûte  de  cette  petite  correfpondance  littéraire  que 
j'ai  entretenue  en  France  ,  ce  ne  font  pas  ceux  qui 
écrivent ,  mais  les  matières  qui  leur  manquent.  Lorf- 
qu'un  Fontenelie  ,  un  Voltaire  ,  un  FMairan  ,  un  Cré- 
bilion  encore  ,  et  même  Fauteur  de  Ver-vert  compo- 
faient ,  c'était  un  plaifir  d'apprendre  des  nouvelles  de 
]a  France  ,  qui  étaient  celles  du  Parnaffe  ,  parce  que 
les  ouvrages  de  ces  auteurs  méritaient  d'être  lus  par 
tout  le  monde  ;  mais  aujourd'hui  qu'il  ne  paraît  que 
des  compilations  ou  des  recueils  de  23,633  grands 
hommes  que  la  France  a  produits,  et  de  8,566  fem- 
me ~-  illuftres  ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  foutenir  les 
journaux  qui  en  font  les  extraits.  Q.ui  ,  par  exemple , 
s'avifera  de  s'inflruire  de  la  méthode  nouvelle  de 
donner  des  lavemcns  ,  d'un  nouvel  art  de  rafer  dédié 
à  Louis  XV,  pour  lui  apprendre  à  fe  faire  la  barbe 
lui  même  ,  de  dictionnaires  et  d'encyclopédies  en 
tout  genre  ?  Tout  cela  me  caufe  dos  dégoûts  ,  et 
comme    je    n'entretiens   plus   de    correfpondaat   à 
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Athènes  depuis  qu'elle  efi:  de\'enue  Sctincs  ,  je  n'en  ' " 

veux  plus  a\'oir  à  Paris, parce  qu'on  n'y  trouve  plus  la  ^'^'^^' 
marcliandife  dont  je  fais  cas  ;  mais  cela  ne  m'enipèchc 
pas  de  dormir.  Sou\'enez-\  eus  que  le  fommcil  et 
l'efpërance  font  les  deux  caïmans  que  la  nature  a 
daigné  accorder  à  1  humanité ,  pour  lui  iaire  fu  pportr 
les  maux  réels  quelle  endure.  Dormez  et  cfpcrcz, 
et  tout  ira  bien.  Vivez  ,  car  votre  exiftence  fera  plus 
de  peine  à  vos  envieux  ou  bien  à  vos  ennemis  ,  que 
votre  mort  ne  leur  ferait  de  plaifir.  Souvenez-vous 
que  l'univers  n'eft  pas  concentré  d;ms  Paris  ,  et  que 
fi  l'on  ne  connaît  pas  dans  votre  patrie  le  piix  que 
vous  valez  ,  Ton  vous  rend  plus  de  juftice  ailleurs* 
Sur  ce  etc. 

LETTRE       C. 

DE      M.       D'     A    L    E     M     B     E     R    T. 

A  Paris ,  ce  i  janvier. 
SIRE, 

A  ÉNÉTRÉ  ,  comme  je  le  fuis  ,  des  fentimens  auiïî 

tendres  que  rcfpectueux  que  V.  M.  me  connaît  *7T3- 
depuis  long-temps  pour  fa  perfonne  ,  je  la  prie  de 
me  permettre  de  commencer  la  lettre  cjue  j'ai  eu 
l'honneur  de  Jui  écrire  ,  à  peu  près  comme  Démof- 
thène  commence  fa  harangue  pour  la  couronne.  Je  prit 
d'ahuid  foui  les  Dieux  et.  toutes  les  DceJJcs  de  conjervcr 
dans  rannée  où  nous  entrons  ,  comme  ils  ont  fait 
iiàus  h:s  précédentei  ,    un   prince  fi  précieux   aux 
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~  lettres  ,  à  la  pliilo'bphie  ,  et  n  moi  chctjf  pcrfonnnor 
en  particulier.  Je  prie  encore  ces  mêmes  Dieux  ,  s  li 
eft  vrai  que  k  cœur  des  rois  foit  entre  leurs  mains  ,  de 
vouloir  bien  conferver  ce  grand  et  dip-jc  prince  dri!i> 
les  fentiraens  de  bonté  dont  il  m'a  honoré  jufqu'ici , 
et  dont  je  me  flatte  de  netre  pas  tout-à-fait  indigne  , 
par  la  vivacité  de  ma  reconnaiiïancejxJc  mon  dévoue- 
ment et  de  mon  admiration  pour  lui. 

Cette  admiration  ,  Sire  ,  augmenterait  ,  s'il  eO; 
poffible  ,  pnr  la  lecture  que  /ai  faite  de  la  lettre 
charmante  que  V^.  M.  vient  d'écrire  à  M.  de  Voltaire. 
Comme  il  fait  toute  mon  amitié  pour  lui  ,  et  tout  ce 
que  je  fens  pour  V.  M.  ,  il  n'a  pas  cru  faire  une  indif- 
crétion  de  m'envoyer  copie  de  cette  lettre  ,  dont  |e 
lui  ai  bien  promis  de  ne  donner  de  mon  côté  copie  à 
perfonne  ,  mais  que  je  voudrais  faire  lire  à  tous  les 
gens  de  lettres ,  pour  les  pénétrer  des  fentimens  qu'ils 
vous  doivent.  L'cftime  que  vous  marcjucz  pour  leur 
chef  mérite  toute  leur  reconnaiffance  ,  et  la  manière 
dont  vous  exprimez  cette  eftime  eft  pleine  de  cette 
grâce  et  de  ce  charme  que  toutes  les  lettres  de  V.  r\T, 
refpirent.  L'article  des  Turcs  battus ,  quniquih  ncycnt 
point  de  pkilof'phes ,  eft  fur-tout  charmant ,  ainfi  que 
l'article  de  la  /i/re  de  la  Hcnriade.  ,  (Wimphion  ,  et  dit 
poiffon  qui  le  porta  ,  et  ce  que  V.  M.  ajoute  ,  que 

ccj}  tant    pis    porr    les s'ils   vraiment   pas    ies 

grands  hommes  ,  cO:  digne  de  faire  proverbe  parmi  les 
gens  de  lettres.  Four  moi  ,  ce  fera  déformais  le 
refrain  de  tous  mes  difcours  ,  en  vovant  les  lettres 
opprimées  et  perfécutécs  comme  elles  le  font. 

]i  faut  que  ces  pauvres  ignatiens  foientbien  mala- 
des ,    puifiju'lls  ont  rccour^i  à  \\w  médecin    tel  que 

V.  j\L 
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V.  M. ,  qui  en  effet  n'a  enères  dcren-.èdcs  efficace?  à  ' 
leur  offrir.  Je  doute  qu'ils  l'oient  conten.-»  de  la  n'ponfe  '  '' 
deV.  1\I.,  et  qu'ils  lui  fafTtnt  Thoiuieur  de /.{//AVer  à 
leur  ordre  ,  comme  ils  Tont  fait  à  notre  grand  Louis 
XIV  ,  qui  aurait  bien  pu  fe  paffer  de  cet  honneur,  et 
au  pauvre  miférable  Roi  Jaques  II ,  qui  était  plus  fait 
pour  être  frèrejéfuite,  que  pour  être  Roi.  Quoi  qu'il 
enfoit,  je  ne  penfe  pas  que  le  roi  d'Efpagne  ,  qui 
follicite  vivement  la  dcfbuction  de  cette  xermine , 
foit  fort  édifié  de  l'ambaflade  qu'elle  a  envoyée  à 
V.  IVl.  pour  fe  mettre  fous  fa  protection  fpéciale.  Je 
ne  doute  point  que  quand  il  f^ura  cette  nouvelle  in- 
trigue jéfuitique,  qui  leur  a  valu  de  U  part  de  V.  JVI,  ua 
fi  excellent  perfifBage,  il  r^e  redouble  fes  efforts  au- 
près du  St.  père  pour  leur  deftruction  ,  et  pour  notre 
délivrance.  Je  fais  qu'après  l'anéantilTement  de  cet 
ordre,  la  philofophie  et  les  lettres  n'en  feront guères 
mieux  dans  la  plus  grande  partie  deTEurope;  mais 
enfin  ce  fera  un  nid  de  chenilles  de  moins,  et  de 
^chenilles  très-pullulantes  et  très-dangereufes. 

Le  jugement  que  V.  M.  porte  du  poème  de 
M.  Helvétius,  dans  fa  lettre  à  M.  de  Voltaire  eil , 
comme  tous  fes  autres  jugemens ,  trè^-jufte,  dan  les 
deux  fens  âcjujrice  et  d^juj}e[]c.  Je  fuis  perfuadé , 
alnfique  V.  fVL,  que  l'auteur  auraitre^ouché  ce  poënae 
avant  que  de  le  publier,  s'il  eût  afiezvxcu  pour  faire 
ce  préfent  aux  lettres.  Mais  V,  M.  n'a-telie  pas  été 
charmée  de  la  préface  qu'on  a  mife  à  la  tête  de  cet 
ouvrage,  et  qui  me  paraît  pleine  de  goût,  de  pbilo- 
Xophie  ,  de  fenfibilité  ,  et  très-bien  écrite  ?  Nos  prê- 
tres n'en  font  pas  contens ,  et  c'eft  pour  cette  préface 
un  éloge  de  pluî. 

Ti)ine  L  S 
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^■^  V.M.  ne  veut  donc  plus  de  correfpondant  littéraire, 

'^^'  J'avoue  que  notre  littérature  eft  un  peu  en  déca- 
dence, nous  avons  beaucoup  de  chardons,  quelques 
fîcnr'^  bien  paiïagères,  et  peu  de  fruits;  cependant  ce 
qui  doit  nous  confoler,  c'eft  qu'il  me  fcmble  que  les 
autres  peuples  ne  font  pas  mieux  que  nous ,  et  que  fi 
nous  fommes  déchus,  nous  tenons  encore  au  moins 
]a  place  la  plus  diftinguée.  J'ai  peur  que  nous  ne  con- 
fervions  pas  même  long-temps  cet  avantage  ,  et  que 
les  autres  nations  dont  nos  écrivains  ont  contribuée 
former  le  goût,  et  à  augmenter  les  lumières ,  ne  nous 
battent  bientôt,  comme  un  enfant  faitàHi  nourrice, 
quand  elle  n'a  plus  de  lait  à  lui  donner.  Je  gémis  dans 
le  filence  fur  le  fort  qui  menace  notre  littérature: 
et  ma  feule  confol  uion  eft  de  fivoir  qu'il  y  a  encore 
dans  le  nord  un  héros  philofophe  qui  connaît  le  prix 
des  lumières,  qui  aime  et  protège  les  lettres  ;  et  qui 
fert  LOLit  à  la  fois  de  chef  et  d'exemple  à  ceux^qui  les 
cultivent. 

Je  fuis  avec  ]f  plus  profond  refpect  etc. 

LETTRE      CL 

DU     ROI. 

Le  28  lanuer. 

J'implore  moi  (au  lieu  des  Dieux  auxquels  s'adref- 
fait  Démofthène)  les  lois  du  mouvement,  ces  prin- 
cipes vivifians  de  toute  la  nature,  (  dont  vous  avez  ft 
favamme.nt  calculé  les  effets ,  pov»r  qu'ils  prolongent 
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en  vous,    autant   qu'il   eft  polllble  ,  leur  activité, ' 

afin  que  vous  éclairiez  encore  pendant  longues  an-  ''"^î" 
nées  vos  contemporains ,  et  nous  autres  ignorans  qui 
n'avons  pas  Ihonneur  d'être  géomètres.  Je  fouhaite 
en  i-nême  temps  que  la  Fortune,  DéefTe  à  laquelle 
vous  ne  facrifiez  guères,  répande  fes  heureiifes  in- 
fluence» fur  vos  jours  prolongés;  car  fans  le  bonheur 
la  vie  n'ell  qu'un  fardeau,  et  un  fardeau  fou  vent 
inftipportable.  Si  vou«  me  demandez  ce  que  j'entends 
par  la  Fortune  ?  Ce  fera  tout  ce  que  vous  voudrez, 
le  deftin  ,  \q  fatum  ^  la  néccffité  ,  en  un  mot,  ce  qui 
rend  heureux.  Et  voilà,  non  pas  pour  la  nouvelle 
année,   mais  pour  un  grand  nombre  defuivantes. 

J'ai  été  flatté  de  l'approbation  que  vous  donnez  à 
ma  façon  de  penfer  au  fujet  du  patriarche  deFerney. 
La  poftérité  éclairée  en\  iera  aux  Franois  ce  phéno- 
mène de  la  littérature  ,  et  les  blâmera  de  n'en  avoir 
pas  affez  connu  le  prix.  De  pareils  génies  ne  naif- 
fent  que  de  loin  en  loin.  L'antiquité  grecque  nous 
fournit  un  Hoiiière;  c'était  le  père  de  la  poéfie  épi- 
que; un  Aridote,  qui  avait,  quoique  mêlées  d'obf- 
curités  ,  des  connailfances  unixerfelles;  un  Epicure, 
auquel  il  a  fallu  un  commentateur  comme  Newton, 
pour  qu'on  lui  rendit  iuftice.  Les  Latins  nous  four» 
niffent  un  Cicéron ,  aulïi  éloquent  que  Démofthènc 
et  qui  embiaiTait  beaucoup  d'érudition  dans  la  fphèrc 
de  fa  capacité  ;  un  Virgile  que  je  regarde  comme  la 
plus  grand  des  poètes.  Il  fe  trouve  enfuite  une  très- 
grande  lacune  jufcîu'aux  Bayle,  aux  Leibi:itz,  aux 
Newton,  aux  Voltaire i  car  une  infinité  de  beaux 
efprits  et  de  gens  à  talens  ne  peuvent  fe  rangeîdans 
Gïtte  première  claJTe,  Peut-être  faut-jl  cjue  la  nature 
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— — -  fafle  des  effort?  pour  accoucher  de  ces  génies  fublimes, 
^775'  peut-  être  y  en  a-t-il  beaucoup  d'étouffés  par  les 
hafards  de  la  naiffance  et  par  des  jeux  de  la  fortune 
qui  les  détournent  de  leur  deftination ,  peut-être  y 
a-t-il  des  années  ftériles  pour  la  production  des  efprits, 
comme  il  y  en  a  pour  les  femences  et  pour  les  vignes. 
La  France,  comme  vous  le  dites,  fe  fent  de  cette 
ftérilité.  On  y  voit  destalens,  mais  peu  de  génies. 
Quoique  cette  ftérilité  s'apperçoive  chez  les  voifins, 
ces  voifins  mêmes  n'en  font  pas  mieux  pourvus.  L'An- 
gleterre et  l'Italie  font  languiflantes  ;  un  Hume  ,  un 
IMetaftafio  ne  peuvent  entrer  en  parallèle,  ni  avec 
le  lord  Bolingbrocke,  ni  même  avec  l'Ariofte.  Pour 
nos  Tudesques  ,  ils  ont  vingt  idiomes  et  n'ont  au- 
cune langue  fixée:  cet  inftrumcnt  effentiel  qui  man- 
que, nuit  à  la  culture  des  lettres.  Le  gôut  de  la  faine 
critique  ne  leur  cft  pas  encore  aflez  familier.  J'ef- 
faye  de  rectifier  les  écoles  fur  cette  partie  fi  cflentielle 
des  humanités;  mais  peut-être fuis-je  un  borgne  qui 
veut  enfeigner  le  chemm  à  des  aveugles.  Quant  aux 
fciences,  nous  ne  manquons  ni  de  phyficiens  ni  de 
niécaniciens  ;  mais  le  goût  de  la  géométrie  ne  prend 
pas  encore.  J'ai  beau  dire  à  mes  concitoyens  qu'il 
faut  des  fucceffeurs  à  Leibnitz,  il  ne  s'en  trouve 
point.  Quand  des  génies  naîtront,  tout  cela  fe  trou- 
vera. Je  crois  cette  chance  fupérieure  à  votre  calcul. 
Il  faut  attendre  que  la  Nature,  libre  dans  fes  opéra- 
tions, agilTe;  nous  autres  pauvres  créatures  nous  ne 
pouvons  ni  réclamer  fes  efforts  ,  ni  prévenir  les  mou- 
vemens  qu'elle  s'eft  propofés  pour  opérer  ces  pro- 
ductÏQns  tant  défirables.  Il  y  a  encore  des  érudits  ; 
cependant  croiriez- vous   bien  que  je  fuis    obligé 
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d'encourager  l'étude  de  la  langue  grecque  ,  qui  fans  — — 
les  foins  que  je  prends,  fe  perdrait  tout  ;t  fait?         ^72. 

Vous  jugerez  vous-même  par  cet  expofé  xéridique 
que  votre  patrie  ne  doit  pas  craindre  encore  que  les 
autres  nations  la  furpafrent.  Pour  moi,  je  bénis  le  Ciel 
d'être  venu  au  monde  au  bon  temps.  J'ai  vu  les 
relies  de  ce  fiècle  à  jamais  mémorable  pour  l'efprit 
humain  :  tout  dépérit  à  préfent ,  mais  la  génération 
fuivantefera  plus  mal  que  la  nôtre.  Il  paraît  que  cela 
n'ira  qu'en  empirant ,  jufqu'au  temps  où  quelque 
génie  fiipérieur  s'élèvera  pour  réveiller  le  monde  de 
fon  e;ngourdiffement,  et  lui  rendre  ce  Jiimulus  qui  le 
porte  à  l'amour  de  ce  qui  eft  eftimable  ,  et  utile  à 
.toute  l'efpèce  humaine.  En  attendant,.  joiufTons  du 
préfent,  fans  nous  embarrafifer  du  paffé ,  ni  de  l'a- 
venir. Voyez  avec  des  yeux  ftoïques  toutcequi  peut 
vous  faire  de  la  peine  ,  et  faififfez  avec  ediprelFement 
ce  qui  peut  vous  être  agréable  :  après  bien  des  ré- 
flexions il  en  faut  venir  là  ;  je  fouhaite  de  tout  mon 
cœur  que  les  objets  du  plaifir  l'emportent  chez  vous 
fur  les  défagréables,  ou  que  vous  vous  fafïiez  illufiou- 
à  vous-même  ;  car  quoi  qu'on  en  dife  ,  il  vaut  mieux 
être  heureux  par  l'erreur  que  malheureux  pïir  la. 
vérité.  Sur  ce  etc. 


S    3r 
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L  E  T  'i    R  E     Cil. 

D    E      M.      D'     A     L    E    M    B     E    R    1\ 
A  faris ,  ce  faint  Yendiedi ,  9  AvriJ. 
SIRE, 

L-/ES  nouvelles  publiques  ont  tant  parlé  depuis  deux 
mois  des  grandes  occupations  de  V.  M  ,  que  j'ai 
refpecté  cçs  occupations,  et  craint  d'importuner  V.  [VI. 
par  mes  bavarderies  philofophiques  ou  littéraires.  Ce 
n  eft  pas  que  le  n'aye  été  fort  occupé  du  grand 
prince,  qui  après  avoir  été  fi  long-temps  le  héros  du 
nord,  femble  en  être  devenu  aujourd'hui  l'arbitre, 
fans  cefler  d'en  être  le  héros.  Mais,  Sire,  quelque  in- 
térêt que  je  prenne  à  la  gloire  de  V.  M. ,  je  défirerais 
fort,  pour  fon  repos  et  fa  confervation  ,  qu'elle  n& 
fût  plus  que  l'arbitre  de  fes  voifins,  et  que  les  cir- 
conftances  ne  la  forçafTent  pas  à  fe  montrer  encore 
une  fois  héros  h  la  guerre.  On  nous  menace  Ci  fort  de 
ce  fléau,  que  moi  ^  qui  Dieu-merci  de  courage  me  pique 
comme  le  fouriceau  de  la  Fontaine  ,  fen  fuis  jnefque 
mort  (le  f,ayeur,  non  pour  moi,  que  les  coups 
de  fufil  n'ont  pas  l'air  d'atteindre  fitôt,  mais  pour 
V.  M.  ,  quia  maintenant  beaucoup  plus  à  craindre 
de  la  fatigue  que  de  fes  ennemis  ,  fi  elle  peut  en  avoir. 
Le  philofophe  Fontenelle,  dan;  le  temps  des  troubles 
du  fyftéme ,  alla  un  jour  à  l'am/zVncc  ou  à  ïaudiance 
du  Régent  qui  l'aimait,  et  lui  dit:  Permettez  -  moi, 
Monfeijpneur ,  de  vous  demander  en  toute  humilité  ,  Jt 
vous  ejpércz  vous  en  tirer?    Je  ne  ferai  pas  la  même 
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•qiK'Qion  h  V.  Al.  ,  qui  s'eft  tirce  d'affaires  pins  dif-  — 

licilcs  ;  je  prendrai  feulement  la  liberté  de  lui  dire,   X773< 
fi  elle  nous  conferve  la  paix.  Dieu  vous  In'n'JJc  !  et 
fi  elle  eft  forcée  à  la  guerre,  Dieu  vous  conferve! 

Si  je  jugeais  des  occupations  de  V.  M.  par  la  lettre 
pleine  de  philofophie  et  de  lumière  qu'elle  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  je  croirais  qu'elle  n'cfl  li\'rée 
qu'à  la  littérature  et  aux  beaux  arts  ;  on  ne  foupçon- 
nerait  pas  que  les  chofes  dont  elle  parle  fi  bien  et 
avec  un  détail  fi  profond  ,  ne  fufrcnt  qu'un  dclaffe- 
ment  pour  elle,  et  un  délafiement  de  quelques  inf- 
tans  dérobes  aux  plus  importantes  affaires.  Il  faut 
toujours  finir  par  admirer  V.  IVl.  ;  mais  cette  admira- 
tion fera  pour  moi  un  fentiment  douloureux  ,  tant 
que  je  craindrai  pour  elle.  Ayez  pitié,  Sire  ,  de  hi 
philofophie  et  des  lettres  ,  qui  crient  à  V.  M.  comme 
•David  fait  à  fon  Dieu  dans  fes  Pfaumes  :  ne  niabaiu 
donnez  pas ,  Seigneur ,  car  je  nefpère  guen  vous. 

Cette  pauvre  philofophie  a  déjà  eu  cet  hiver  une 
alarme  allez  chaude.  Nous  avons  craint  de  perdre  le 
'  patriarche  de  Ferney  ,  qui  a  été  férieufcment  malade, 
et  pour  la  damnation  duquel  les  âmes  pieufes  fefaient 
déjà  les  prières  les  plus  touchantes.  Il  eft  mieux  , 
et  j'efpère  qu'il  pourra  encore  ,  commiC  il  le  dit, 
donner  guelgucs  façons  à  la  vigne  du  Seigneur.  La  littérature 
et  la  nation  feraient  en  lui  une  perte  immenfe  et 
irréparable  ,  et  d'autant  plus  cruelle  dans  les  circonf- 
tances  préfentes,  que  notre  pauvre  littérature  eft  en  ce 
moment  livrée  plus  que  jamais  aux  ours  et  aux  fmges. 
V.  M.  n'a  pas  d'idée  de  la  déteftable  inquifition  qu'on 
exerce  fur  tous  les  ouvrages  ,  et  des  mutilations  into- 
lérables qu'on  fait  efîuyer  à  tous  ceux  qu'on  croit 

S4 
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■ capables  de  dire  quelque  vérité.  11  me  femble  que  cette 

177?-  rigueur  eftbien  mal-adroite;  car  ceux  qui  par  complai- 
fance  et  pour  avoir  la  paix ,  fe  feraient  châtrés  à  moitié, 
voyant  qu'on  veut  les  châtrer  tout  à  fait,  prendront  le 
parti  de  ne  fe  rien  ôter,  et  de  fe  livrer  à  Marc  Michel 
Rey  ,  ou  à  Gabriel  Cramer,  tels  que  Dieu  les  a  faits  , 
et  avec  toute  leur  virilité.  Je  ne  fais  pas  fi  c'eil  l'ufiîge 
chez  V.  (Vi.  comme  en  France  ,  de  livrer  les  chats  aux 
chaudronniers  pour  la  caftration  ;  on  traite  ici  les 
gens  de  lettres  comme  les  chats  ;  on  les  livre,  pour 
être  mutilés  ,  aux  chaudronniers  de  la  httérature. 
Maigre  le  peu  de  cas  que  V.  M.  fait  de  la  géométrie  , 
je  me  concentrerais  dans  cette  étude  ,  fi  ma  pauvre 
tête  me  le  permettait;  le  calcul  intégral  et  la  précelTion 
des  équmoxes  n'ont  rien  à  craindre  des  chaudron- 
niers. Obligé  de  renoncer  à  cette  étude  paifible  ,  mais 
fatigante  ,  le  m'amufe  à  écrire  l'hiRoire  de  l'acadé- 
ïnie  françaife  ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  fecrétaire, 
et  dans  laquelle,  pour  mon  malheur,  j'ai  à  parler 
d'une  foule  d'académiciens  médiocres,  morts  depuis 
le  commencement  du  fiècle.  Je  ne  fais  fi  cet  ouvrage 
fera  jamais  fini  ,  encore  moins  s'il  paraîtra  de  mon 
vivant  ;  fi  tous  ceux  dont  j'ai  à  parler  reffemblaient  à 
V.  M. ,  l'écrivain  ferait  ioutenu  par  fa  matière  ;  mais 
quand  je  penfe  que  ]'ai  d  un  côté  de  mauvais  auteurs 
à  difféquer  ,  et  de  l'autre  de  plats  cenfeurs  à  fatis- 
faire ,  la  plume  me  tombe  des  mains  prefque  à  chaque 
initant.  Continuez ,  Sire ,  à  tenir  la  vôtre ,  comme  vous 
tenez  votre  épée;  mais  continuez -moi  fur-tout  le^ 
bontés  dont  V.  M.  m'honore  ,  et  dontje  me  flatte  de 
n'être  pas  tout  à  fait  jndigne  par  la  tendre  et  profonde 
vénération  avec  laquelle  je  fuis  etc. 


J 
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LETTRE      CIII. 

DU      ROI. 

Le  27  avril. 
E  partage  ma  lettre  entre  vous  a.  qui  j'écris,  et  les 


commis  des  bureaux  des  portes  qui  ouvrent  les  pa-  ^^'7^' 
quets.  J'envoie  à  ces  commis  deux  pièces  en  vers  qui 
pourront  peut-être  les  fcaadaiifer ,  ce  dont  je  me 
foucie  fort  j)eu  ,  et  amufcr  les  encyclopédiftes,  ce  qui 
me  fera  plailir.  Vous  \'crrez  par  ces  pièces,  qui  peut- 
être  ne  feraient  pas  aflez  exactes  pour  foutenir  la  ré. 
vifion  des  Vaugelas  et  des  d'Glivet,  que  les  chaudron- 
niers tudefques  ne  châtrent  pas  en  Teutonie  les  cluts 
qui  veulent  penfer;  et  comme  Dieu-merci  nous  n'a- 
vons point  de  forbonne,  ni  de  bigots  aiïez  autorifcs 
pour  ofer  fe  mêler  de  cenfurer  Its  penfées,  vous  vei^ 
rezpar  les  pièces  que  je  vous  envoie  ,  que  moi  et  tons 
les  pruiïiens  nous  pcnfons  tout  haut.  Cependant  je 
ne  faurais  vous  diiTimuler  que  le  fecrétaire  perpétuel 
de  notre  académie  s'eft  avifé  de  faire  imprimer  je  ne 
fais  quelle  confeiïion  d'un  incrédule,  qui  comme  do 
raifon  fe  convertit  zVj  ûr'/cw/o  morf/i  de  fes  débauches 
par  peur  du  diable:  c'eftce  qui  m'a  donné  lieu  de 
vous  adrefler  l'épître  ci -jointe;  il  n'y  manque  qu'un 
meilleur  poète  pour  mettre  les  matériaux  en  œuvre. 
Vous  voyez,  mon  cher  d'Alembert,  que  m'occu- 
pant  de  pareilles  niaiferies ,  le  poids  de  l'Europe  que 
vous  me  fuppofez  porter,  ne  m'accable  guère.  Com- 
ment pouvez-vous  croire  qu'un  fouverain  des  anciens 
Obotrites  s'émancipe  à  jouer  un  rôle  en  Europe?  Je 
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— - — —  ne  fuis  en  politique  qu'un  poliflbn,  qui  nie  contente 
*77î'  de  garder  mon  coin,  et  de  le  défendre  contre  la  cupi- 
dité et  l'envie  des  grandes  puifiances.  Je  me  fuis  ingéré, 
il  eft  vrai,  à  vouloir  rétablir  la  paix  en  Europe;  l'ar- 
gent de  vos  Welches  a  prévalu  àConftantinople  chez 
Jes  ulémas  contre  des  raifons  plus  valables  que  des 
louis;  et  pour  toutes  les  rodomontades  de  vos  compa- 
triotes et  les  prétendus  mouvemens  que  les  gazetiers 
prétendent  qu'ils  feront  dans  le  nord  ,  je  vous  affure 
qu'on  s'en  moque  à  Berlin ,  tout  comme  à  Pétersbourg 
et  à  Copenhague.  Nous  demeurerons  très-pacifiques  ; 
perfonne  ne  penfe  ici  à  aiguifer  fes  couteaux,  et  ceux 
qui  par  étourdcrie  voudraient  fe  frotter  à  nous,  trou- 
veraient à  qui  parler.  Prenez  pour  vous  la  moitié  de 
ce  que  je  viens  de  vous  écrire,  et  cédez  le  refte  à 
ceux  qui ,  fans  doute  admirateurs  de  mon  beau  ftyle , 
font  curieux  de  me  lire  furtivement;  ils  peuvent  faire 
courir  cette  lettre  comme  d'autres,  qu'ils  ont  répan- 
dues où  bon  leur  femblait;  et  s'ils  en  veulent  une 
autre ,  j'ai  aflez  de  loifir  pour  en  compofer  une , 
qu'ils  ne  montreront  pas. 

Sans  plus  vous  parler  de  ces  faquins  qui  m'en- 
nuient,  je  vous  affure  que  je  m'intéreffe  beaucoup  à 
laconfervation  de  Voltaire.  C'eftle  feul  grand  génie 
de  ce  fiëcle  ;  il  efl  vieux ,  à  la  vérité ,  mais  il  a  encore 
de  beaux  reftes  ;  il  nous  rappelle  le  fiècle  de  Louis 
XIV,  duquel  le  nôtre  n'approche  pas;  il  a  le  bon 
ton  et  ces  agrémens  de  l'efprit  qui  manquent  à  tous 
les  prétendus  beaux  efprits  de  notre  âge:  enfin  il 
habite  fur  les  confins  d'une  république  et  il  écrit 
librement  ,  en  obfervant  cependant  de  certaines 
bienféanccs   que  je   crois  que   tout   écrivain    doit 
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obferveT,  pour  qu'une  liberté  pcrniifc  ne  dcgéncrc 

pas  en  cynifine  effronté.  ^7?" 

Si  vous  tra\;iillcz  à  préfcnt  furies  traces  de  Fonte- 
nellc,  pour  tranfmettre  à  \a  podériré  les  hauts  faits 
de  vos  académiciens  ,  je  vous  trouve  à  plaindre  ;  car 
Fontcnelle  avait  à  parler  tonr  à  tour  de  grands 
hommes  et  d'académiciens  affcz  ridicules.  Cemêlangre 
piquait  et  excitait  la  curiofitéd  1  lecteur,  an  lieu  que 
vous  n'aurez  ni  grandes  découvertes  à  relever,  ni 
grands  talens  à  louer,  et  que  ne  vous  occupant  que 
de  la  vie  de  gens  très-médiocres,  perfonne  ne  s'eai- 
preffera  àfavoir  ce  que  vous  en  direz:  c'efhle  dcfaut 
de  la  matière  er.  ce  ne  fera  pas  le  vôtre:  cependant 
cela  fait  une  grande  différence.  Tout  le  monde  lira 
avidement  la  vie  d  un  Newton,  d'un  Pierre  le  Grand  , 
d'un  CaiTîni  ;  mais  qui  s'avifcra  de  s'inftruire  des 
hauts  faits  et  gcftes  d'un  abbé  Coyer,  d'un  jMarmontel, 
d'un  la  Harpe  et  gens  de  leur  acabit?  Cioyez  que 
tout  dépend  du  moment  où  l'on  \ient  au  monde.  Un 
Alexandre  le  grand  ,  né  de  nos  jours  en  'Macédoine, 
ne  ferait  qu'un  polifibn  ,  et  fi  votre  Louis  XIV  était 
le  petit-fils  de  Louis  XV,  il  débuterait  en  montant 
fur  le  trône  par  une  banqueroute  générale,  qui  ne 
lui  donnerait  pas  beaucoup  de  célébrité.  Les  taleas  ne 
fuififent  pas  feuls  ,  s'ils  n'ont  les  moyens  pour  les 
mettre  en  œuvre.  Si  le  grand  Condé  avait  été  capucin , 
il  n'aurait  jamais  fait  parler  de  lui  en  Europe ,  et  fi 
Voltaire  était  né  vigneron  en  Bourgogne,  il  n'aurait 
jamais  écrit  la  Henriade.  Si  Céfarnailfait  à  préfent  h 
Rome,  il  deviendrait  peut-être  un  des  Monfignori 
qui  fe  morfondent  dans  l'anti-chambre  du  cordelier 
Ganganelli ,  ctc . . .   Ceci  eji  pour  les  commis  des  pojks , 
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'  qui ,  s'ils  le  jugent  à  propos  ,  peuvent  î imprimer   pour 

*773'  l'édification  des  fide lies.  Vous  voyez  que  je  ne  néglige 
aucun  de  mes  correfpondans ,  et  que  ces  meffieurs 
ont  leur  portion  de  ma  lettre  ;  puifqu'ils  ont  eu  l'im- 
pertinence  d'en  ouvrir  quelques-unes,  il  eft  jufte  qu'on 
s'adrefle  directement  à  eux  et  aux  fupërieuTs  non 
moins  infolens  à  Tinftigation  defquels  ils  agifient. 

Grimm  vient  faire  un  tour  ici:  il  accompagne  le 
prince  héréditaire  de  Dàrmftadt.  J'efpère  d'apprendre 
par  lui  de  vos  nouvelles  ;  en  attendant  vous 
pouvez  être  dans  la  plus  grande  tranquillité  pour  ce 
qui  me  regarde  ,  et  en  vous  recommandant  à  la 
protection  d'Uranie  et  de  Minerve  ,  je  fais  mille 
vœux  pour  votre  profpérité.  Sur  ce ,  etc. 

LETTRE      CIV. 

DEM.    D'ALEMBERT. 
A  Paris ,  ce  1 4  mai. 

SIRE, 

J.L  paraît  bien,  par  les  deux  pièces  que  V.  M.  m'a 
fait  l'honneur  de  m'envoyer,  qu'elle  ne  craint  point 
les  chaudronniers  tudefques ,  comme  on  craint  en 
France  les  chaudronniers  welches;  car  apurement 
dans  ces  deux  pièces  charmantes  le  chat  ne  fait  pas, 
comme  on  dit,  pâte  de  velours;  et  ce  chat  teutonique 
fi  redoutable ,  n'éviterait  pas  dans  notre  terrible  Gaule 
le  couteau  facré  des   druides.    Mais  aulTi  ce  chat 
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teutonique  eft  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  dogues, 

àquiil  commande,  etqui  nelui  laideraient  couperni 
les  griffes ,  ni  quelque  chofe  de  plus  précieux  encore, 
dont  fes  écrits  font  bien  pourvus.  Je  n'en  voudrais 
pour  preuves  ,  Sire,  entre  mille  autres,  que  ces  deux 
pièces,  fi  pleines  d'efprit,  de  raifon,  d'une  philofo- 
phie  aufli  faine  qu'éloquente,  et  des  vers  excellens. 
Je  remercie  très-humblement  V.  M.  de  l'honneur 
qu'elle  m'a  fait,  en  me  jugeant  digne  qu'elle  m'a- 
drefsât  des  vérités  fi  utiles,  et  (ï  heureufement  expri- 
mées. J  ai  fur-tout  été  enchanté,  en  digne  géomètre 
que  je  fuis,  du  petit  calcul  de  trois  cent  trente  écus 
comptés  au  lieu  de  mille  ,  et  je  penfe  comme  V.  M. , 
que  ce  petit  calcul ,  fi  on  en  fefait  éprouver  à  nos 
druides  le  réfultat  fâcheux,  ferait  le  meilleur  moyen 
de  les  dégoûter  des  fottifes  qu'ils  nous  débitent.  L'é- 
pître  au  Marquis  d'Argens  ,  ou  plutôt  à  fon  ombre , 
eft  pleine  de  poéfie,  de  facilité  et  d'imagination;  et 
la  philofophie,  qui  eft  obligée  ailleurs  de  tenir  la 
vérité  captive,  doit  une  belle  chandelle  à  la  provi- 
dence d'avoir  dans  le  héros  de  ce  fiècle,  un  foutien 
tel  que  vous,  et  de  pouvoir  s'exprimer  fi  fortement, 
fi  librement  et  fi  noblement  à  l'ombre  de  votre  trône 
et  de  vos  armes.  Klle  n'a  pas  moins  d'obligation  à 
V.  M.  4e  l'affurance  qu'elle  veut  bien  lui  donner ,  que 
le  nord,  et  par  conféquent  l'Europe,  refteront  en 
paix.  Elle  craindrait  moins  la  guerre  ,  Sire  ,  fi  elle 
ne  devait  fe  faire  qu'entre  des  druides  ;  la  philofophie 
refpirerait  tandis  qu'ils  s'égorgeraient  ;  mais  les 
druides,  cntr'autres  tours,  qu'ils  ont  joués  au  genre 
humain  ,  ont  trouvé  le  fecret  de  fe  faire  difpenfer  de 
fe  battre;  et  ils  font  en  effet  fi  précieux  à  l'efpèce 
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humaine,  qu'on  ne  faurait  trop  ks  conferver,  Ouoi 

^Tii'  qu  il  en  foit.  Sire,  c'eft  du  moins  une  confolacion 
pour  la  philofophie  de  favoir  que  les  pauvres  peuples 
fe  contenteront  d'être  trompés,  comme  à  l'ordinaire, 
par  les  druides,  et  qu'ils  feront  trè\e  pour  s'égorger. 
Que  Dieu  et  Frédéric  les  maintiennent  en  de  i\ 
bonnes  difpofitions  ! 

Je  n'aurai  donc,  Sire,  grâces  à  Dieu  et  à  vous, 
,  aucune  idée  trifte  qui  me  trouble  dans  la  conftc/ion 
de  Thifloire  de  l'académie  françaife;  je  me  fers  du 
mot  confei.tion  ^  parce  que  je  regarde  cette  hiftoire 
comme  une  efpèce  de  pilule  que  le  fecrétaire  cft 
obligé  de  faire  et  d'avaler.  Je  tâcherai  néanmoins  , 
comme  de  raifon  ,  de  la  dorer  le  mieux  qu'il  me  {'Vàt 
polîible,  et  pour  moi-même,  et  pour  ceux  qui  vou- 
dront en  goûter  après  moi  ;  et  je  ferai  conimo 
Simonide,  qui  n'ayaet  nen  à  dire  de  je  ne  fais  quel 
athlète,  fe  jetta  fur  les  louanges  de  Caftor  ef  de  Folhix. 

V.  M.  a  bien  raifon  fur  notre  littérature;  Voltaire 
en  foutient  encore  l'honneur,  quoique  faiblement: 
mais  il  laiffe  bien  loin  derrière  lui  tous  ceux  qiù  veu- 
lent le  fuivre.  11  ell  vrai ,  comme  V.  M.  le  remnrque. 
que  c'eft  principalement  aux  circonftances  qu'il  faut 
s'en  prendre.  Nous  fomme?  raffafiés  de  cheis-d'œuvre  ; 
il  devient  plus  difficile  d'en  produire  de  nouveaux; 
et  d'ailleurs  l'inquifiLion  littéraire,  qui  eft  plus  atroce 
que  jamais.,  tient  tous  les  efprits  à  ia  gêne.  V.  I\].  n'a 
pas  d'idée  du  déchaînement  général  deshypocriccs  et 
des  fanatiques  contre  la  malhcurenfe  philofophie. 
Comme  ils  voient  que  leur  maifon  brûle  de  toutes 
parts,  ils  en  jettent  les  poutïts  enflammées  fur  les 
pafTans.  Toute  la  baffe  lifttiature  eil  à  leurs  ordres, 
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et  cric  fans  ceffe,  religion^  dans  les  brochures,  dans 

les  dictionnaires,  dans  les  fermons.  La  plupart  font  ^77î* 
de>  lu  m  mes  décriés  pour  leurs  mœurs,  et  quelques- 
un  Jcs  voleurs  de  grand  chemin;  mais  n'importe, 
r  ;•  mère  fainte  Eglife  emploie  ce  qu'elle  peut  pour 
f  éfenfe;  et  en  voyant  en  bataille  cette  armée  de 
r  itouchiens  commandée  par  des  prctres,  la  philo- 
ioDhie  peut  bien  dire  à  Dieu  avec  Joad  : 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle. 
Ce  malheur,  Sire,  ne  fera  pas  grand,  tant  qu'il 
plaira  à  l'Etre  fuprême,  qui  a  jufqu'ici  confervé  la 
philofophie  au  milieu  de  tant  de  brigands,  de  con- 
ferver  V.  M. ,  dont  le  nom ,  la  gloire ,  les  argumens, 
les  vers,  font  fi  nécelTaires  à  la  bonne  caufe.  Je  ne 
fais  fi  les  commis  des  bureaux  ouvrent  les  lettres  : 
j'ai  peine  à  croire  qu'on  exerce  nulle  part  cette  ty- 
rannie contre  la  foi  publique  ;  mais  fuppofé  qu'ils 
aient  pris  copie  des  deux  épîtres  de  V.  M. ,  et  qu'ils  en 
faffent  part  au  grand  aumônier ,  je  doute  que  ce  difcret 
Flamen  les  fafTe  courir  à  Verfailles  parmi  les  dévotes 
de  la  cour.  Quant  à  moi,  Sire,  je  n'en  ferai  part 
qu'à  quelques  élus,  qui  diront  en  les  lifant:  Vive 
notre  chef,  notre  protecteur  et  notre  modèle  !  Je  porte 
d'avance  aux  pieds  de  V.  M.  tous  les  vœux  qu'ils  fe- 
ront pour  h  précieufe  confervation ,  et  j'y  joindrai 
tous  les  miens  avec  la  tendre  vénération  que  vos  bon- 
tés ont  mife  depuis  fi  long- temps  dans  mon  cœur. 
C'eft  avec  ce  fentimcnt  que  je  ferai  toute  ma  vie ,  etc. 
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LETTRE      C  V. 

DE     M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce  1 7  Mai. 
SIRE, 

IVX.  de  Guibert,  colonel  coramaiiilant  de  la  légion 
Corfe,  qui  aura  l'honneur  depréfenter  cette  lettre  à 
V.  M. ,  efl  l'auteur  de  VEJJai  de  Tuctiijue  que  j'ai  pris 
la  liberté.,  moi  philofophe  indigne,  d'envoyer  de  fa 
part  l'année  dernière  à  Tilluflrc  fondateur  de  la  tacti- 
que moderne  ,  et  que  ce  grand  maître  m'a  paru  hono- 
rer de  fon  fuffrage.  L'auteur,  après  avoir  mis  cette 
production  militaire  aux  pieds  du  héros  de  notre  fiè- 
cle,  adéfiré,  Sire,  de  venir  mettre  fa perfonne  même 
^ux  pieds  du  plus  grand  prince  de  l'Europe,  d'être  le 
fpectateur  des  qualités  fublimes  de  Frédéric  le  grande 
et  de  pouv^oir  dire  ,  Je  l'ai  vu.  J'ofe  aflurer  V.  M.  que 
M.  de  Guibert  eft  bien  digne  à  tous  égards  de  lui 
rendre  hommage ,  par  la  profonde  vénération  dont  il 
eflpénétré  pour  elle  ,  par  l'étendue  et  la  variété  defes 
connaifTances,  par  le  défir  qu'il  a  de  les  éclairer  des 
lumières  fupérieures  de  V.  M  ,  enfin,  par  les  vertus 
que  V,  M.  préfère  au  génie  même,  par  la  candeur, 
et  l'honnêteté  de  fon  caractère,  la  (implicite  de 
fes  mœurs,  et  la  nobleffe  de  fon  ame.  Quoiqu'il 
faffe,  comme  il  le  doit  ,  de  l'étude  de  fon  métier 
fa  principale  et  fa  plus  chère  occupation  ,  il  a  fu 
donner  aux  lettres  et  à   la  philofophie,    et  avec  le 
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plus  grand  fuccès ,  tous  les  momens  que  cette  étude  a ■ 

pu  Jiii  laifler:  il  vient  chercher  dans  votre  pcifonne  le    ^11  >• 
modèle  et  l'arbitre  de  tous  les  talens  que'  la  nature  " 
partage  ordinairement  entre  plufieurs  grands  honi- 
mes,  et  il  mérite ,  Sire,  d'admirer  également  en  vous 
le  général  et  l'écrivain ,  le  monarque  et  le  philofophe. 
Après  avoir  pris  V.  M.  pour  juge  de  fes  eflais  militai- 
res,   il  oferait  auiïi ,    s'd  ne  craignait  de  lui  dérober 
des  inftans  précieux,  lui  foumettre  fes  efhus  dans  un 
genre  bien  différent,  mais  où  les  leçons  de  V.  M.  ne 
lui  feraient  pas  moins  utiles.  11  a  fait  une  tragédie  dont 
le  fujet  efl;  ie  Connétable  de  Bourbon,  et  dont  il  feraic 
très-flatté  que  l'auteur  du  Potmc  de  la  Guerre  voulût 
bien  entendre  la  lecture.    Il  n'appartient  pas,  Sire,  à 
un  humble  et  timide  géomètre  de  prévenir  le  juge- 
ment que  V,  M.  portera  de  cette  tragédie.  Mais  j'a- 
voue que  je  me  ferais  bien  mépris  fur  le  plaifir  qu'elle 
m'a  fait,    fi  les  fentimens  de  grandeur  et  de  vertu 
dont  elle  eft  remplie ,    ne  méritaient  pas  à  M.  de 
Guibert  votre  eftime  et  vos  bontés.  Une  des  marques 
les  plus  flatteufes ,  Sire ,  que  V.  M.  pût  lui  en  donner, 
ce  ferait  de  lui  permettre  d'être  témoin  de  ces  manœu- 
vres  favantes  qui  rendent  les  Pruffiens  fi  célèbres  et 
fi  formidables.  J'ai  lu ,  je  ne  fais  où ,  qu'un  officier  de 
l'armée  de  Darius,  quelques  années  après  la  bataille 
d'Arbelles,    fe  rendit  à  la  cour  d'Alexandre,    qu'il 
demanda  à  ce  grand  prince  à  voir  manœuvrer  ces 
troupes  Macédoniennes  qui  avaient  fait  repentir  fon 
maître  d'avoir  attaqué  le  leur  ;  que  le  vainqueur  d'Ar- 
belles lit  à  l'officier  de  Darius  la  réponfe  qu'Alexan- 
dre le  grand  devait  lui  faire,    venez  et  voyez,}   et  que 
l'officier,   après  avoir  admiré  cette  belle  et  grande 
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machine,  dit:  en  prenant  congé  du  prince:  j'aivu  1rs 

*77î«  roues  et  les  reJJoriSi  mais  l'art  de  les  faire  mouvoir 
ejl  unfecret  dont  le  (jcnie  Jcuî  a  la  clef  ^  je  ne  trouverai 
quici  celui  à  qui  la  nature  a  donné  ce  Jecret  ;  et  mal. 
heureufement  pour  le  Roi  de  Perje  mon  maître ,  il  r.e 
/aurait  t avoir  pour  gênerai. 

Je  ne  dois  pas  oublier,  Sire,  de  prévenir  V.  INT. 
que  M.  de  Guibert,  en  venant  auprès  d'elle  admirer 
et  s'inftruire,  défirc  fur-tout  d'effacer  jufqu'aux  plus 
légères  traces  du  reproche  qu'une  phrafe  de  fon  livre 
a  mérité  de  votre  part.  Il  rend  juflic-j,  avec  toute 
l'Europe,  à  la  valeur  fi  généralement  reconnue  des 
troupes  Pruffiennes,  et  ferait  d'autant  plus  honteux 
de  penfer  autrement  ,  qu'il  fe  verrait  fcul  de  foa 
avis.  Cependant  il  ofera  dire  à  V.  M. ,  dùt-il  courir 
le  rifque  d'être  contredit  par  elle,  qu'il  croit  que  les 
fuccès  de  ces  braves  troupes  font  encore  moins  dûs  ;\ 
leur  courage ,  qu'à  la  fupériorité  des  taîens  qui  l'ont 
dirigé;  il  ofera  même  ajouter,  peut-être  encore  au 
rifque  de  vous  déplaire,  qu'il  eft;  pcrfuadé  que  nos 
pauvres  Welches,  tout  pauvres  Welches  qu'ils  fe 
font  montrés  h  Rosbac,.  auraient  été  vainqueurs, 
s'ils  avaient  feulement  changé  de  général  avec  les 
Pruffiens.  La  géométrie,  Sire,  qui  ne  fe  connaît  pas 
en  manœuvres  de  guerre,  mais  qui  fe  connaît  ea 
calcul,  prendrait  la  liberté  de  parier  ici  pour  M.  de 
Guibert;  et  après  avoir  gagné  le  pari,  comme  elle 
ofe  s'en  flatter,  elle  répéterait  aux  Welches  le  mot 
de  Louis  XIV  au  Duc  de  Vendôme,  vainqueur  à 
Villa- Viciofa:  il  ni/  avait  pourtant  quun  homme  de 
plus.     Je  fuis,  etc. 
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LETTRE      CVI. 

î)   E      M,       D'  A   L    E   M   B   E   R    T* 

A  Paris,  ce  30  juillet; 
SIRE, 


de  Guibert  cft  pénétré  de  reconnaifTànce  de  la  — — 
bovité  avec  laquelle  V.  M.  a  bien  voulu  le  recevoir.  ^77 
Cette  bon:e,  Sire,  augmenterait  encore,  s'il  eftpofli- 
bic,  les  fentimens  dont  il  eft  depuis  fi  long- temps 
t'^nnli  pour  votre  perfonne,  et  couronne  à  fes  yeux 
le-.  \  ertus   et  les   talens   qu'il  admire   en  vous.     Je 
p:\rr;ige  bien  vivement  la  reconnaifTànce  de  M.  de 
Guibert,  quelque  perfuadé  queje fois  que  depuis  que 
"X  .  'M.  l'a  vu ,  il  n'a  plus  befoin  auprès  d'elle  d'autre 
recommandation  que  de  lui-même.  Cependant  il  s'en 
hv.t  bien.   Sire,   et  cela  même  ajoute  encore  à  fon 
mérite,  qu'il  foit  auffi  fatisfait  de  lui  que  V.  M.  me 
paraît  l'être.  Qiwique  ce  héros,  m'écrit -il,  m'ait  témoi- 
gne   une    bonté   bien  propre   à  me  rafjurer ,  je  nai  pu 
me   défendre    en   le    voyant  d'un  trouble  qui  ne  me  per- 
mettaii   pas   de    répondre  ,     comme  je    l'aurais    défré  ^ 
Aux    que/lions   qu'il  voulait    bien   me  faire  ,•    une  efpèce 
de   nuage    niaçique  l'environnait  à  mes  yeux ,-     cejl ,  je 
ends ,      ce   qu'on    appelle    ï auréole    autour    de    Afejjïeurs 
les  Joints ,    et   la   g'oire  autour  d'un  grand  homme.     Je 
fuis  perfuadé.  Sire,  que  V,  IVI.  en  revoyant  M.  de 
Guibert,  fe  confirmera  dans  la  bonne  opinion  qu'elle 
en  a  prife,  et  que  j'étais  bien  sûr  qu'elle  en  aurait.  Je 
défuc  avec  impatience  de  faVoir  le  jugement  que  V.M, 
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—  aura  porté  de  fa  tragédie,    et  j'avone  que  je  ferais 


i"73'  bien  trompé  fi  elle  n'entend  cet  ouvrage  avec  plaifjr, 
et  avec  eftime  pour  l'auteur;  mais  ce  que  j'attends, 
Sire,  avec  plus  d'impatience  encore,  ce  font  les 
nouvelles  qu'il  me  dira  de  la  fanté  de  V.  M. ,  qui  me 
parait  s'aflermir  par  raugîTientation  de  fes  fucccs  et  de 
fa  gloire.  Je  ne  doute  point  qu'elle  ne  mette  bientôt 
le  comble  à  cette  gloire  immortelle  ,  en  donnant  à  la 
Ruflie ,  à  la  Pologne  ,  aux  Turcs  même ,  tout  Turcs 
qu'ils  font,  la  paix  dont  ils  ont  tous  fi  grand  befoin,  et 
qu'il  n'a  pas  tenu  à  elle  de  leur  donner  plutôt  ;  et 
que  V.  M.  ne  joigne  au  titre  de  héros  qu'elle  a  mérité 
depuis  fi  long -temps,  celui  de  pacifjcateur ,  qu'elle 
obtiendra  encore  malgré  les  efforts  que  l'envie  pourra 
faire  pour  l'empêcher. 

La  gaieté  de  la  dernière  lettre  que  V.  M.  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  eft  pour  moi  un  garant  pré- 
cieux de  la  fanté  dont  elle  jouit ,  et  qui  m'èft  fi  chère 
ainfi  qu'à  tant  d'autres.  Quand  je  me  fens  tenté  de 
bouder  contre  la  nature  de  ce  qu'elle  m'a  donné  un  fi 
trifte  et  fi frêle  individu,  je  lui  pardonne  en  penfant 
qu'elle  conferve  V.  M. ,  et  je  me  dis  tout  bas  à  moi- 
même;  tais  -  toi  ^  et  ne  te  plains  pas  ^  car  le  grand 
homme  fe  perte  bien.  Puifïiez-vous  ,  Sire  ,  faire  encore 
long-temps  à^^  vers  tels  que  ceux  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer,  duffent  les  curieux  imper ti- 
nçns  qui  ont  mis  V.  IVl.  de  mauvaife  humeur,  les  trou- 
ver aflez  bons  pour  vouloir  en  prendre  des  copies. 
Quoique  ces  curieux  impcrUrcns  refTemblent  à  I\T. 
van-Haaren,  et  qu'ils  puillcnt  fe  vanter  comme  lui 
de  n'avoir  point  d'imagination,  je  ne  les  en  crois 
pourtant  pas  alfez  dépourvus  pour  ne  pas  fentir  celle 
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qui  a  dicté  vos  vers.   V.  M.  ne  fera  jamais  dans  le  cas 

de  donner  à  fcs  vers  le  même  éloge  que  ce  poète  très-  1773. 
hollandais  donnait  aux  fiens,  ni  de  dire  d'aucun  de 
fes  ouvrages  ce  qu'un  certain  Hardion,  platinftitu- 
tenr  de  princefTes  très-refpectables ,  difait  en  parlant 
-de  je  ne  fais  quel  mauvais  livre. qu'il  venait  de  faire  : 
il  n'u  a  point  a'cfprit  là  -  dedans  ■  le  pauvre  homme 
difait  bien  plus  vrai  qu'il  ne  penfait;  et  on  aurait  été 
tenté  de  lui  répondre,  on  le  volt  bien,  fi  on  n'avait 
craint  qua  force  d'efprit,  il  ne  prît  encore  cette 
réponfe  pour  un  compliment. 

Je  ne  fais  où  cette  lettre  trouvera  V.  M.,  je  défirc 
cependant  qu'elle  lui  parvienne  avant  le  retour  de 
J\l.  Guibert,  aHn  que  V.  M.  adouciOe,  s'il  lui  eft 
polTible  ,  le  nouveau  trouble  qu'il  ne  pourra  s'empê' 
cher  d'éprouver  en  revoyant  l'ourénk.  Je  lui  envie 
bien,  Sire,  le  bonheur  qu'il  aura  de  la  revoir,  dufTé- 
je  en  la  revoyant  moi-même  éprouver  le  même  trou- 
ble que  lui.  Il  eft  vrai  que  le  trouble  ferait  bien  tem- 
péré en  moi  par  un  fentiment  plus  doux,  et  bien  fait 
pour  commander  à  ce  trouble  par  celui  de  la  vive 
reconnaiffance ,  et  de  la  tendre  vénération  dont  je 
fuis  pénétré  pour  V.  M.  C'efi:  avec  ces  fentiraenâ 
que  je  ferai  jufqu'à  la  fin  de  ma  vie  etc. 
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L  E  T  T  Pv  E     C  V  I  I. 

DE      M.       D'    A    L    E   M    B    E    R    T, 

A  Paris,  ce  27  feptembre, 

SIRE, 

'^ J  E  ne  crains  point  d'abiifer  des  bontés  dont  V.  M. 

^^'^^'  m'honore,  en  prenant  la  liberté  de  les  lui  demander 
quelquefois  pour  des  perfonnes  dignes  de  la  voir  et 
de  l'entendre.    De  ce  nombre  efl;  M.  le  Comte  de 
Cnllon,    Colonel  au  fervice    de   FrancQ,    qui  aura 
3'honneur  de  préfenter  cette  lettre  h  V.  M.    L'admira- 
tion et  le  refpect  dont  il  efl;  pénétré  pour  les  grands 
hommes,    et  le  prix  qu'il  fait  mettre  au  bonheur  de 
les  approcher,  lui  fait  délirer  de  rendre  à  Frédéric 
3e  grand  fon  refpectueux  hommage  ,  non  pour  fatis- 
fairc  une  vaine  curiofité,  mais  pour  vous  écouter  et 
s'inftruire,  et  pour  puifer  des  lumières  à  cette  même 
fource  où  toute  l'Europe  vient  s'éclairer.  Le  beau  nom 
qu'il   porte.    Sire,    nonn    fi    cher  à  toutes  les  âmes 
nobles  et  honnêtes,  ferait  déjà  fans  doute  une  recom- 
mandation fuffifante  auprès  du  héros  dont  il  efpère 
les  bontés    Mais  à  ce  titre  efl;imable  ,  M.  le  Comte 
de  Crillon  enjoint  d'autres  qui  lui  font  perfonnels, 
et  plus  faits  encore  pour  toucher  un  monarque  philo- 
fophe,  des  connaiffances  peu  communes  à  fon  âge^ 
î'amour  le  plus  vif  pour  les  fciences,  pour  les  lettres 
çt  pour  l'étude,  un  mépris  profond  de  toutes  les  fri- 
volités qui  occupent  et  dégradent  fi  fort  la  plus  grande 
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pnrtie  de  la  noblc(re  françaife,    une   lionnêtcLc  de 

taractère  et  une  limplicité  de  mœurs  dontfes  pareils  i773. 
ne  lui  offrent  guères  l'exemple,  enfin  la  candeur  et 
la  \-crtu  mêmes,  jointes  à  un  efprit  jnflie  ,  fage  et 
cultive.  Tel  eft,  Sire,  J\I.  le  Comte  de  Grillon  ;  et  je 
ne  doute  pas  que  s'il  obtient  de  vous  le  bonheur  qu'il 
en  attend,  celui  de  vous  faire  fa  cour  pendant  fon 
fcjour  dans  vos  Etats,  il  ne  juftifie  tout  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  dire  de  lui.  V.  M.  le  trouvera 
digne  de fesillufires ancêtres,  etdellinéà  marcher  fur 
leurs  traces;  fi  Henri  IV  donnait  à  l'un  d'eux  le  nom 
de  brave  Crillon ,  qui  efh  devenu  comme  fon  nom  jiro- 
pre  ,  j'efpère  que  V.  M. ,  quand  elle  aura  connu  celui 
que  j'ai  l'honneur  de  lui  préfentcr,  l'appellera  le  face 
et  vertueux  Crillon  j  ce  nom.  Sire,  en  vaudra  bien 
un  autre,  fur-tout  s'il  lui  eft  donné  par  vous. 

IM.  le  Comte  de  Crillon  oferait  peut-être  offrir 
encore  à  V.  M.  d'autres  titres,  pris  dans  fa  propre 
maifon,  oli  les  actions  de  courage  et  de  vertu  font 
héréditaires.  C'était  Ai.  le  Duc  de  Crillon  fon  père 
qui  commandait  au  pont  de  Weiffenfcis  dix-fept 
compagnies  de  grenadiers  français,  dont  la  bravoure 
mérita  les  éloges  de  V.  M.  MaisM  le  Duc  de  Crillon 
mérita  lui  -même  perfonnellementdans  cette  circonf- 
tance,  par  une  action  digne  de  fes  aïeux,  la  recon- 
iiailfance  de  tous  ceux  qui  s'intéreffent  à  la  conferv^a- 
tion  des  grands  hom.mes.  Il  avait  placé  dans  une 
petite  île  deux  officiers  qui  obfervaient  votre  armée, 
lorfqu'on  brûlait  le  pont.  Un  des  deux  vint  dire  à 
M.  le  Duc  de  Crillon  ,  qui  leur  avait  recommandé  de 
fe  tenir  cachés,  que  s'il  le  voulait,  ils  tueraient  mi 
général  qu'ils  jugeaient  être  le  Roi  de  FiuRé,   pat* 

T4 


agô        LETTRES     DU     ROI     DE     PRUSSE 

le  refpect  que  les  officiers  lui  témoignaient.     M.  le 

1773.  Duc  de  Grillon  le  leur  défendit;  il  ne  favait  pas. 
Sire ,  en  ce  moment  qu'il  préparait  à  fon  fils  l'hon- 
neur qu'il  eipère ,  de  voir  le  plus  grand  Roi  de 
1  Europe,  et  peut -être  le  bonheur  d'en  recevoir  un 
accueil  favorable. 

M.  de  Guibert,  pénérré  d'admiration  de  tout  ce 
que  vous  lui  avez  permis  de  voir,  et  lur-tout  de  ce 
qu'il  a  vu  dans  V.  M.,  m'écrit  qu'il  confcrvera  toute  fa 
vie  la  plus  vive  reconnaiiïance  de  la  bonté  avec 
laquelle  vo-us  avez  daigné  le  recevoir ,  et  des  grâces 
fignalées  que  vous  avez  bien  voulu  lui  accorder.  M. 
le  Comte  de  Grillon  ofe  fe  flatter,  Sire,  d'obtenir  de 
V.  M.  les  mêmes  grâces  ;  après  avoir  admiré  le  digne 
chef  des  troupes  prufîiennes,  il  défire  ardemment  de 
%'oir  et  d''admirer  auffi  ces  troupes  li  célèbres  ,  qui 
doivent  à  V.  M.  ce  qu'elles  font,  et  qui  fous  vos 
ordres  ont  acquis  une  gloire  immortelle,  J'ofe  deman- 
der pour  lui  cette  grâce  à  V.  M. ,  comme  j'ai  pris  la 
liberté  de  la  lui  demander  pour  M.  de  Guibert,  et 
■je  lui  réponds  de  la  même  reconnaiiïance.  Mais,  Sire, 
ce  qui  me  touche  encore  davantage,  c'ell  qu'à  leur 
retour  M.  de  Guibert  et  M.  leGomte  de  Grillon  m'ap- 
prennent des  nouvelles  de  V.  M.,  telles  que  je  les 
attends  et  les  efpère.  Ges  nouvelles  fatisferont  le  tendre 
et  profond  intérêt  que  je  prends  à  votre  confervation  , 
à  votre  bonheur  et  à  votre  gloire;  elles  confoleront 
et  encourageront  la  philofophie,  qui  dans  toutes  fes 
traverfes  a  plus  befoin  de  V.  M.  que  jamais,  et  dont 
vous  êtes  par  vos  écrits  et  par  vos  lumières  le  chef, 
le  foutien,  et  le  modèle. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  etc. 


J 
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LETTRE    CVIII. 

DE     I\I.      D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,  ce  10  décembre, 
SIRE, 
AI  eu  l'honneur  d  écrire  à  V.  M.  il  y  a  plus  de 


deux  mois  une  lettre  que  j'efpérais  qu'elle  recevrait  *'?"7î' 
beaucoup  plutôt.  M.  le  Comte  de  Grillon  ,  jeune 
officier  français  plein  de  mérite,  en  eft  le  porteur. 
Il  fe  flattait  d'avoir  l'honneur  de  la  préfenter  à  V.  M. 
dans  le  mois  d'Octobre  ;  mais  des  circonftances 
imprévues  l'ont  obligé,  Sire,  de  retarder  fon  arrivée 
à  Berlin.  Je  compte  qu'il  ne  tardera  pas  à  y  arriver, 
et  je  prends  la  liberté  de  demander  d'avance  à  V.  M. 
fes  bontés  pour  ce  jeune  homme ,  qui  en  eft  digne  par 
le  nom  qu'il  porte ,  par  fes  talens  et  par  fes  vertus. 

Le  retard  imprévu  de  l'arrivée  de  cette  lettre  a 
été  caufe  ,  Sire,  du  filence  que  j'ai  gardé  depuis 
quelques  mois  à  l'égard  de  V.  M.,  ne  voulant  pas 
l'importuner  trop  fouvent  au  milieu  des  grandes,  et 
mêmes  des  pea'tcj  affaires  qui  l'occupent.  Je  mets  au 
nombre  de  ces  dernières  le  petit  tour  que  -V.  M. 
joue  au  cordelier  Ganganeîli,  en  recevant  fes  gardes 
prétoriennes  jéfuites  qu'il  a  eu  la  mal-adreffe  de 
licencier.  Je  ne  fais  fi  ce  petit  tour  n'excitera  pas  une 
querelle  dans  le  paradis,  et  je  crains  que  François 
d'Affife  et  Ignace  de  Loyola  ne  s'y  battent  à  coups 
de  poing  comme  les  héros  du  Roman  comique;  ce 
que  je  fouhaite  plus  férieufement,   Sire,  c'eft  que 
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V.  M.  OU  fes  fucceiTeurs,  ne  fc  repentent  jamais  de 
i'ahle  que  vous  donnez  à  ces  intrigans  ,  qu'ils  vou5 
fuient  à  J'avenir  plus  fidelles  qu'ils  ne  l'ont  été  dans 
]a  dernière  guerre  de  Siléfie,  comme  V.  M.  m'a  fait 
l'honneur  de  me  le  dire  à  moi-même ,  et  qu'ils  effacent 
parleur  conduite  fage  et  honnête  le  nom  de  vermine 
mafcfante  dont  V.  M.  les  gratifiait  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans  dans  une  des  lettres  qu'elle  m'a  fait  fhoniipur 
de  m'écrire.  Je  ferais  curieux  de  demandera  préfent 
r.Jix  jéfuites  ce  qu'ils  penfent  de  la  philofophie  et  de 
la  tolérance,  contre  laquelle  ilsfe  font  tant  déchaînés. 
Où  en  feraient-ils  dans  leur  agonie,  s'il  n'y  avait  en 
Europe  un  Roi  philofophe  et  tolérant?  J'ai  beaucoup 
ïi  de  l'excellente  lettre  de  V.  M.  à  l'abbé  Colombini^ 
èntr'autres  de  la  juftice  qu'elle  rend  aux  bons  pères  , 
en  affurant  qu'elle  ne  ccnnait point  de  meilleurs  prêtres  à 
tous  é.jards.  Cela  me  fait  fouvenir  d'un  certain  philo- 
fophe ,  très -incrédule  de  fon  métier,  en  préfence 
duquel  on  tournait  en  ridicule  je  ne  fais  quelle  preuve 
de  ce  que  Voltaire  appelle  ***,  Vous  ctes  bien  difficile ^ 
répondit  lephilofophe;  pour  moi  je  ne  conriais  pas  de 
meilleure  preuve  que  celle-là.  Je  n'ai  pas  moins  ri  de  ce 
que  V.  M,  ajoute,  que  comme  elle  ejl  dans  la  clajje  des 
hérétiques ,  le  St.  père  ne  peut  pas  la  difpcnfer  de  tenir  fa 
parole  ;  mais  tout  en  riant,  je  ne  dois  pas  diffimuleF 
à  V.  M.  que  la  philofophie  a  été  un  moment  alarmée 
de  la  voir  conferver  cette  graine.  Heureufement  elle 
s'efî;  raffurée  bientôt,  en  confidérant  que  la  vipère  eft 
actuellement  fans  tête,  que  l'apothicaire  Ganganelli 
a  pris  lui-même  la  peine  de  la  couper,  et  qu'au  moyen 
de  cette  amputation  ,  le  refte  du  corps  pourra  fournir 
d'excellent  bouillon  médicinrlque  V.M.  cfpère  fans 
doute  en  tirer.  Ainfi  foit-il. 
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j'ai  f.iit  paRl-r  à  IVl.  ie  IMarquis  de  Piiyfcgur,  qui 


en  ce  moment  iiVft  pointa  Pans,  ce  que  V,  M.  m'a  ï773' 
(  îiargc  de  lui  dire  de  fa  part.  Je  ne  fais  ce  qu'il  peut 
icpondre  a  1  objection  très-fojide  que  \''.  IVl.  lui  lait 
fur  la  prétendue  diflérence  des  foldats  anciens  et 
des  nôtres.  Pour  moi  ,  juge  très-indigne  de  ces 
matières  ,  je  penfe  que  les  foldats  môme  du  cordelier 
deviendraient  les  foldats  de  Paul-Kir.ile  ,  s'ils  avaient 
un  Frédéric  à  leur  tête,  et  que  la  fuperflition  pour 
l'antiquité  n'a  pas  plus  deraifon  delà  croire  fupérieure 
aux  modernes  en  force  de  corps,  qu'en  talens  et  en 
génie. 

l\'l.  de  Guibert  eft  revenu  comblé  de  reconnaif- 
fance  de  toutes  les  bontés  dont  V.  M.  l'a  honoré. 
Il  ne  parie  qu'avec  admiration  de  fii  perfonne  et 
de  ce  qu  il  a  vu  ;  il  n'a  qu'un  regret ,  niais  ce 
regret  eft;  très-grand  ,  c'eft  de  n'avoir  pu  profiter 
des  confeils  que  V,  IM-  aurait  pu  lui  donner  fur 
fa  tragédie;  car  il  attendait  bien  plus  des  confeils 
de  V.  AI.  que  des  éloges.  Il  a  vu  en  revenant  le 
patriarche  de  Ferney  ,  qui  rit  beaucoup  ainfi  que 
moi  aux  dépens  du  Pape  ,  du  petit  embarras  que 
V.  I\I  lui  caufe.  Car  il  doit,  en  honnête  Papa 
qu'il  cfi:  ,  excommunier  les  jéfuites  s'ils  vous 
obéiffent;  et  s'il  les  excommunie,  la  pbilofophie 
clpère  voir  beau  jeu.  V.  M.  fe  fouvient  peut-être 
d'une  certaine  bataille,  donnée  au  Paraguay  par  le 
Pvoi  jéfuite  Nicolas ,  dans  laquelle  le  père  Feld- 
Pv^arcchal  avait  eu  trois  capucins  tués  fous  lui. 
Je  mande  au  philofophe  de  Ferney  que  V.  M., 
en  établiffant  ce  nouveau  régiment  dans  fes  Etats,, 
r.e  peut  guèrcs  fe  difpenfcr  de  faire  une  recrue-  de 
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capucins  pour  remonter  cette  troupe.  J'invite  feulc- 

^nh  ment  V.  M.  à  retrancher  a  fes  nouveaux  fohJats 
les  carabines  dont  on  prétend  que  le  Roi  de 
Portugal  s'eft  mal  trouvé. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Sire,  comme  il  n'eft  pas  à 
craindre  que  V.  M.  prenne  jamais  un  jéfuite  ni  pour 
confeffeur,  ni  pour  général,  ni  pour  premier  miniftre, 
ni  pour  maîtreffe,  jepenfe  que  lapbilofophie  doit  être 
bien  tranquille  furl'ufage  que  V.  M.  en  veut  faire  ,  et 
qu'elle  fayra  les  rendre  utiles ,  en  les  empêchant  d'être 
dangereux.  Tel  eft  le  réfultat  de  mes  réflexions,  après 
m'être  égayé  un  moment  fur  leur  compte  et  fur  celui 
du  cordon  de  St.  François  qui  les  frappe  et  qui  les 
difperfe.  Mais,  Sire  ,  ce  qui  efl;  vraiment  admirable, 
vraiment  précieux  à  lapbilofophie,  vraiment  digne 
de  V.  M.,  c'eft  la  belle  infcription  qu'elle  vient  de 
faire  mettre  à  1  Eglife  catholique  de  Berlin,  et  que 
]e  n'ai  apprife  que  depuis  quelques  jours.  Frédéric, 
gui  ne  hait  pas  ceux  qui  fervent  Dieu  autrement  que 
lui.  Voilà,  Sire,  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
utiles  leçons  que  V.  M.  ait  données  à  fes  confrères 
les  rois  ,  tant  fes  Contemporains  que  fes  fucceffeurs. 
Voilà  une  leçon  dont  finement  ils  profiteront  un 
jour,  foit  par  principe  de  juRice,  foit  par  principe 
au  moins  de  vanité ,  et  pour  reflcmbler  en  quelque 
chofe  au  héros  de  ce  fiècle.  Voilà  une  infcription 
qui  mérite  bien  d'être  célébrée  par  une  médaille, 
dont  V.  M.  imaginera  mieux  que  perfonne  le  corps 
et  la  devife. 

Je  prie  V.  I\I.  de  vouloir  bien  recevoir  mes  très- 
humbles  complimens  fur  la  naillance  du  Prince  dont 
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votre  aiiguftc  maifon  vient  d'être  augmentée.  Tout 

ce  qui  peut  la  perpétuer  et  l'étendre  eft   pour  moi   ^7 "7^: 
l'objet  du  plus  vif  intérêt,  et  j'ofe  croire  que  V.  M. 
en  eft  bien  perfuadéc. 

Un  des  plus  eflimables  membres  de  votre  acadé- 
mie ,  rVl.  Bitaubé,  vient  de  m'envoycr  le  poëme  de 
Guillaume  dont  il.efl  l'auteur.  Cet  ouvrage  m'a  paru 
intéreffant,  et  Ja  lecture  m'en  a  lait plaifir.  L'auteur 
défircrait  de  le  rendre  plus  parfait  à  une  féconde 
édition  ,  et  m'a  fait  part  du  dé  la'  qu'il  a  témoigné  à 
V.  Î\I.  de  fiiirc  un  voyage  en  France  pour  être  à  portée 
d'améliorer  fon  ouvrage  par  les  confeils  de  nos 
principaux  gens  de  lettres.  Je  crois  en  effet,  Sire,  que 
cet  ouvrage  y  pourrait  gagner  beaucoup  ;  mais  ce  qui 
peut  être  y  gagnerait  encore  davantage,  c'eft  la 
nou\^elle  édition  que  l'auteur  a  entreprife  de  fa  traduc- 
tion de  l'Iliade.  Il  défire  d'autant  plus  de  donner  à  cet 
ouvrage  toute  la  perfection  dont  il  fefent  capable, 
que  l'ouvrage  ell  dédié  à  V.  M.,  et  qu'il  a  eu  le 
bonheur  de  lui  plaire.  C'eft  une  entreprife  fi  difficile, 
qu'il  n'ofe  s'en  fier  à  fes  feules  forces;  en  voulant 
donner  une  traduction  plus  fidelle,  il  craint  de 
gâter  un  ouvrage  qui  a  eu  du  fuccès;  et  pour  éviter 
cetécueil,  il  croit  avoir  befoin  de  confulterles  vrais 
juges  de  la  langue.  Tels  font,  Sire,  les  motifs  qui. 
lui  font  défuer  ce  voyage,  quoiqu'il  n'aime  rien 
moins  qu'une  vie  errante,  et  il  ofe  fe  flatter  que 
V.  M.  voudra  bien  fe  rendre  à  ces  raifons. 

Puiffe  la  deflinéc  ,  qui  veille  fur  les  grands  hommes, 
conferver  V.  M.  dans  l'année  où  nous  allons  entrer, 
et  dans  celles  qui  la  fuivront!  PuifTe-t-elle,  en 
pacifiant  le  nord,    mettre  le    comble    à  fes   fuccès 
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■" et  à  f.i  gloire  !    Ce  font  les  vœux  de  celui  qui  ktz 

^'"''  toujours  avec  la  plus  vive  reconnaiffance  et  la  plus 
tendre  vénération  etc. 


LETTRE      CIX. 

t)    U        R     0    t 
Le  1 6  décembre. 


M, 


-0]SfsiÈUR  de  Grillon  m'a  rendu  votre  Crillonade 
qui  m'a  mis  au  fait  de  riiiftoire  de  tous  les  Grillons 
du  comtat  d'Avignon.  Il  ne  s'arrête  point  ici  et  pour- 
fuivra  fon  voyage  en  Ruffie,  de  forte  que  fur  votre 
parole  le  le  crois  ,  et  le  prends  pour  le  plus  fage  des 
Grillons  ,  perfuadé  que  vous  avez  toifé  et  calculé 
toutes  fes  courbes,  ainfi  que  fes  angles  d'incidence. 
Il  trouvera  Diderot  et  Grimm  en  Ruffie  tout  occupes 
de  l'accueil  favorable  que  l'Impératrice  leur  a  fait^ 
et  des  chofes  dignes  d'admiration  (ju'ils  y  ont  vues. 
On  dit  que  Grimm  pourrait  bien  fe  fixer  dans  ce 
pays  ,  qui  deviendra  l'afile  des  Ghaumeix  et  des 
cncyclopédiRes. 

Il  paraît  ici  un  dialogue  des  morts  dont  les  inter- 
locuteurs l'ont  la  Vierge  et  la  Pompadour.  On 
J'attribue  à  différens  auteurs;  je  vous  l'enverrai,  li 
^  eus  nefavczpas.  Gependantla  craintedefcandalifer 
Vos  vifiteurs  (le  lettres  ou  vos  illurtres  commis  des 
poftes ,  m'empt'clie  de  hafarder  le  paquet, 

]\].  Guibert  a  paiïe  par  Forney  ,  où  l'on  alfure  que 
Voltaire  l'a  converti  ,  c'eft-n-dire  l'a  fait  renoncer  aux 
erreurs  de  l'ambition.,    lui  fcfant  abjurer  le  métier 
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affreux  (Je  bourreau  mercenaire ,  pour  le  rendre  ou 

capucin  ou  philofophc  ;  de  forte  qu'il  aura  dcj.i  '775- 
publié  une  déclaration  coinme  GrefTet ,  avertiiruit  le 
public  qu'ayant  eu  le  malheur  d  écrire  un  ouvra;^e 
de  tactique  ,  il  s'en  repentait  du  fond  de  fon  cœur, 
en  V  joignant  l'alTurance  que  de  fa  vie  il  ne  donne- 
rait des  règles  de  meurtres,  d'alTafïinats ,  de  rufes, 
de  ftratagèmes  et  de  pareilles  abominations.  Pour 
moi,  dont  la  converfion  n'ell  pas  avancée,  je  vous 
prie  de  me  donner  les  détails  de  celle  de  Guibert, 
pour  amollir  mon  cœur  et  pénétrer  mes  entrailles. 

Nous  avons  ici  la  Landgrave  de  Darmftadt  qui 
revient  de  Pétersbourg ,  où  elle  a  marié  fa  liile  :  et 
ne  tarit  point  fur  les  louanges  de  l'Impératrice  ,  ni 
fur  toutes  les  belles  fondations  que  cette  princelfe  a- 
faitcs  dans  ce  pays.  Voilà  ce  que  c'cft  que  de  vovag:;er. 
Pour  nous  qui  vivons  comme  des  rats  de  cave,  les 
nouvelles  ne  nous  viennentque  de  bouche  en  bouche, 
et  le  fens  de  l'ouie  ne  vaut  pas  celui  des  yeux.  Je  fajs 
en  attendant  des  vœux  pour  le  fige  Anaxagoras ,  et 
je  dis  à  Uranie  :  c'eft  à  toi  de  foutenir  ton  premier 
apôtre  ,  pour  maintenir  une  lumière  fans  laquelle  un 
grand  royaume  tomberait  dans  les  ténèbres  ;  et  je 
dis  au  grand  Demiurgos:  conferve  toujours  le  boa 
d'Alembert  dans  ta  fainte  et  digne  garde. 


1774. 
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LETTRE      ex. 

DU    R  0  I. 

Le  7  Janvier. 

V  ous  pouvez  être  uns  appréhenfion  pour  ma  per-- 
fonne;  je  n'ai  rien  à  craindre  des  jéfuites  ,  le  cordc- 
lier  Ganganelli  leur  a  rogné  les  griffes  ,  il  vient  de 
leur  arracher  les  dents  raachelières ,  et  les  a  mis 
dans  un  état  où  ils  ne  peuvent,  ni  égratigner  ,  ni 
mordre,,  mais  bieninftruire  la  jeuneffe  ,  de  quoi  ils 
font  plus  capables  que  toute  la  mafle  des  cuculati. 
Ces  gens,  il  eft  vrai,  ont  tergiverfé  pendant  la  der- 
nière guerre;  mais  réfléchififez  à  la  nature  de  la  clé- 
mence. On  ne  peut  exercer  cette  admirable  vertu  à 
moins  que  d'avoir  été  offenfc;  et  vous  philofophes  , 
vous  ne  me  reprocherez  pas  que  je  traite  les  hommes 
a^ec  bonté  et  que  j'exerce  l'humanité  indifféremment 
envers  tous  ceux  de  mon  efpèce ,  de  quelque  religion 
et  de  quelque  fociété  qu'ils  foient.  Croyez-moi ,  pra- 
tiquons la  philofophie  et  métaphyfiquons  moins.  Les 
"bonnes  actions  font  plus  avantageufes  au  public  que 
les  fyftêmes  les  plus  fubtils  et  les  plus  déliés  de  dé- 
couvertes dans  lefquelles  pour  l'ordinaire  notre  ef- 
prit  s'égare  fans  faifir  la  vérité.  Je  ne  fuis  pas  cepen- 
dant le  feul  qui  ait  confervé  les  jéfuites;  les  Anglais 
et  l'Impératrice  de  Ruffie  en  ont  fait  tout  autant;  et 
même  dans  ces  trois  Etats ,  Londresfait  corps  enfcm- 
ble.   Voilà  pour  les  jéfuites. 

Pour  M.  Guibert,  j'ai  cru  qu'il  avait  abjuré  fou 

art  inhumain  entre  les  mains  de  Voltaire.  Je  n'ai  pas 

eu 
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€11  le  temps  d'entendre  fa. tragédie,  il  m'a  dit  qu'il  ■  ■■•■ 
inciiitait  pour  l'année  prochaine  un  voyage  au  nord,  *"'+• 
qu'il  paierait  par  ici,  et  qu'alors  il  me  lirait  fa  pièce. 
Je  ne  fuis  fait  qne  pour  admirer  et  non  pour  critiquer 
ceux  qui  en  favent  plus  que  moi:  quelques  vers 
compofés  pour  mon  amufement  dans  une  langue 
étrangère  ne  me  rendent  pas  affez  préfomptueux  pour 
me  croire  maître  de  l'art  \  la  tragédie  m'a  paru  fur-tout 
difficile  à  traiter;  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de 
m'effayeren  ce  genre,  parce  qu'il  ne  foufFre  rien  de 
médiocre  et  qu'il  faut  un  efprit  plus  libre  de  foins  que 
le  mien  pour  fe  flatter  d'y  réullir. 

A  propos  d'ouvrages  nouveaux,  j'ai  lu  celui  d'Hel- 
vétius,  et  j'ai  été  fâché  pour  l'amour  de  lui  qu'on 
l'ait  imprimé.  Il  n'y  a  point  de  dialectique  dans  ce 
livre  ,  il  n'y  a  que  des  paralogifmes  et  des  cercles  de 
raifonnemens  vicieux ,  des  paradoxes  et  des  folies 
complètes  ,à  la  tête  defquelles  il  faut  placer  la  répu- 
blique fran(^aife.  flelvétius  était  honnête  hom-me; 
mais  il  ne  devait  pas  fe  mêler  de  ce  qu'il  n'entendait 
pas  ;  Bayle  l'aurait  envoyé  à  l'école  ,  pour  étudier  les 
rudimens  de  la  logique  ,  et  cela  s'appelle  des  philo- 
fophes  !  Oui ,  dans  le  goût  de  ceux  que  Lucien  a  per» 
fifflés.  Notre  pauvre  liècîe  eil  d'une  ftérilité  affreufq 
en  grands  hommes  comme  en  bons  ouvrages.  Du 
fiècle  de  Louis  XIV,  qui  fait  honneur  à  l'efprit  hu- 
main, il  ne  nous  eft  reflé  que  la  lie,  et  dans  peu 
il  n'y  aura  plus  rien  du  tout. 

Diderot  eft   à   Pétersbourg,  où  l'Impératrice  l'a 

comblé  de  bontés.  On  dit  cependant  qu'on  le  trouve 

raifonneur    ennuyeux  ;    il    rabâche    fans    ccffe    les 

mômes  chofes.  Ce  que  je  fais,  c'eft  que  je  nefauraâs^ 

Tome  A  V 
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foutenir  la  lecture  de  fes  IkTes ,  tont  intrépide  lecteur 

1774.  que  je  fuis;  il  y  règne  un  ton  fuffifant  et  une  arro- 
gance qui  révolte  l'inftinct  de  ntia  liberté.  Ce  n'était 
pas  ainfi  qu'écrivaient  Ariftote,  Cicéron,  Lucrèce, 
Locke,  Gaffendi,  Bayle  ,  Newton.  Lamodeflieva 
bien  à  tout  le  monde  ,  elle  eft  le  premier  mérite  du 
fage;  il  faut  raifoniier  avec  force,  mais  ne  pas  déci- 
der impérieufcment.  Cela  vient  de  ce  qu'on  veut 
être  tranchant,  Ton  croit  qu'il  fuffit  de  prendre  un 
ton  décifif  pourperfuader;  ce  ton  peut  aider  à  la  dé- 
clamation ,  mais  il  ne  fe  foutient  pas  à  la  lecture. 
Q^uand  on  a  le  livre  à  ia  main  ,  on  juge  des  raifons  , 
et  l'on  fe  moque  de  l'emphafe  :  l'auteur  a  beau  fe 
targuer,  on  l'apprécie  et  on  réduit  fes  argumens  à 
leur  jufte  valeur.  Je  m'appcrçois  que  ma  lettre  efl 
bien  longue  ,  j'en  ai  honte,  je  vous  en  demande  par- 
don. En  liniffant  je  n'ajouterai  qu'un  mot,  ce  font, 
mes  vœux  pour  la  confervation  et  la  profpérité 
d'Anaxagoras  ,  tant  pour  cette  année  que  pour  une 
longue  fuite  d'autres- 

Sur  quoi  je  prie  la  Nature  et  l'Efprit  qui  préfident 
au  grand  tout  de  vous  conferver  dans  leur  lliinte 
garde. 

P.  S.  Pour  votre  Crillon ,  il  eft  allé  crillonncr  en 
Ruflie;  il  y  a  un  mois  qu'il  n'eu  eft  plus  queftioî? 
chez  noui» 
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LETTRE      CXI. 

DE     M.     D'   A   L   E    M   B   E   R   T. 

A  Paris  ,  ce  1 4  Février. 
SIRE, 

jErefTemble  au  maître  de  pbllofophie  fiu  Bourf^eoh  ' 

gentilhomme  de  Molière;  j'ai  lu,  comme  ce  grand 
philofophe,  le  docte  tiaité  que  Sénèqut  a  fait  de  la 
colt-re ,  et  je  conviens  avec  V.  M. ,  au  fujet  des  jé- 
fuites  dont  elle  fe  fait  le  général,  que  s'il  n'y  av^ait 
pointde  coupables ,  il  n'y  aurait  point  de  clémence. 
On  affure  d'ailleurs  que  les  jéfuites  de  Pologne  ont 
réparé  par  leur  fidélité  pour  V.  M.  le  tort  déjà  ua 
peu  vieux  des  jéfuites  de  Siléfie;  et  V.  M.  ne  faurait 
mieux  faire  que  de  reffembler  à  Dieu,  qui  ne  veut 
pas,  dit-on,  la  mort  du  pécheur,  fur-tout  quand  il  fe 
fauve  par  la  contrition  parfaite.  Je  les  crois  en  effet 
bien  contrits,  c'eft-àdire  bien  fâchés;  et  d'autant  plus 
fâchés,  que  V.  IV1.  ayant  l'honneur  et  le  bonheur 
d'être  hérétique,  ils  ne  pourront,  comme  elle  l'ob- 
ferve  très-bien,  cju'être  utiles  dans  fe>  Etats ,  fans  y 
être  jamais  dangereux ,  comme  ils  l'ont  été  plus  d'une 
fois  chez  quelques  princes  qui  allaient  à  la  méfie  et  à 
confeffe. 

Vous  prétendez,  Sire,  que  Diderot  ne  reft  pas 
autant  ;  je  ne  le  nierai  pas  à  V.  M  ;  mais  s'il  pafie  par 
Berlin,  je  défire  que  V  M.  lui  permete  d'approcher 
d'elle  ;  j'ofe  rafi"urer  qu'elle  jugera  plus  favorable- 
ment de  fa  perfonne  que  de  fes  ouvrages ,  et  qu'elle 

V  2, 
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~  lui  trouvera,  avec  beaucoup  de  fécondité,  d'imagi- 

^'^^'^'  nation  et  de  connajflance,  une  chaleur  douce  et  beau- 
coup d'aménité. 

Je  conviens  avec  V.  M.  qu'il  y  a  dans  l'ouvrage  de 
INI.  Helvétius  bien  des  opinions  fauffes  et  hafardées  , 
bien  des  redites  et  des  longueurs;  que  ce  font  plutôt 
des  matériaux  qu'un  ouvrage  ,  et  que  ces  matériaux 
ne  doivent  pas  êcre  tous  employés  à  beaucoup  près. 
Mais  il  y  a,  ce  mefemble  ,  quelques  vérités  utiles  et 
bien  rendues  ,  et  l'ouvrage  aurait  d'ailleurs  quelque 
prix  à  mes  yeux ,  ne  fut-ce  que  par  la  juftice  qu'il 
rend  à  V.  M. 

"Notre  fiècle,  j'en  conviens  encore  avec  V.  M.  ,  ne 
vaut  pas  le  fiècle  de  Louis  XIV  pour  le  génie  et  pour 
1-e  goût;  m.ais  il  me  femble  qu'il  l'emporte  pour  les 
lumières,  pour  l'horreur  de  la  fuperftition  etdu  fa- 
natifme,  pour  l'amour  des  connaifiances  utiles;  et 
ce  mérite,  ce  me  femble,  en  vaut  bien  un  autre. 

M.  de  Guibert,  Sire,  n'a  point  abjuré  entre  les 
mains  de  Voltaire  le  métier  dont  il  a  puilé  les  leçons 
dans  les  ouvrages  et  les  Etats  de  V.  M.  ;  il  cfpère  que 
V.  M.  lui  permettra  de  venir  encore  l'entendre  et  l'ad- 
mirer,' quand  les  circonftances  le  lui  permettront,  et 
*  recevoir  fes  confeils  fur  une  tragédie  faite  pour  être 
jugée  par  des  princes  tels  que  vous, 

.le  fuis  perfuadé  de  toutes  les  belles  chofes  que 
Diderot  et  Grimm  écrivent  fur  la  Sémiramis  du  nord. 
Il  me  femble  pourtant  que  ces  Rufles,  qui,  comme 
j'ai  eu  l'honneur  de  le  mander  il  y  a  quelque  temps 
à  V.  M.  ,  fe  laiflent  manger  à  Spa  par  les  chevaux, 
commencent  à  fe  laiUer  manger  par  les  janilTaires.  Si 
V.  M  ne  vient  à  leur  fecours  pour  renvoyer  les  Turcs 
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et  les  Rudes  chez  eux,  je  crains  qu'à  la  fin  il  n'y  ait 
plu?  ni  Rufies  ni  Turcs ,  et  ce  ferait  grand  dommage. 
Je  me  fouvnens  qu'après  la  bataille  de  Zorndorf,  où 
V.  M.  avait  afi'ommé  30,000  RufFes ,  un  grand  Da- 
nois me  dilciit  froidement:  il  n  y  a  pas  de  mal  ;  il  eji 
Jt  aife  à    Diu  de  refaire   des  Rujfjes  ! 

J'ai  grand  défir  de  lire  le  dialogue  dont  V.  M.  me 
fait  l'honneur  de  me  parler,  et  dont  la  bienheureufe 
Vierge  Marie  efl  un  des  interlocuteurs.  Ne  pourrait- 
elle  pas  trouver  quelque  occafion  de  me  l'envoyer, 
fans  qu'il  paffàt  par  les  mains  des  Cerbères? 

M.  le  Comte  de  Crillon,  Sire,  eft  digne  des  bon- 
tés et  de  l'eftime  de  V.  M.  ,  par  fon  ardeur  pour  s'inf- 
truire,  par  f es  connaifTances  ,  par  fes  vertus,  et  par 
fon  refpect  pour  les  grands  hommes.  C'eft  le  fen- 
timent  que  vous  infpirez  ,  et  avec  lequel  je  ferai 
toute  ma  vie ,  ainfi  qu'avec  la  plus  vive  reconnaif- 
ùnce  etc. 
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LETTRE    CXÎI. 

DU      ROI. 

Le  II  Mars. 

V  ous  pouvez  être   entièrement  tranquille  fur  le 

J774-  fujet  des  jéfuites  qui  ne  font  plus  jéfuites  que  chez 
moi.  Ils  font  plus  néceffaires  que  vous  ne  le  penfez 
en  France ,  pour  l'éducation  de  la  jeuneffe  <lans  un 
pays  où  les  maîtres  font  rares ,  et  où  parmi  les  laï- 
ques, on  aurait  bien  de  la  peine  à  en  trouver ,  fur-tout 
dans  la  PruflTe  occidentale.  Je  fuis  bien  aife  que  vous 
foyez  d'accord  avec  moi ,  qu'on  ne  peut  exercer  la 
clémence  qu'après  avoir  été  offenfé.  Je  fuis  fort 
étonné  des  remèdes  dont  le  Roi  de  Sardaigne  fe  fert 
pour  fes  fluxions,  et  je  croirais  prefque  que  c'efl;  un- 
conte  fait  à  plaifir.  Pour  moi  j'ai  eu  la  goutte,  dont 
je  me  fuis  guéri  par  le  régime,  fans  invoquer  faint 
Antoine  de  Padoue.  Il  efl  bien  fur  qu'un  homme  qui 
fc  fert  de  remèdes  qu'on  dit  que  le  Roi  de  *  *  *  a  pris , 
n'eft  pas  fait  pour  être  entouré  par  des  d'Alembert  et 
des  la  Grange.  Notre  académie  a  fi  peu  à  perdre, 
que  nous  devons  conftTver  les  bons  fujets  que  nous 
avons  ,  fans  nous  en  départir. 

Les  lettres  de  Pétersbourg  nous  annoncent  que 
Diderot  et  Grimm  font  fur  leur  départ;  leur  inten* 
tion  efl:  de  paffer  par  Varfovie,  avant  de  fe  rendre 
ici  ;  je  fuppofe  qu'il-  pourront  arriver  au  commence- 
ment du  mois  d'Avril;  )e  les  verrai  certainement  à  leur 
pafîiige  ,  et  je  vous  écrirai  fur  Diderot  quand  je  lui 
aurai  parlé,    avec  toute  la  fincérité  que  vous  me 
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connaifTez.  J'aurais  foiihaité,  pour  la  mémoire  du 
bon  M.  Helvétius,(|u'il  eût  pu  confulterqueiques-uns 
de  fes  amis  fur  fon  ouvrage  ,  avant  que  de  le  publier. 
Il  mefemble  qu'il  s'était  formé  un  certain  fyftême  en 
fefant  fon  livre  fur  lefprit,  qu'il  a  voulu  foutenir 
par  ce  dernier  ouvrage,  ce  qui  a  produit  les  fautes 
que  tous  hs  ouvrages  fyftématiques  font  ordinaire- 
ment commettre;  c'eft  faire  des  efîorts  inutiles  que 
de  vouloir  donner  aux  paradoxes  les  caractères  de  la 
vérité.  Je  verrai,  quand  Grimm  paffera  ici,  s'il 
voudra  fe  charger  de  ce  dialogue  de  la  Vierge  Marie 
jouant  un  fi  beau  rôle.  Je  crains,  quand  vous  l'aurez 
lu,  que  vous  ne  dificz,  n'eft-ce  que  cela?  Cedialo. 
gue  n'eft  bon  que  pour  amufcr  un  moment. 

Il  paraît  ici  une  nouvelle  brochure  de  Voltaire 
fous  le  titre  du  Taureau  b/anc,  écrite  avec  toute  la 
gaieté  et  la  fraîcheur  qu'il  a  eue  dans  fa  jeunefle;  la 
fin  en  cft  édifiante:  le  taureau  redevient  homme  et 
même  roi.  T^outes  les  fois  qu'il  a  fait  des  fottifes  et 
qu'il  les  répare,  le  peuple  s'affemble  autour  de  fon 
palais  et  s'écrie,  vive  notre  grand  roi  qui  n'eft  plus 
bœuf!  Si  vous  n'avez  pas  cet  ouvrage  à  Paris,  il  y 
aurii  moyen  de  vous  le  faire  tenir  par  la  même  voie. 
J'attends  ici  le  non-converti  Guibert,  qui  fera  bien 
reçu  lui  et  fa  tragédie,  et  je  ne  doute  pas  que  cet 
ouvrage,  dont  quelques  perfonnes  m'ont  parlé,  ne 
mérite  d'être  approuvé.  Four  M.  de  Grillon,  il  a  eu 
le  nez  gelé  à  Pétersbourg:  maisheureufement  à  l'aide 
de  la  neige  on  le  lui  a  fauve;  il  doit  repaffer  ici  ce 
printemps,  dirigeant  fa  route  par  la  Laponie,  la 
Suède  et  le  Danemarck  :  lui  et  le  Prince  de  Salm  pour- 
ront bien  revenir  glacés  ici  j  nous  aurons  tout  le  foin 
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. pofTible  de  les  dégeler,   et  de  les   remettre,  s'il  efl 

ï  774-  poflible ,  dans  leur  état  naturt'l.  Pour  moi ,  qui  ne  fuis 

point  à  la  glace  et  qui  vous  eflime  trcs-chaudement, 
'    je  fais   des  vœux  pour  que   le  grand    Dcmiurgos 

protège  Anaxagoras,  et  fur  ce  etc. 

LETTRE      C  X  I  I  I. 

DE     M.     D'   A   L   E   M  B   E  R  T. 

A  Paris ,  ce  2ç  Avril, 
SIRE, 

V^E  n'efl  point  pour  V.  M.  que  je  crains  le  rétabliffc- 
ment  des  ci-devant  foi-dijcint  Je  fuites,  comme  les 
appelait  le  feu  parlement  de  Paris  ;  quel  mal  en  effet 
pourraient-ils  faire  à  un  prince  que  les  Autrichiens, 
les  Impériaux,  les  Français  et  les  Suédois  réunis, 
n'ont  pu  dépouiller  d'un  feul  village  ?  Mais  je  crains. 
Sire,  que  d'autres  princes  que  v^ous,  qui  ne  réfifle- 
raient  pas  de  même  à  toute  l'Rurope ,  et  qui  ont  arra- 
ché cette  ciguë  de  leur  jardin,  n'ayent  un  jour  la 
fantaifie  de  vous  eu  emprunter  de  la  graine  pour  la 
reffemer  chez  eux.  Je  défirerais,  Sire,  que  V.  M, 
fît  un  édit,  pour  défendre  à  jamais  dans  fes  Etats 
l'exportation  de  la  graine  jéfuitique,  qui  ne  peut  venir 
à  bien  que  chez  vous. 

J'ignore  fi  on  a  défendu  à  M.  de  Guibert  l'expor- 
tation de  fa  perfonnc  dans  les  Etats  du  nord;  mais 
je  fais  qu'il  n'aura  pas  l'honneur  défaire  fa  cour  cette 
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'annéeàV.  I\T. ,  commeille  défiraitetrefpérait.  Il  fou- ' 

haitait  ardemment  de  revoir  les  manœuvres  admira- 
blés  de  vos  troupes,  ilXouhaitait  fur-tout  de  revoir 
le  Dieu  qui  fait  mouvoir  cette  belle  et  grand;^  ma- 
chine, et  de  foumettre  fi  tragédie  du  Connétable  de 
Bourbon  au  jugement  du  monarque  qui  réunit  le 
génie  d'ApoJlon  à  celui  de  Mars. 

M.  le  comte  de  Grillon  fera  plus  heureux  ,  Sire; 
il  aura  le  bonheur  de  revoir  V.  M.,  il  lui  dira  des 
nouvelles  de  ces  RufTes  qui  devraient  bien  faire  la 
paix ,  et  de  ces  Suédois  qui  feront  bien  de  ne  point 
faire  la  guerre;  mais  ce  qui  m'intéreffe  infiniment,  il 
me  dira  des  nouvelles  (le  V.  M.  ,  et  lui  renouvellera 
l'hommage  des  fentimens  de  refpect,  de  reconnaif- 
fance  et  d'admiration  que  je  lui  dois.  Je  prends  la  li- 
berté de  recommander  de  nouveau  î\l.  le  Comte  de 
Crillon  aux  bontés  de  V.  M.  ;  j'ofe  lui  répéter,  que 
plus  elle  le  connaitra,  plus  elle  l'en  trouvera  digne, 
et  qu'elle  le  diftinguera  de  cette  horde  de  jeune  no- 
bleffe  françaife,  qui  lui  a  donné  à  jufle  titre  fi  mau- 
vaife  opinion  du  refte. 

On  m'écrit  que  Diderot  eft  à  la  Haye  ;  la  maladie 
du  pays  le  preflait  de  revenir  en  France:  j'aurais  fort 
défiré  que  V.  M.  l'eût  vu  et  jugé,  et  je  fuis  perfuadé 
qu'il  lui  aurait  plu ,  par  la  douce  chaleur  de  fa  con- 
verfation  et  par  l'aménité  de  fon  caractère. 

Je  fuis  chargé  ,  Sire,  de  préfenter  à  V.  M.  une  re- 
quête de  la  part  d'un  jeune  homme  du  plus  grand 
mérite,  nommé  M.  de  Villoifon,  que  fon  profond 
favoir  a  fait  recevoir  à  l'académie  des  belles- lettres 
<le  Paris  ,  avant  l'âge  de  vingt  ans  ;  il  eft  à  cet  âge  ce 
que  les  Grotius,  les  Petau,  les  Scaliger,  ont  été  k 
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'  cinquante,  mais  avec  plus  de  goût  et  d'efprit  que 

cesMeffieurs.  Il  ferait  très-flatté  d'obtenir  une  place 
d'aflbcié  étranger  dans  l'acadéinie  que  la  protection 
de  V.  M.  rend  fi  floriflante.  11  vient  de  donner  un 
ouvrage  fur  Homère,  que  tous  les  favans  regardent 
comme  un  prodigne  de  favoir  et  de  travail,  et  qu'il 
prendrait  la  liberté  de  préfenter  à  V.  M. ,  s'il  ne  crai- 
gnait que  le  grec  dont  cet  ouvrage  eft  hériiïé  ,  ne  la  fît 
reculer  deux  pas  en  arrière.  J'ofe  aflureràV.  M.  que 
le  nom  de  ce  rare  )eune  homme  ne  déparera  point  la 
lifte  de  fon  académie;  et  je  lui  demande  cet  honneur 
pour  M.  de  Villoifon. 

Je  ne  fais  fi  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à  V.  M.  du 
poëme  de  Guillaume  ,  qui  m'a  paru  intereffant  et 
bien  écrit;  l'auteur  défire  de  le  perfectionner  par  les 
confeils  des  gens  de  lettres  de  France  ,  qui  pourront 
en  effet  lui  être  très-utiles  :  il  fouhaiterait  en  confé- 
quence  de  faire  le  voyage  de  Paris  ;  et  je  fuis  perfuadé , 
Sire,  que  ce  voyage  ferait  très-avantageux  pour  M. 
Bitaubé,  que  fon  poëme  y  gagnerait  beaucoup  ,  ainft 
que  d'autres  ouvrages  qu'il  fe  propofe  de  publier ,  et 
qu'il  recueillerait  à  Paris  de  nouvelles  richeiïcs  littérai- 
res dont  il  pourrait  faire  un  très-bon  ufage  dans  fes 
travaux  pour  l'académie. 

J'attends,  Sire,  avec  impatience  ce  dialogue  édi- 
fiant de  la  Vierge  Marie  ,  à  qui  V.  M.  fait  que  j'ai  tou- 
jours eu  la  plus  grande  dévotion.  J'ai  lu  ce  Taureau 
blanc  dont  V.  M.  me  faic  l'honneur  de  me  parler,  et 
qui  m'a  fait  beaucoup  rire  ;  le  grand  Roi  qui  n'eft 
plus  bœuf,  les  prophètes  changés  en  pies ,  et  qui  n'eu 
parlent  que  mieux,  et  mille  autres  traits  de  gaieté, 
font  inconcevables  dans  un  homme  de  80  ans ,  et 
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dans  l'auteur  de  la  Henriade  et  d'Alzire  II  faut  dire 
avec  lércnce:  ILmo  fwmini  (juid  prajiat!  Ql/'iI. 
y  a  de  la  dijrancc  entre  un  homme  et  un  autre!  Ce 
proverbe,  Sire,  eft  plus  fait  pour  V.  AI.  que  pour 
perfonne  Ceux  qui ,  comme  moi ,  iout  dans  la  tJaiïe 
commune,  ne  peuvent  même  elpérer  de  s,^ç.n  tirer 
par  les  hommages  qu'ils  vous  rendent.  C'eft  unfenti- 
ment  qu'ils  partagent  avec  tout  le  relie  de  leur 
maJheureufe  et  chétive^  efpèce. 

Leur  confolation  eft  d'avoir  des  pareils,  même 
dans  les  efpèces ,  comme  Ton  dit,  les  plus  haut 
liupées.  Ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  mander  à  V.  M. 
de  la  dévotion  d'un  certain  prince  d'Italie  à  St. 
Antoine  de  Fadoue  eft:  très-vrai, et  n'eft  que  trop  vrai , 
inalheureufement  pour  ce  prince  ,  et  heureufement 
pour  l'académie  de  Berlin,  qui  confervera  M.  de  la 
Grange,  et  qui  fe  paffera  de  St,  Antoine  de  Padoue. 

V.  M.  a  fans  doute  déji  appris  que  M.  de  la  Grange 
vient  de  remporter,  pour  la  cinquième  ou  fixième 
fois,  car  j'en  ai  perdu  le  compte,  le  prix  de  notre 
académie  des  fciences  de  Paris.  Je  ne  puis  trop  me 
féliciter  d'avoir  procuré  à  l'académie  de  Berlm  un 
liomme  d'un  talent  fi  éminent  et  fi  rare,  et  plus 
eftimable  encore  par  famodeftieetpar  la  douceur  de 
fon  caractère  que    par  fon  favoir   et  fon  génie. 

Je  m'aperçois,  toujours  trop  tard,  que j'abufe du 
temps  précieux  de  V.  M. ,  et  je  finis  en  lui  renouvel- 
Jant  les  très-humbles  affurances  de  la  vénération 
profonde  et  de  l'attachement  inviolable  avec  lequel 
je  fuis  etc. 


^î(j  LETTRES   DU    ROI   DE    VRUSSÈ 

LETTRE      CXIV. 

DU        ROI. 
Le  iç  Mai. 

— X  ANT  de  fiel  eiitre-t-il  dans  le  cœur  d'un  vrai  fa- 

^774'  ge  ?  diraient  les  pauvres  jéfuites,  s'ils  apprenaient 
comme  dans  votre  lettre  vous  vous  exprimez  fur  leur 
fujct.  Je  ne  les  ai  point  protégés  tant  qu'ils  ont  été 
puilians;  dans  leur  malheur  je  ne  vois  en  eux  que 
des  gens  de  lettres  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à 
remplacer  pour  l'éducation  de  la  jeunefie.  C'eft  cet 
objet  précieux  qui  me  les  rend  néceflaires  ,  parce  que 
de  tout  le  clergé  catholique  du  pays,  il  n'y  a  qu'eux 
qui  s'appliquent  aux  lettres  :  auffi  n'aura  pas  de  moi 
unjéfuite  qui  voudra,  étant  très-intéreffé  à  les  con- 
ferver. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit ,  un  grand  phénomène 
encyclopédique  en  décrivant  une  ellipfe^  a  frifé  les 
bords  de  notre  horifon;  les  rayons  de  fa  lumière  ne 
font  pas  parvenus  jufqu'à  nous  ;  les  aflronomes  de 
Stettin  l'ont  obfervé  et  ont  calculé  fa  marche,  qui  fe 
dirigeait  fur  Hambourg;  les  obfervateurs  de  la  Haye 
l'ont  depuis  vu  fur  leur  horifon  ,  d'où  fon  influence 
bénigne  s'eft  répandue  fur  les  libraires  hollandais. 
Pompée  fut  aflez  heureux  pour  voir  et  pour  entendre 
Pofidonius,  quoique  le  philofophe  eût  la  goutte; 
pour  moi  je  n'ai  vu  ni  entendu  le  grand  Diderot , 
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«i  quoi  q  u'il  fût  plein  de  fé  •,  mais  il  n'eft  pas  donné 

à  tout  le  monde  d'aller  à  Athènes  ,  et  la  fatalité  en-  ^774* 
cyclopédique  qui  décide  du  deftin  des  hommes,  ne 
m'a  pas  farnrifé  ,  apparemment  parce  que  je  protège 
les  jéfuites.  V^otre  brave  Grillon  après  avoir  crillonné 
en  Ruiîje  ,  en  Finlande  ,  en  Laponie  ,  en  Suède  ,  en 
Danemarck  ,  vient  d'arriver  à  Berlin.  Je  m'imagine 
qu'il  faudra  l'échaufter  pour  refondre  tout  l'air  con- 
gelé qu'il  a  rc-fpiié  en  chemin;  il  voyage  en  compa- 
gnie d'un  Prince  Salm  ,  qui  eft  fort  aimable  et  qui  a 
remporté  l'approbation  de  toutes  les  cours  oi^i  il  s'effc 
produit.  Votre  **  peut  avoir  des  qualités  occultes 
admirables  ,  mais  on  le  trouve  un  peu  ennuyeux,  etil 
n'y  a  que  les  bâilleurs  qui  s'amufent  avec  lui.  Ce 
n'eft  pas  moi  qui  parle;  pour  avoir  vu  un  homme 
une  fois,  on  ne  décide  pas  de  lui,  mais  c'efl;  le  pu- 
blic qui  juge  ainfi ,  et  je  ne  fuis  que  fon  écho.  J'atten- 
drai ii]trépidement  M.  Guibert  et  fa  tragédie,  tanÇ 
que  le  Giel  me  donnera  vie,  difpofé  à  applaudir  à 
l'un  et  à  l'autre  autant  que  les  élans  d'amiration  peu- 
vent s'exhaler  d'une  ame  tudefque.  Vous  le  favez, 
le  père  Bouhours  l'a  dit,  que  nous  avons  la  forme 
furieufement  enfoncée  dans  la  matière;  il  faut  des 
fecoulfes  fortes  pour  mettre  nos  fibres  groffières  en 
vibration,  et  encore  quand  nous  avons  cette  percep- 
tion, elle  n'eft  pas  de  la  vingtième  partie  auffi  forte 
que  les  tranfports  et  les  extafes  et  les  convul fions 
qu'éprouve  l'ame  d'un  petit-maître  franc^'ais;  fon  fan  g 
eft  du  vin  de  Ghampagne  mouffeux,  fes  nerfs  font 
plus  fins  que  des  toiles  d'araignées,  ion  f en  for  iu  m 
eft  aufTî  facile  à  ébranler  qu'une  girouette  au  fouffle  ' 
du  zéphir.  C'eft  à  de  tels  juges  qu'il  faut  ofiiir  du 
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' beau,  de  l'élégant,  du  parfait,  et  non  à  des  maffes 

^T^^'  à  demi  animées. 

Notre  académie  ne  doit  pas  être  rangée  fou«;  cette 
catégorie,  elle  efl  compofé».'  d'étrangers  qui  ont  le 
droit  de  penfer  et  qui  peuvent  avoir  quelques  pré- 
tentions raodeftes  à  l'efprit.  Votre  M.  la  Grange 
brille  par  des  rhofes  admirables,  des  a  plus  b  aux- 
quels je  n'entends  goutte  ,  ni  le  Roi  de  *  *  ^  non  plus. 
Je  ne  fais  fi  ce  dernier  fi- livre  à  préfent  à  la  dévotion 
tranfcendante  etmyftique:,  au  moins  étant  encore 
Duc  de  Savoie  il  n'y  penfait  pas  Je  le  plains  ,  c'eft: 
tout  ce  que  je  puis  faire;  car  la  grande  dévotion  ondes 
tranfports  au  cerveau  font  a  mon  fens  des  fynony  mes, 
fi  la  dévotion  n'efl:  pas  pire;  car  elle  refte,  et  les  tranf- 
ports fe  perdent  auffi  tôt  que  la  fièvre  eft  calmée. 
Mais  pour  en  revenir  à  notre  académie,  je  ne  doute 
pas  qu'elle  n'accepte  avec  plaifir  le  nouveau  confrère 
que  vous  lui  offrez;  il  leur  fera  propofc,  et  muni  de 
votre  recommandation,  l'académie  aurait  auffi  mau- 
vaife  grâce  aie  refufer  ,  que  fi  Charles  XII  eût  rejeté 
un  officier  approuvé  par  le  grand  Condé.  Voilà  tout 
ce  que  vous  aurez  pour  cette  fois  d'un  valétudinaire  , 
qui  tant  que  durera  fon  exiftence,  s'intéreffera  au 
fort  et  à  la  profpérité  de  l'Anaxagoras  modenie. 
Sur  ce  etc.  , 
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LETTRE     C^XV. 

DE     M.     D'    A   L   E   M   B    E   R   T. 

A  Paris ,  es  i  Juillet. 
SIRE, 

J-^A  dernière  fois  que  V,  M.  me  fit  l'honnenr  de  m'é-  - 
crire,  elle  était  près  de  partir  pour  toutes  fes  revues.    ^"'?'** 
Je  les  crois  finies  actuellement,  et  V.  M.  de  retour 
dans  fa  retraite  philofophique,  oùje  viens  un  moment 
la  troubler  pour  lui  renouveler  mes  profonds  refpects 
et  ma  vive  reconnaiUance. 

Il  s'eft  paiïe  chez  nous  un  grand  événement  depuis 
la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  V.  M. 
Nous  en  attendons  les  fuites  ,  politiques,  civiles, 
morales,  littéraires,  philofophiques,  et  fur-tout  éco- 
nomiques. On  nous  en  promet  beaucoup  ,  etc'eftde 
quoi  nous  avons  le  plus  de  befoin.  L'inoculation  du 
Roi  et  de  la  famille  royale,  à  laquelle  on  était  bien 
éloigné  de  s'attendre  il  y  a  un  mois ,  prouve  que  la 
raifon  eft;  écoutée,  et  donne  tout  à  la  fois  bon  efpoir 
et  bon  exemple.  Qu'on  nous  préferve  de  la  guerre, 
des  fanatiques  et  des  fripons,  et  tout  ira  bien. 

Je  ne  penfe  pas  qu'on  redemande  jamais  de  France 
des  jéfuites  à  V.  M.  Je  plains  bien  l'Allemagne  catho- 
lique de  n'avoir  pas  mieux  que  ces  intrigans  ignorans 
pour  1  inftruction  de  la  jeuneffe.  V.  M.  ne  me  rend 
pasjuftice,  fi  elle  croit  que  j'ai  du  fiel  contre  eux. 
Perfonne  au  contraire  ne  s'eft  élevé  avec  plus  de  force 
contije  la  barbarie  avec  laquelle  les  individus  de  cette 
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efpèce  ont  été  traités  en  France.  Mais  je  voudrais 

^774-  qu'en  rendant  les  particuliers  auffi  heureux  qu'ils 
peuvent  1  être  fans  fe  mêler  de  rien,  on  ne  fournit 
jamais  au  corps  les  moyens  de  renaître,  fur-tout  dans 
les  pays  où  il  ne  peut  être  que  dangereux  ,  et  oii 
il  n'a  jamais  été  autre  chofe.  Si  tous  les  princes 
étaient  des  Frédérics,  je  verrais  l'Europe  pavée  de 
jéfuites  fans  les  craindre  ou  fans  m'en  foncier;  mais 
les  Frédéiics  pafTent ,  et  les  jéfuites  relient. 

Je  fuis  fâché  que  ]ç,  phénomène  in  ydoptdique  dont 
V.  ÎVt.  me  fait  l'honneur  de  me  parler,  n'aitfaitque 
ri'.fcr  Thorifon  de  Berlin.  Je  fuis  perfuadéque  V.  M. 
en  l'obfervant  de  plus  près,  l'aurait  trouvé  digne  de 
quelque  attention.  Je  l'avais  fort  exhorté  et  fort  invité 
à  fe  lailler  voir  du  plus  grand  aflronome  de  notre 
fiècle;  je  l'avais  affuré  que  les  lunettes  de  cet  aflro- 
nome étaient  très-bénévoles  ,  quoique  très-exactes. 
Il  a  eu  peur  de  raftronome,et  j'en  fuis  fvàché.  Car  je  fuis 
bien  sûr  que  l'aflronome  n'aurait  pas  été  mécontent 
de  fon  obfervation  ,  et  qu'il  m'aurait  fait  l'honneur  de 
m'écrire  :  j'ai  trouvé  vrai  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit  du  phénomène  encyclopédique. 

Le  jeune  Grillon  n'efl;  pas  un  aulïi  grand  phéno- 
mène, maisj'ofe  affurerV.  M.  qu'il  n'en  a  pas  moins 
fon  prix,  et  je  défirerais  fort  auffi  que  V.  M.  eût  pu  le 
juger  par  elle-même.  Si  les  Ruffes  l'ont  trouvé 
ennuyeux,  tant  pis  pour  eux  d'être  Rulïes.  Je  voudrais 
pouvoir  faire  part  à  V.  M.  d'une  lettre  qu'il  m'a  écrite, 
et  dans  laquelle  il  me  fait  le  détail  de  tout  ce  qu'il  a. 
admiré  dans  vos  Etats.  Je  ne  répondrais  pourtant  pas 
que  les  Ruiïes  fuiTcnt  contens  de  cette  lettre  ;  car 

affurément 
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arfurémcnt  il  ne  penie  et  ne  parle  pas  d'eux  comiTiC - 

dcV.!\T.  ^  ^  ^■?"'^'' 

yii.intà  M.  HsGuIbcrt,  V.  M.  n'entendra  pa>  cette 
finnée  t.i  î-ragédie  ,  il  nie  paraît  pnr  le  ton  lur  lequel 
elle  .ne  fait  l'honneur  de  m'en  parler,  qu'elle  attend 
avec  p.Jtience  FoiU  ra2:e  et  fauteur.  Elle  ne  m'a  pas 
paru  mécontente  du  dernier,  du  moins  quant  à  fa 
perfonne,  et  jc  crois,  Sire,  que  V,  f\l,  penferait 
de  même  de  la  pièce.  Je  vois  avec  une  forte  de  dou- 
leur que  V.  M.  eft  depuis  quelque  temps  peu  favo- 
rable à  la  nation  françaife  ;  je  conviens  qu'elle  le 
mérite  à  beaucoup  d'égards  ,  et  perfonne  ne  voit 
mteux  que  moi  les  atrocités  et  les  abfurdités  de  toute 
efpèce  qui  déshonorent  ma  chère  patrie.  Mais  Dieu 
a\  ait  dit  qu'il  pardonnerait  à  Sodome  s'il  s'y  trouvait 
feulement  dix  judes  ;  et  il  me  femble  que  la  pauvre 
Tiance  n'en  eit  pis  encore  à  ce  point  d'indigence 
:  de  difette.  Si  le  P.  Bouhours  a  dit  une  fottife ,  il 
fauL  la  pardonner  à  ceux  qui  ne  font  pas  plus  de  cas 
que  V.  Vî.  des  jugemens  et  des  écrits  du  P. Bouhours, 

M.  de  Villoifon  me  charge  de  mettre  aux  pied'? 
de  V  'M.  fon  profond  refpect  et  fa  vive  reconnaif- 
fan.e.  Il  attend  ,  ainfi  que  moi,  avec  im.patience,  la 
nouvelle  de  l'honneur  que  V.  M.  veut  bienluifaire, 
en  l'admettant  dans  fon  académie. 

Je  fuis  avec  tous  les  fentimens  de  refpect,  de 
reconnailTance  et  d'admir^itiion  qui  ne  finiront  qu'avec 
ma  vie,  etc. 


Tome     L  X 
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LETTRE    C  X  V  I. 

D    U      R    0    I. 

Le    2  8   Juillet, 

V  OUS  avez  deviné  jufte.  Il  y  a  trois  femaines  que 

^774'  je  fuis  de  retour  de  mes  courfes  et  que  je  jouis  ici  ds 
la  fatisfaction  de  pofiederh  Ducheffe  de  Brunfwic  , 
à  laquelle  j'ai  fait  entendre  le  Duc  de  Foix  et  Alithri- 
date  déclamés  par  Aufrène.  J'avais  appris  encore  avant 
mon  départ  la  mort  de  Louis  XV  ,  dont  j'ai  été  llncè- 
rement  touché;  c'était  un  bon  prince,  un  honnête 
homme,  qui  n'eut  d'autre  défaut  que  de  fe  trouver  à 
la  tête  d'une  monarchie  dont  le  fouverain  doit  avoir 
plus  d'activité  qu'il  n'en  avait  reçu  de  la  nature.  Si 
tout  n'a  pas  été  également  bien  pendant  fon  règne  ,  il 
faut  l'attribuer  à  fes  miniftres  plutôt  qu'à  lui.  Apré- 
ient  la  malignité  publique  fe  déchaîne  contre  ce  bon 
prince.  Que  l'inquiétude  des  Français  n'aille  pas  les 
mettre  dans  le  cas  des  grenouilles  de  la  fable  que 
Jupiter  punit  de  leur  inconftance  ;  mais  c'efl;  ce  qu'ils 
n'ont  pas  à  craindre.  On  dit  des  merveilles  de  Louis 
XVI;  tout  l'empire  des  Welches  chante  fes  louan- 
ges. Le  fecret  pour  être  approuvé  en  France,  c'efl 
d'être  nouveau.  Votre  nation ,  lafié  de  Louis  XIV, 
penfainfulter  fon  convoi  funèbre.  Louis  XV  égale, 
ment  a  duré  trop  long-temps.  On  a  dit  du  bien  du 
feu  Duc  de  Bourgogne  ,  parce  qu'il  mourut  avant  de 
monter  fur  le  trône,  et  du  dernier  Dauphin  par  la 
même    raifon.    Pour  fervir  vos  Français  félon  leur 
goût ,  il  leur  faut  tous  les  deux  ans  un  nouveau  Roi  ; 
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la  nouveauté  efl  la  déité  de  votre  nation  ,  et  quelque 

bon  fouverain  qu'ils  aient,  ils  lui  chercheront  à  la  ^774* 
longue  des  défauts  et  des  ridicules  ,  comme  fx  pour 
être  roi  on  ceflait  d'être  homme. 

Onel  homme  eft  fins  erreur,  et  quel  roi  fans  fal- 
blefle  ?  Si  j'étais  M.  de  Sartines  ,  je  ferais^ afficher 
cette  fentence  à  toutes  les  places  publiques  et  aux 
coins  de  tous  les  carrefours.  Les  fouverains  nos  de- 
vanciers ,  nous  et  nos  fuccefïeurs  nous  fommes  tous 
dans  la  même  catégorie  ,  des  êtres  imparfaits ,  com- 
pofcs  d'un  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaifes  quali- 
tés; il  n'y  a  que  votre  vice-Dieu  fiégeant  à  la  ville 
anx  fept  montagnes  qui  foit  infaillible  et  regardé 
comme  tel  par  ceux  qui  ont  une  foi  robufte.  Aloi  qui 
ai  la  foi  débile  et  de  petits  nerfs  comme  le  Duc  de 
Nivernois  ,  quand  je  confidère  un  Alexandre  VI , 
tyran,  barbare,  hypocrite  et  inceftueux  ,  j'ai  de  la 
peine  à  reconnaître  fon  infaillibilité  :  je  range  vos 
SuifTes  du  paradis  au  niveau  des  autres  hommes  et 
cent  piques  au-deOTous  des  philofophes. 

Toutes  CCS  réflexions  puifées  dans  la  connaiffance 
du  cœur  humain  rendent  indulgent,  et  ce  fupport 
que  les  hommes  fe  doivent  mutuellement ,  achemine 
à  la  tolérance.  V^oilà  pourquoi  vos  ennemis  les  jéfui- 
tes  font  tolérés  chez  moi;  ils  n'ont  point  ufé  du  cou- 
telet  dans  ces  provinces  où  je  les  protège  ;  ils  fe  font 
bornés  dans  leurs  collèges  aux  humanités  qu'ils  ont 
enfeignées.  Serait-ce  une  raifon  pour  les  perfécuter  ? 
IM'accufera-t-on  pour  n'avoir  pas  exterminé  une  fo- 
ciété  de  gens  de  lettres,  parce  que  quelques  indivi- 
dus de  cette  compagnie  ont  commis  des  attentats  à 
deux  cents  lieues  de  mon  pays  ?  Les  lois  établiffent 
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la  punition  des  coupables,  mais  elles  condamnent  en 

1774.  même  temps  cet  acharnement  atroce  et  aveugle  qui 
confond  dans  fcs  vengeances  les  criminels  et  les 
innocens.  Accufez  moi  de  trop  de  tolérance  ,  je  me 
glorifierai  de  ce  défaut;  il  ferait  à  fouhaiter  qu'on  ne 
put  reprocher  que  de  telles  fautes  aux  fouverains. 

Voila  pour  les  jéfuites.  A  l'égard  de  M.  Cnllon  , 
ne  vous  fâchez  pas  de  ce  que  je  vous  ai  écrit  fur  fon 
fujet  :  je  le  crois  très-vertueux  et  tel  que  vous  le 
dépeignez  ;  je  ne  fuis  pas  allez  téméraire  pour  juger 
da  mérite  d'un  étranger  fans  le  connaître;  j'ai  fait 
le  rapporteur  de  la  voix  publique  et  de  ce  qu'on  écrit 
de  lui  de  Pétersbourg,  du  Danemark  et  d'autres 
lieux  qu'il  a  traverfés  pendant  fon  voyage.  Je  me 
garde  bien  aufli  de  prendre  IVI.  de  Guibert  pour  un 
homme  indifférent  ;  ce  héros  quoiqu'en  herbe,  fau- 
verapeur-ètreun  jour  la  France  et  remplira  l'univers 
du  bruit  de  fes  exploits.  Cela  fe  trouve  dans  le  cas 
des  pofïîbiiirés,  et  par  confcquent  cela  peut  arriver; 
pour  fa  tragédie  ,  je  n'en  ai  pas  entendu  le  mot,  je 
la  crois  bonne  et  excellente  fur  la  foi  du  charbonnier. 
D'Alembert  a  du  goût,  il  a  approuvé  ce  drame ^ 
donc  je  dois  l'en  croire  fur  fa  parole.  Pour  l'invifible 
Diderot,  je  ne  fais  que  vous  en  dire;  il  eft  comme 
ces  agens  céîeftes  dont  on  parle  toujours  et  qu'on 
ne  voit  jamais.  Un  de  fes  ouvrages  me  tomba  naguère 
entre  les  mains;  j'y  trouvai  ces  paroles:  jeune 
homme  ^  prends  et  lis.  Sur  cela  je  fermai  le  livre, 
comprenant  bien  qu'il  n'avait  pas  été  fait  pour 
moi,  qui  ai  paffé  foixante  ans.  Des  lettres  de  Péters- 
bourg marquent  que  l'Impératrice  lui  a  fait  faire 
\in  habit  et  une  perruque ,  parce  qu'il  était  fagoté  de 
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façon  à  ne  pouvoir  pas  fe  produire    :i  [à  cour  fans 

cette  nouvelle  décoration.  Si  après  cette  apologie,  i774« 
A'ous  ne  me  croyez  pas  encore  afTez  bon  Français, 
j'ajouterai  pour  ma  juftification  que  j'admire  beau- 
coup vos  Welches,  quand  ils  ont  du  bon  fcns  et 
de  l'efprit;  que  je  fais  grand  cas  des  Turenne,  des 
Coudé,  des  Luxembourg  ,  des  Gaffcudi  ,  des  Bayle, 
des  Boileau,  des  Racine,  des  BofTuet,  des  Desliou- 
lières  même,  et  dans  ce  fiècle  des  Voltaire  et  des 
d'AIembert;  mais  que  ma  faculté  admirative  ou 
admiratrice  étant  reflreinte  à  de  certaines  bornes, 
il  m'eft  impoffible  d'englober  dans  ces  actes  de 
vénération,  des  avortons  du  ParnafTc,  desphilofopbés 
à  paradoxes  et  à  fophifmes,  de  faux  beaux  efprits, 
des  généraux  toujours  battus  et  jamais  battans,  des 
pemtres  fans  coloris,  des  miniftres  fans  probité,  des 
etc.  etc.  etc.  Après  cette  confeffion,  condamnez-moi, 
fi  vous  le  pouvez;  et  en  ce  cas  je  isc  ferai  abfoudrc 
parl'Aretin,  qui  loin  d'admirer  rien,  pafia  fa  vie  à 
tout  critiquer. 

Je  ne  fais  fi  Paris  peut  fe  comparer  à  Sodomc , 
ou  Sodome  à  Paris;  toutefois  il  eft  certain  que  je 
n'aurais  envie  de  brider  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
villes,  et  que  je  dirais  avec  l'ange  Ituriel  :  fi  tout 
n'ell  pas  bien ,  tout  eft  pafTable. 

Vivez  heureux  et  content  fous  le  règne  du  feizième 
des  Louis  !  Qut  votre  philofophie  vous  ferve  à  vous 
égayer!  C'eft  le  plus  grand  bien  qu'on  en  puifl'c 
attendre,  et  c'eft  celui  que  je  vous  fouhaite  ûiiccre» 
ment.  Sur  ce,  etc. 


Xs 
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LETTRE     CXVII, 

DE    M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce   12  feptembre, 
SIRE, 

■Je  crois  en  ce  moment  V.  M.  plus  occupée  que 
jamais,  et  je  crains  bien  de  l'importuner  par  cette 
lettre.  La  paix  qui  vient  de  fe  conclure  entre  1;\ 
Ruffie  victorieufe  ,  et  la  très-fublime  et  très-mépi  i- 
fable  Porte  doit  donner  à  V.  M.  plus  d'une  alidire 
importante.  Quelque  pacifique  que  foit  la  pliilofo- 
phie,  je  ne  fais  encore  fi  elle  doit  fe  réjouir  de  cette 
paix,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  bien  affurée  que  la 
tranquillité  de  l'Europe  n'en  fouffrira  pas  ;  car  s'il  fal- 
lait abfolument  avoir  la  guerre,  elle  aimerait  encore 
mieux  la  voir  entre  les  Turcs  et  les  Ruiïes  qu'entre  des 
nations  plus  dignes  de  jouir  et  de  profiter  des  avan- 
tages de  la  paix. 

On  affureque  notre  jeune  monarque,  en  cela  fem- 
blable  à  fon  ayeul ,  n'aime  pas  plus  la  guerre  que  lui  ; 
et  toute  la  France  bénit  dans  fon  Roi  cette  difpo- 
fition  ,  fi  nécelfaire  aux  peuples  ;  dirpofition  dont 
V,  IM.  donne  l'exemple  ,  quoi  qu'en  diftnt  ceux  qui 
ne  la  connaiflent  pas  ,  et  qui  ne  veulent  pas  fentir 
que  plus  l'on  hait  la  guerre  ,  plus  on  fe  tient  prêt 
h  la  faire  avec  fupcriorité.  Ceft  ce  qui  manquait  au 
Roi  que  nous  avons  perdu ,  et  fur  lequel  V,  M, 
penfe  avec  tant  de  vérité  et  de  juftice.  La  fermeté 
lui  manqua  ;  ce  défaut  a  caufé  les  malheurs  de  fon 
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rèjrne  ;  avec  cette  vertu  il  eût  été  un  excellent  prince.  ■ 
Son  laccefleur ,  qui  ne  règne  que  depuis  quatre  mois, 
montre  une  volonté  bien  décidée  défaire  le  bien  ,  et 
de  ne  vouloir  que  d'honnêtes  gens  pour  miniftres.  Il 
y  paraît  par  tous  les  choix  qu'il  a  faits  jufqu'à  pré- 
fent.  Il  vient  fur-tout  de  prendre  pour  Contrôleur 
général  un  des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
vertueux  de  ce  royaume  ;  et  fi  le  bien  ne  fe  fait  pas  ,  il 
faut  en  conclure  que  le  bien  eft  impofTible.  Les  minif- 
trcs  qu'il  a  renv^oyés  étaient  l'horreur  de  la  nation  ,  et 
leur  expulfion  a  caufé  une  joie  univerfelle.  D'autres 
grands  fripons  ,  quoique  fubalternes  ,  mais  dans  des 
j)laces  importantes,  ont  auîïi  été  chalTés  ;  et  comme 
il  en  refte  encore  quelques-uns  ,  le  public  efpère  que 
]z  Roi  fera  enfin  maifon  nette.  Je  ne  fuis  ni  enthou, 
fiafte  ni  fiarteur  ;  mais  je  fais  avec  toute  la  France 
des  vœux  pour  ce  prince,  qui  s'annonce  d'une  ma- 
nière fi  défnable. 

Je  ne  parle  plus  des  jéfuites  ;  j'efpère  que  la  con- 
duite de  V.  M.  à  leur  égard  leur  apprendra  la  tolé- 
rance qu'ils  ont  fi  peu  pratiquée.  Mais  tout  éloigné 
que  je  fuis  de  leur  vouloir  aucun  mal ,  au  moins 
comme  citoyens  et  comme  hommes ,  je  ferais  très- 
afRigé  de  les  voir  comme  jéfuites  dans  des  Etats  où. 
ils  pourraient  faire  à  leur  aife  tout  le  mal  qu'ils  ne 
pourront  ou  n'oferont  faire  dans  les  Etats  de  V.  M, 

Quoi  qu'on  ait  pu  écrire  de  Ruflîe,  de  Danemark 
même,  et  de  Laponie  ou  d'Islande  fur  M.  de  Grillon, 
je  prends  la  liberté  ,  Sire  ,  de  perfifter  dans  ce  que  je 
penfe  de  lui,  et  je  fuis  feulement  fâché  que  le  grand 
Frédéric  ne  l'ait  pas  aiïez  vu  pour  lui  rendre  la  jufticQ; 
que  des  juges  affez  peu  redoutables  lui  ont  refufée. 

X4 
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■  Ouant  à  M.  de  Guibert,  comme  V,  M.  le  connaît, 
eL  que  les  Runes  et  les  Isiamiais  n'en  ont  point  écrie 
de  mal  5  je  fuis  encore  plus  tranquille  fur  le  jugemcns 
que  j'en  ai  porte,  après  celui  que  V.  Al.  en  a  porcé 
elle  même.  11  défirait  beaucoup  d'aller  encore  s'inf-. 
truire  et  s'éclairer  auprès  de  V.  M  ;  maiï-  INI.  le  duc 
d'Aiguillon  ,  parlesineilleuies  ou  les  plus  mauvaifes 
raifons  du  monde  ,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  lui 
permettre. 

Four  les  Weîches  ,  je  n'en  dirai  rien ,  et  je  conviens 
que  tout  ce  que  V.  M.  en  dit  n'eft  que  trop  vrai. 
Cependant  je  crois  que  nos  fottifes  et  notre  frivolité 
tiennent  encore  plus  à  notre  gouvernement  qu'à  notre 
caractère  ;  et  cç  qui  étonnera  peut-être  V.  M-,  c'eft 
que  pendant  plus  de  fix  femaines  que  les  fpectacles 
ont  celfé  à  Paris,  depuis  le  commencement  de  mai 
jufqu'au  15  de  juin,  perfonne  ne  les  a  regrettés,  n'y 
a  penfé  même  ,  parce  qu'on  était  occupé  des  grandes 
efpérances  que  donnait  le  nouveau  règne,  et  que  le 
roi  commence  àréalifer.  Tant  il  cil  vrai,  ce  me  femble, 
qu'il  ne  faut  peut-être  aux  Welches  ,  pour  les  rendre 
jiîoins  frivoles  et  p!us  raifonnables,  que  de  grands 
intérêts  dont  ils  puilfent  s'occuper  avec  plus  deférieux 
qu'ils  n'en  font  ordinairement  capables. 

Je  finis ,  Sjre,  en  me  reprochant  les  momcns  que 
je  fais  perdre  à  V.  M.  ,  en  lui  fouhaitant  lafanté  ,  la 
paix,  et  le  bonheur,  car  elle  n'a  plus  de  gloire  à  déli- 
rer ;  elle  en  a  de  toutes  les  fortes,  et  de  quoi  faire  la 
renommée  de  piufieurs  monarques, 

M.  de  Cdtt  rendia  compte*' à  V.  AI.  de  ce  que  j'ai 
fait  à  l'égard  du  fculpteur  qui  défue  d'entrer  à  ion 
fcrvice.  Je  ne  veux  point  ennuyer  V.  M.  de  ce  détail- 

Jç  fuis  ^vec  le  plus  profond  refpect  ^^tc. 
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LETTRE      C  X  V  I  I  L 

DU     ROI, 
A      M,      d'  A  L   E  M   B   E  R  T. 

Octobre. 

±VXes  occupations  ne  fontpas  aufll  confidérables  que ^ 

\ous  les  imaginez  ;  \â  paix  conclue  av'ec  les  Turcs  en  1774. 
diminue  une  partie  ,  et  après  tout  ,  l'homme  eft  né 
pour  l'ouvrage  ;  roifiveté  le  rend  non-feulement 
malheureux  ,  mais  fouvent  crimineh  Vous  n'avez 
pas  lieu  (''appréhender  qu'il  s'élève  de  nouveaux 
troubles  dans  le  nord  et  vers  l'orient  de  l'Europe. 
Nos  envieux  prennent  leurs  rêves  pour  des  réalités 
et  débitent  des  fottifes  ;  mais  il  faut  être  autant  fur 
fes  gardes  fur  les  fottifes  politiques  que  fur  les  théo- 
logales. Votre  monarque- ,  s'il  aime  la  paix  comme 
vous  le  fuppofez  ,  pouria  en  donner  des  preuves  eu 
tranquillifant  fes  voifins  et  pacifiant  desi  dilfentions 
qui  font  près  d'embrafer  le  fud  de  l'Europe.  Ce 
prince  paraît  mefuré  et  fage  dans  fes  dçmarches  ; 
c'eR  un  phénomène  rare  à  fon  âge  de  réunir  et  de 
polTéder  des  qualités  qui  ne  font  que  le  fruit  d'une 
longue  expérience. 

11  parait  ici  une  pièce  en  vers  fous  le  titre  de  Louis 
XV  aux  champs  é'yjées.  Peut-être  l'avez -vous  déjà 
vue  à  Paris.  Louis  y  eft  équitablement  jugé  par 
Minos  ;  ce  font  des  polifTonneries  ,  et  peut-être  cft-iî 
contre  l'étiquette  de  polilfonner  à  l'occafion  de  la 
mort  d'un  grand  monarque  ;  mais  tout  fcrt  h.  ceux 
uLii  aiment  à  s'amufer. 
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- — — —  Je  ne  vous  parle  plus  dç^  M.  de  Crlllon  ,  que  je 
1774-  refpecte  et  honore  comme  un  preux  chevalier.  Accor- 
dez-moi cependant  qu'on  peut  avoir  de  bonnes  qua- 
lités et  être  un  brin  ennuyeux  ,  et  il  accompagn-iit 
un  prince  de  Salm  qui  était  réellement  aimable  :  celui- 
ci  attirait  tous  les  regards  ,  on  s'entretenait  avec  lui 
et  on  abandonnait  l'autre  àfes  profondes  méditations. 
Il  faut  creufer  votre  Grillon  pour  y  trouver  ces  tréfors 
cachés  ;  mais  tout  le  monde  n'aime  pas  à  creufer  , 
principalement  fi  c'ell  un  oifeau  de  paffage  ;  tout  le 
inal  qui  m'en  aviendra  ,  c'eft  que  je  ne  connaitrai  pas 
à  fond  M.  de  Grillon. 

J'ai  entendu  faire  l'éloge  de  M.  Turgot.  On  dit  que 
c'eft  un  homme  fage,  honnête  et  appliqué.  Tant  mieux 
pour  vos  pauvres  payfans  ,  qu'il  foulagera  du  fardeau 
des  fubfides ,  s'il  a  des  entrailles.  Le  bon  choix  des 
perfonnes  en  place  eft  fans  doute  l'application  la  plus 
importante  d'un  fouverain.  Pour  juger  du  règne  d'un 
prince  ,  il  ne  faut  pas  décider  fur  un  début  de  trois 
mois.  Je  recueille  les  actions  du  XV!-*"^  de  vos  Louis, 
et  fi  je  vis  encore  deux  ou  trois  ans  ,  ce  fera  alors  que 
je  pourrai  dire  ce  que  j'augure  de  fon  règne.  Je  me 
rappelle  les  prophéties  de  Voltaire  au  fujet  du  Roi 
de  Danemarck  ;  elles  n'ont  pas  été  hcureufes  :  le  plus 
sur  eft  de  prophétifer  après  l'événement. 

Voici  une  atteRation  de  la  conduite  d'un  jeune 
officier  ;  Voltaire  la  demande  ,  et  je  vous  l'envoie 
pour  en  faire  je  ne  fais  quel  ufage  ;  elle  eft  du  com- 
mandant de  Wefcl  :  comme  elle  eft  en  allemand  , 
je  vous  en  envoie  la  copie  vidimée  fur  l'original.  Gatt 
a  des  coliques  ,  des  courbatures  ,  des  fluxions  ,  des 
cfquinancies  ,  des  hémorrhoïdes  ,   des  crampes  de 


ET     DE    M.     D'ALEMEERT.  53I 

veflîc  et  je  ne  fais  quoi  encore  ;  il  ne  m'a  pas  dit  Je 

mot  du  fculpteur,  ainfi  j'ignore  entièrement  de  quoi   *774' 
il  eft  queftion.    Je  fais  des  vœux  pour  votre  fanté  , 
profpërité  et'confervation. 
Sur  ce  etc. 

LETTRE     CXIX. 

DE      M.       D'     A    L    E    M     B     E    R^  T. 
A  Paris  ,  ce  51  octobre. 
SIRE, 


ONSIEUR  Grimm  ,  qui  n'eft  de  retour  ici  que 
depuis  très-peu  de  jours  ,  m'a  remis  de  Ja  part  de  V.  M. 
un  paquet  contenant  certain  dialogue  entre  deux  Da- 
mes ,  qui  chacune  de  leur  côté  et  à  leur  manière  ont 
fait  une  fortune  bien  grande  et  bien  inefpérée  ,  toutes 
deux  d'ailleurs  auflî  puceîles  l'une  que  l'autre  ,  et 
même  c|ue  la  pucelle  d'Orléans.  Ce  dialogue  m'a 
beaucoup  diverti ,  et  me  ferait  défirer  beaucoup  de 
voir  un  autre  dialogue  en  vers  dont  V.  I\I.  ,me  fait 
l'honneur  de  me  parler  dans  la  lettre  que  je  viens  de 
recevoir  de  fa  paît.  Je  ne  doute  pas  que  le  grand 
Seigneur  qu'on  y  fait  parler  ,  et  la  grande  Reine  (  car 
elle  avait  l'honneur  de  l'être)  qui  a  l'honneur  encore 
plus  grand  de  fe  trouver  dans  certaine  brillante 
généalogie  ,  quoiqu'un  peu  fufpecte  ,  je  ne  doute 
point  ,  dis  je  ,  que  ces  deux  illuflres  interlocuteurs 
ne  confervent  parfaitement  leur  perfonnage. 

J'aimerais  bien  mieux  lire  ce  dialogue  ,  que  d'être 
occupé  comme  je  le  fuis  en  ce  moment  ,  des  dijjcn- 
tions  prêtes  à  emhrajcr  le  fiid  de  f  Europe  ,  dont  V.  Al. 
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me  fait  l'honneur  de  me  parler.  J'ignore  dans  ma 
retraite  les  querelles  des  rois;  je  voudrais  qu'ils  fuf- 
fent  Um<  aufli  pacifiques  que  V.  M. ,  et  en  même 
temps  auffi  prêts  à  faire  la  guerre;  c'eft  le  plus  fur 
moyen  de  l'éviter.  Dieu  nous  preferve  de  ce  fléau  1 
Puifïe-t-il  au  moins  donner  le  temps  à  M.  Turgot, 
notre  nouveau  Contrôleur  général,  de  réparer  le 
mal  que  nous  foufîrons  depuis  fi  long-temps!  On  a 
en  raifon  d'en  faire  l'éloge  à  V.  M.  ;  c'ed  aifurément 
iiu  des  hommes  Iq?:  plus  inftruits  ,  les  plus  laborieux, 
et  les  plus  juRes  du  royaume,  d'une  vertu  à  toute 
épreuve,  et  d'une  probité  incorruptible,  dont  il  a 
dé  à  donne  plus  d'une  marque  depuis  deux  mois  qu'il 
adminiRre  nos  finances.  Comme  le  Roi  paraît  aimer 
la  juRicc,  la  vérité,  les  honnêtes  gens,  et  qu'il  dé- 
teRc  les  flatteurs,  les  fripons  et  les  hypocrites,  j'ef- 
père  qu'il  prendra  de  jour  en  jour  plus  de  confiance 
en  cet  homme  éclairé  et  vertueux ,  et  toute  la  Francç 
le  fouhaite  pour  le  bonheur  des  peuples  et  pour  la 
gloire  du  Roi. 

On  dit  que  ce  prince  va  nous  rendre  l'ancien  par- 
lement que  fon  prédécefleur  avait  cafle.  Celui  qu'oa 
y  avait  fubRitué,  était  trop  mal  compofé  pour  pouvoir 
fubfiRer  avec  la  confiance  et  la  confidération  publi- 
ques ,  néceffaires  à  des  magiRrats.  Mais  l'ancien  avait 
aufli  des  reproches  très-graves  à  fe  faire.  H  faut  efpé- 
rer  que  la  difgrace  où  il  a  été  pendant  quatre  ans  ,  le 
rendra  raifonnable  et  fage.  Les  fanatiques  gémi ffent 
beaucoup  de  fon  rétablilfement.  C'eR  une  raifon  pour 
qu'il  ne  foit  plus  à  l'avenir  fuperRitieux  et  fanatique, 
comme  il  ne  l'a  que  trop  été. 
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Je  viens  de  mander  h  M.  de  Voltaire  que  V.  IW 
?.  cil  !a  bonté  de  m'envoyer  le  certificat  favorable  ;i 
M.  d'htallonde,  qu'il  me  paraifFait  aftendre  avec 
impatience.  Il  cft  digne  de  V.  ?rl.  de  rendre  junicc  à 
la  conduite  de  ce  jeune  homme,  fi  cruellement  per- 
fécutc  ,  et  je  ne  dérefpère  pas  qu'un  tel  certificat  ne 
lui  procure  eniin  des  jours  plus  heureux. 

Toutes  les  lettres  de  Rome  et  d'Italie  arTurent  que 
la  mort  du  Pape  cft  un  chef-d'œuvre  de  l'apothicai-. 
rerie  jéfuitique.  V.  I\I.  ne  pourrait- elle  pas  fonder 
pour  ces  honnêtes  gens  dans  leur  collège  de  Breslaii 
une  chaire  de  pharmacie  ,  dans  laquelle  ils  paraiffent 
eus  fi  verfés?  L'élection  du  fiicceiTour  de  Clément 
XIV.  fera  un  grand  événement  pour  eux  ;  m.nis  je  ne 
doute  pas  que  les  princes  catholiques,  qui  connaif- 
fent  fi  bien  le  favoir-faire  de  la  focicté,  ne  fe  réunif- 
fent  pour  engager  le  pape  futur  à  lai  fier  ce  tréfor  aux 
princes  qui  ne  vont  point  à  la  meff»,  et  qui  n'auront 
point  à  craindre  en  communiant  Is  fort  du  pauvre 
Empereur ,  fi  bien  régalé  par  le  frère  Sébafi;ien  de 
IVlonte-puIciano. 

Je  fais  très-affligé  de  l'état  du  pauvre  Catt  ;  c'efl 
un  fidèle  ferviteur  de  V.  M. ,  et  bien  digne  de  l'in- 
térêt qu'elle  prend  h  fon  malheur.  Je  lui  écris  en  dé- 
tail au  fujet  du  fculpteur,  ne  voulant  pas  importu- 
ner V.  M  de  ce  détail.  Ce  fculpteur,  Sîre,  a  pris  le 
parti  d'aller  lui-même  incefiiimment  à  Berlin,  à  fes 
propres  frais  et  rifqucs,  pour  avoir  l'honneur  de  fe 
préfenter  à  V.  M. ,  pour  s'affurer  fi  fes  fervices  lui 
conviennent,  et  pour  avoir  l'honneur  de  lui  propo- 
fer  lui-même  ce  qu'il  défirc  d'obtenir  d'elle  en  s'atta- 
chant  à  fon  fervice.    JU  fera  parti  dans  le  temps  où 
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V. rVT.  recevra  cette  lettre,  et  il  ne  tardera  pas  à  la 

I774'  fuivre. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  etc. 

LETTRE      CXX. 

DU    ROI. 
Le  1 5  novembre. 

J'ai  été  d'autant  plus  fâché  de  la  maladie  deCatC, 
qu'elle  eft  d'un  genre  fingulier.  Des  hémorrhoïdes  qui 
ne  voulaient  pas  fluer ,  l'av^aient  mis  dans  l'état  de 
Tiréfias,  fans  qu'aucune  Déeffe  s'en  fut  mêlée.  Les 
chirurgiens,  qui  fc  moquent  des  maux  comme  des 
Déeffes ,  prétendent  le  guérir  par  l'ufage  des  m.ou- 
ches  cantharides  qu'on  lui  applique  ;  il  commence 
à  revoir ,  mais  là  guérifon  n'eft  pas  encore  complette. 
Peut-être  la  Vierge  l'a-t-elle  puni  d'avoir  fait  copier 
je  ne  fais  quel  dialogue,  et  qu'ainfi  je  fuis  en  partie 
caufe  de  ce  qui  lui  eft  arrivé.  Ces  fottifes  que  je 
vous  envoie  ne  font  bonnes  qu'autant  qu'elles  amu- 
fent  celui  qui  les  compofe  et  qu'elles  font  rire  ceux 
qui  les  lifent;  ce  font  les  hochets  de  ma  vicillefTc 
qui  me  procurent  quelques  momens  de  gaieté. 

Je  ne  fais  ce  que  je  puis  vous  avoir  mandé  des 
troubles  qui  menacent  le  fud ,  mais  c'efl;  à  Tiréfias 
à  les  prédire.  Moi,  pauvre  reclus  au  fond  du  nord, 
^e  ne  fais  pas  trop  ce  qui  fe  fera  demain  ,  bien  moins 
encore  dans  un  terme  plus  éloigné.  Pour  votre  jeune 
roi,  il  fe  conduit  fagement;  ce  que  j'approuve  fur- 
tout  en  lui,  c'efl  la  volonté  qu'il  a  de  bien  faire i 
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voilà  tout  ce  qu'on  peut  prétendre  de  lui.  Il  a  une 
grande  tache  à  remplir  ,  et  il  ne  pourra  fuftireàfes 
devoirs  qu'en  fe  mettant  bien  au  fait  des  chofes  et  en 
entrant  dans  un  détail  qui  lui  paraîtra  étranger  et 
nouveau  ,  vu  l'éducation  qu'il  a  reçue.  Qiie  l'ancien 
parlement  revienne  ,  que  le  nouveau  refle ,  c'ell  un 
fpectacle  qui  trouvera  en  moi  un  efprit  neutre  et  qui 
ne  décidera  qu'après  qu'on  aura  vu  la  fomme  du  bien 
ou  du  mal  qui  en  réfultera.  Nous  autres  acatalepti- 
ques  ,  ne  fommes  p:)S  gens  à  précipiter  nos  jugemens. 
Nous  fommes  convamcus  que  nos  raifonnemens  nous 
trompent  fouvent  ,  et  qu'il  n'eft  prefque  aucune 
matière  qu'on  puiOe  difcuter  jufqu'au  bout  ;  c'eft  par 
une  fuite  de  ce  fcepticifme  que  je  vous  prie  de  ne 
pis  ajouter  foi  légèrement  aux  calomnies  qu'on 
répand  contre  nos  bons  pères  ;  rien  de  plus  faux  que 
le  bruit  qui  a  couru  de  l'empoifonnement  du  Pape; 
il  s'eft  fort  chagriné  de  ce  qu'en  annonçant  aux 
c.udinaux  la  reftitution  d'Avignon  ,  perfonne  ne 
1  en  a  félicité  ,  et  de  ce  qu'une  nouvelle  auffi  avan- 
t.igeufe  au  faint  fiége  a  été  reçue  avec  autant  de  " 
froideur.  Une  petite  fille  a  prophétifé  qu'on  l'em- 
poifonnerait  tel  jour  :  mais  croyez-vous  cette  petite 
fille  infpirée  ?  Le  Pape  n'eft  point  mort  en  confé- 
quence  de  cette  prophétie  ,  mais  d'un  defféchement 
total  des  fucs  :  il  a  été  ouvert,  et  l'on  n'a  pas  trouvé 
le  moindre  indice  de  poifon  ,  mais  il  s'eft  fouvent 
reproché  la  faibleffe  qu'il  a  eue  de  facrifier  un  ordre 
tel  que  celui  des  jéfuites  h  la  fantaific  de  fes  enfans 
rebelles.  11  a  été  d'une  humeur  chagrine  et  brufque  les 
derniers  temps  de  fa  vie  ,  ce  qui ,  avec  les  débauches 
qu'il  a  faites,  a  contribué  a  raccourcir  fes  jours.  Voilk 
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' ]a  focicté  iiiflifiée  ,  et  ce  qui  en  refle  n'aura  bcfoîn 

1774-  ni  d'arfenal  pour  le  cdutelet  ,  ni  de  pharmacie  pour 
Jes  potions  expéditîv^es. 

Après  avoir  fait  l'apologie  de  l'innocence  de  ces 
prêtres  ,  il  me  fera  bien  permis  d'y  ajouter  celle  d'un 
pauvre  ofiicier  que  je  vous  ai  adreOe;  je  ne  m'attends 
pas  qu'on  y  fafTe  attention  :  ni  plus  ni  moins  nous  au- 
rons fait  notre  devoir.  Cette  abominable  fnperftitîon 
cfl;  plus  enracinée  encore  en  France  (jue  dans  la  plupart 
ÛGS  autres  pays  de  l'Europe.  Vos  évéq ues  et  vos  prêtres 
n'en  démordront  pas  fi  facilement;  ce  ne  fera  pas  la 
raifon  qui  les  convertira  ;  la  néceffité  qui  les  forcera 
à  ne  point  perfécuter  ,  eft  l'unique  moyen  qui  reRe 
pour  les  réduire  à  la  tolétance.  Je  fouhnitcrais  bien 
que  ma  lettre  fut  ouverte  et  qu'elle  tombât  entre  les 
mains  de  votre  archevêque  ;  il  bénirait  3)icu  de  ce 
que  fa  Providence  ne  m'a  pas  fait  naitre  fui  le  trône 
des  Welches  ,  et  il  en  aimerait  d'autant  plus  Louis 
XVI. 

Nous  jouifibns  ici  d'une  tranquillité  parfaite,  et  je 
me  flatte  qi!e  cette  heureufe  fituation  pourra  conti- 
nuer fi  l'on  cR  f'ige.  La  paix  eft  la  mère  des  arts  ;  il 
faut  que  le  temple  de  Janus  foit  fermé  pour  les  cultiver. 
C'efl  le  temps  que  votre  fculpteur  devait  prendre 
pour  venir  ici  ;  les  morceaux  que  j'ai  vus  de  fa  façon 
font  élégans  et  de  bon  goût.  Il  trouvera  d'abord  de 
l'mivra.'ze  en  arrivant  :  pourvu  que  fa  tcte  foit  aufTi 
fagc  que  les  rtîains  font  adroites  ,  nous  nous  com^ 
porterons  fort  bien  enfembîe. 

S'il  vous  faut  des  vers  ,  en  voici  ;  ce  feront  vos 
étrennes  ,  cela  eft  bon  pour  amufer  un  moment  et 
voilà  tout.  Je  n'apprends  rien  de  votre  [anté ,  ce  qui 

me 
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me  fait  foupçonner  qu'elle  efl;  bonne  :  confervez-la 

foigneufement  ,   c'eft  l'unique  vrai  bien  dont  nous  '774« 
puiiïions  jouir.    Perfonne   ne   s'intérefTe    plus   à  la 
confervation  de  Protagoras  que  le  philofophe  de 
Sans-Souci. 
Sur  ce  ,  etc. 


LETTRE      CXXI. 

DU  ROI. 

Le  14  décembre. 


L 


E  fculpteur  eft  arrivé  avec  la  lettre  dont  vous 
avez  bien  voulu  le  charger.  Nous  ferons  notre 
accord  et  il  ne  manquera  pas  d'ouvrage.  Je  vous 
fuis  obligé  du  choix  que  vous  en  avez  fait.  Les 
morceaux  que  j'ai  vus  de  lui  font  beaux  ,  et  je  crois 
fur  votre  témoignage  fa  cervelle  mieux  organifée  que 
celle  de  fon  prédéceffeur.  J'aime  mieux  ,  s'il  faut 
choifir  ,  moins  d'art  et  un  efprit  tranquille  ,  que  plus 
d'habileté  et  une  inquiétude  et  une  fougue  perpé- 
tuelle, dont  un  artifte  défole  tous  ceux  qui  ont  à  faire  à 
lui.  A  mon  âge  la  tranquillité  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
défirable  ,  et  l'on  fent  de  l'éloignement  pour  tout 
ce  qui  la  trouble. 

Grimm  qui  eft  jeune,  penfe  autrement.  Je  le  crois 
tout  déterminé  àfe  jeter  dans  les  grandes  aventures. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  eût  mon  portrait  en: 
porcelaine  ,  j'ignorais  même  qu'il  exiftât  tel.  11  faut 
être  Apollon  ,  Mars  ou  Adonis  pour  fe  faire  peindre  , 
et  comme  je  n'ai  pas   Thonneur  d'être   un    de  ces 

Tome  /.  Y 
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Meffieurs  ,  j'ai  dérobé  mon  vifage  au  pinceau  autant 
qu'il  a  dépendu  de  moi.  Si  pourtant  vous  voulez 
avoir  de  cette  porcelaine  ,  j'en  ferai  une  petite 
pacotille  à  Rerlin  et  je  vous  la  ferai  tenir  la  mieux 
conditionnée  qu'il  fera  poffible.  Tiréfias  commence 
à  recouvrer  la  vue  ,  les  organes  n'ont  pas  été  viciés, 
fon  mal  n'a  eu  de  caufe  qu'un  fang  ardent  porté  avec 
véhémence  à  la  tête  par  la  fupprefTion  des  hémorr- 
lioides.  Voilà  des  accidens  auxquels  la  malheureufc 
liumanité  eft  afTujettie.  Et  qu'on  nous  dife  après  cela  , 
qu'il  ne  faut  pas  de  philofophie  dans  un  des  pires 
globes  de  cet  univers  ;  il  en  faut  beaucoup  ,  mais 
plus  pratique  que  fpéculative  ;  la  première  eft  vm 
befoin  ,  la  féconde  un  luxe.  PaiTez-moi  ,  mon  cher 
Pythagoras  ,  cette  affertion  en  faveur  de  l'eilime 
que  j'ai  pour  vous. 
Sur  ce  ,  ecc. 
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LETTRE      CXXII. 

DE       M.       D'     A     L     E     M     B     E     R     T. 

A  Paris  ,    ce    i  ^   dcccnibie  ,    annivcrflùre    de    la    bataille 
de  Kefll'isdorf. 

SIRE, 

J  L  faut ,  et  je  n'ai  pas  de  peine  .'i  le  croire  ,  que  tous 

les  commis  de  toutes  les  polies  d'Allemagne  ,  fans  i774« 
compter  ceux  des  poftes  de  France ,  ayent  été  curieux 
de  lire  les  vers  que  V.  I\1.  me  fait  l'honneur  de 
m'envoyer  ;  car  le  paquet  qui  contenait  ces  vers,  et 
la  lettre  du  i5novernbre  qui  y  était  jointe,  ne  me  font 
parvenus  qu'à  plus  de  trois  fcmaines  de  date.  Ce 
retard  ,  joint  à  un  rhumatifme  qui  m'a  privé  pendant 
quelques  jours  de  l'ufage  de  mon  bras  droit  ,  m'a  - 
empêché  de  faire  plutôt  à  V.  M.  mes  très-humbles 
et  trèsfincères  remercîmens  fur  la  charmante  pièce 
dont  elle  a  bien  voulu  me  procurer  la  lecture.  C'efl: 
en  même  temps  un  ou\'rage  plein  de  poéfie  et 
d'imagination  ,  et  une  fatire  très-piquante  et  très- 
philofophique  de  tous  les  défordres  dont  nous  autres 
malheureux  Welches  avons  été  les  témoins  et  les 
victimes  ;  fatire  qui  a  d'ailleurs  un  mérite  très-rare 
dans  des  ouvrages  de  cette  efj^èce  ,  celui  de  n'exa- 
gérer rien  ,  et  de  ne  point  palfcr  les  bornes  de  la 
juftice  et  de  la  vérité.  Je  l'ai  lue  et  relue  ,  Sire  , 
avec  le  plus  grand  plaifir  :  je  la  relirai  encore  ;  c'efl 
à  V.  M.  qu'il  appartient  de  donner  à  fes  pareils  de 
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"" fi  Utiles  leçons.  Je  fuis  ravi  de  la  bonne  opinion  que 

Ï774-  y  jYj  papg^ît  avoir  de  notre  jeune  Roi  ;  il  la  juflitie 
tous  les  jours  par  de  nouveaux  actes  de  juftice  et  de 
bienfefance.  Je  ne  rapprocherai  vraifemblablement 
jamais  ,  et  sûrement  je  n'aurai  jamais  rien  à  lui 
demander  ;  mais  je  fais  des  vœux  pour  fa  confervation 
et  je  ne  puis  m'empêchcr  de  remarquer  combien  il 
eft  heureux  pour  l'humanité  ,  qije  de  toute  la  maifon 
de  Bourbon  ,  les  deux  princes  les  plus  dignes  du 
trône  foient  précifément  les  deux  qui  l'occupent 
aujourd'hui  ,  le  Roi  de  France  et  le  Roi  d'Efpagne. 
Comme  notre  Roi  a  le  cœur  droit  et  vertueux  ,  on 
ne  craint  pour  lui  ni  la  féduction  des  flatteurs  ,  ni 
celle  des  fripons  ;  on  ne  craint  que  celle  des  hypo- 
crites qui  pourraient  prendre  le  mafque  de  la  vertu; 
mais  heureufement  ces  hypocrites  ont  fi  mal- 
adroitement montré  ce  qu'ils  font,  par  la  conduite 
fcandaleufe  qu'ils  ont  eue  dans  la  maladie  du  feu 
Roi ,  qu'on  eft  perfuadé  que  le  jeune  prince  les  a 
bien  connus  ,  et  ne  tombera  pas  dans  leurs  filets. 
Rien  n'égale  l'indignation  de  toute  la  France  contre 
les  inftituteurs  qui  ont  élevé  ce  monarque  avec  une 
négligence  dont  il  fe  plaint  lui-même.  On  efpère  au 
moins  qu'il  ne  leur  donnera  pas  fa  confiance. 

Nous  attendons  un  pape  ,  et  nous  efpéçons  qu'il 
ne  laiflera  de  jéfuites  que  dans  les  Etats  de  V.  M.  , 
puirqu'elle  veut  bien  les  y  fouffrir.  Je  ne  fuis  point 
étonné  que  V.  M.  ne  croie  pas  à  l'empoifonnement 
du  pauvre  pontife  ;  elle  ne  pourrait  garder  un  moment 
de  fi  habiles  apothicaires;  mais  toutes  les  nouvelles 
d'Italie  font  fi  pofitives  et  fi  bien  circonftanciées  à 
ce  fujet  ,  qu'il  n'eft  pas  poffibîe  d'en  douter.  V.  M. 
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me  fait  l'honneur  de  me  demander  fi  je  crois  cette  ' 

penif  fiUe  njpirée.  Je  me  flatte  qu'elle  me  connaît  ^ "''"?'** 
allez  pour  ne  pas  me  foupçonner  d'ajouter  foi  à  de 
pareilles  infpirations  ;  mais  ce  que  je  crois  plus 
volontiers  ,  c'eft  que  les  fripons  qui  lui  ont  fait 
prédire  la  mort  du  Pape  ,  avaient  d'avance  pris  leurs 
mefures  ,  ou  étaient  bien  réfolus  de  les  prendre  , 
pour  que  la  prédiction  fût  vraie.  Ainfi  ,  n'en  déplaife 
à  V.  N\. ,  je  dirai  toujours  comme  Caton  ,  qu'il  faut  "**' 
détruire  Carthai/c  ,•  mais  j'ajouterai  qu'à  l'exception 
des  empoifonneurs  ,  s'ils  font  convaincus  ,  il  ferait 
barbare  de  rendre  malheureux  ,  et  de  réduire  à  la 
misère  et  au  défefpoir  les  individus  qui  habitaient 
Carthage  ,  et  qu'il  faut  tâcher  de  transformer  en 
bons  et  honnêtes  citoyens  ceux  qui  auraient  été  des 
jéfuites  ambitieux  et  intrigans. 

J'efpère  que  le  fculpteur  fera  arrivé  ,  quand  V.  M. 
recevra  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire. 
J'ai  tout  lieu  de  croire  que  V.  M.  fera  auffi  contente 
de  fa  perfonne  ,  qu'elle  me  paraît  l'être  de  fes  talens 
et  de  fes  ouvrages  ;  c'ell  un  bon  Flamand  ,  droit 
et  honnête  ,  qui  n'aura  rien  de  plus  à  cœur  que  de 
fe  montrer  digne  des  bontés  de  V.  M.  11  a  dû. 
remettre  à  V.  M.  une  lettre  dans  laquelle  je  lui 
demande  inftamment  une  grâce  ,  que  je  la  prie  de 
ne  pas  me  refufer.  C'eft  de  vouloir  bien  me  donner 
fon  portrait,  fait  àfa  belle  manufacture  de  porcelaine, 
et  pareil  au  portait  en  petit ,  très  -  beau  et  très- 
reffemblant,  que  j'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  Grimm. 
Ce  portrait ,  Sire  ,  fera  pour  moi  l'étrenne  la  plus 
précieufe  que  j'îif^e  reçue  de  ma  vie,  et  le  préfent  le 
plus  cher  dont  V.  M.  puide  me  gratifier  et  m'honorer. 
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■ — —  Je  travaillerai  ,  Sire  ,  avec  tout  Je  zèle  poffible , 
1774-  -\  faiie  rendre  juftice  à  l'officier  auquel  V.  M. 
s'intércfTe.  J'ai  fléjà  fait  à  ce  fujet  ,  conjointement 
avec  quelques  amis  honnêtes  et  auffi  zélés  que  moi, 
mais  plus  confidérables  et  plus  accrédités  ,  des 
démarches  qui  ,  à  ce  que  j'efpère  ,  ne  feront  pas 
infructueufes  ;  mais  il  faut  du  temps  et  de  la  prudence 
pour  mener  à  bien  cette  affiiire.  Q,uand  il  en  fera 
temps  ,  je  faurai  faire  valoir  ,  fije  le  crois  néceffaire, 
l'intérêt  que  V.  M.  veut  bien  y  prendre  ,  et  j'efpère 
que  fon  nom  mettra  quelijue  poids  dans  la  balance. 

Recevez  ,  Sire  ,  avec  votre  bonté  ordinaire  ,  les 
vœux  que  je  fais  pour  vous  au  commencement  de 
l'année  ,  qui  va  être ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  la  36^  de 
votre  glorieux  règne  ,  et  qui  ne  fora  (ju'accroître  les 
fentiraens  d'admiration  ,  tie  reconnaiffance  et  de 
profond  refpect  avec  lefquels  je  fuis  etc. 

Fin  du  Tome  bremlsr. 
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